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ONSIEUR, 

II  y  a  tant  de  bouches  qui  pu- 
blient vos  louanges  êcqui  exaltent 
Vos  vertus,  qu'il  ne  fe  faut  pas  éton« 
ner  fi  la  renommée  en  a  volé  juf- 
ques  au  nouveau  monde,  ôc  files 
Peuples  les  plus  Barbares  fe  fou- 

a  3  met- 
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mettent  volontairement  à  rendre 
hommage  à  tant  de  qualitez  émi- 
nentes  que  Ton  voit  reluire  en  vous. 
C'eft  Monsieur,  ce  qui  oblige 
ces  pauvres  Américains  à  venir  du 
bout  de  l'Vnivers  pour  vous  ofrir 
leurs  refpecfc,  au  nom  de  toutes  les 
Iles  que  leurs  Ancêtres  ont  poiïè- 
dées  autrefois  dans  l'Océan  de  l' A- 
merique.  Us  fe  prometent  que  l'ob- 
fcurité  de  leur  origine,  la  rudeflè  de 
leur  langage,  la  Barbarie  de  leurs 
mœurs,  leur  étrange  façon  de  vi- 
vre, la  cruauté  de  leurs  guerres,  leur 
ancienne  pauvreté,ni  Pinçon  (lance 
de  leur  fortune  ,  n'empêcheront 
pas  que  félon  vôtre  generofité  ordi- 
naire, vous  ne  leur  fafsiez  l'honneur 

de 
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deîes  acueillir  favorablement-Que 
fi  vous  leur  acordez  la  grâce  de  leur 
laifler  dérober  fans  crime,queîques 
uns  de  ces  precieus  momens  que 
vous  employez  avec  tant  de  gloi- 
re ,  aus  afaires  les  plus  ferieufes  ôc 
les  plus  importantes  de  l'Etat , 
pour  jetter  les  yeus  fur  l'Hiftoire 
de  leurs  Antilles ,  Ils  efperent , 
y[  o  n  s  i  e  u  R ,  que  vous  n'y  trou- 
verez pas  feulement  une  agréa- 
ble diveifué  ,  qui  delailera  vôtre 
veué,mais  même,  (s'il  m'eft  permis 
de  le  dire  )  allez  de  fu jets  capables 
d'exciter  vôtre  admiration,  le  n'ofe 
en  dire  davantage,  crainte  de  faire 
tort  à  l'impatient  defir  que  nos 
Caraïbes  témoignent  de  vous  k 

prc- 
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prefenter.  Ils  vous  lofrent  icy 
Monsieur,  avéque  toute  1  humi- 
lité &  toute  la  foumifsion,dont  leur 
rufticité  eft  capable,  étant  perfua- 
dez  que  fi  elle  ncfl  enrichie  d'autres 
ornemens  que  de  ceus  de  la  nature, 
cllo  nenparoitra  pas  moins  fidèle,' 
ni  moins  acoplie.  Recevez-la  donc 
s  il  vous  plaitdans  fa  naïveté  natu- 
relle, comme  ils  vous  en  fuplient 
par  la  bouche  de  leurTruchement, 
qui  forme  mille  vceus  pour  vôtre 
profperité,  &  qui  prend  la  hardief- 
fe de  fedire. 

MONSIEUR 

Votre  tres-bumble  <sr  très- 
obeîffant  feryiteur, 


PREFAC  E. 

NOus  avons  le  malheur  dans  les  Relations  que  l'on  nom 
donne  des  pais  lointains  ,  que  fouVent  elles  font  écri- 
tes par  des  personnes  intereffées ,  qui  par  de  certains 
motifs  5  &  pour  de  certaines  confédérations  ,  déguifent  la 
Vérité  ,<S  nous  reprefengnt  les  chofes  d'un  autre  air  ,  isr fous 
une  autre  couleur  ,  quelles  ne font  en  èfet.  Quelques  fou  au  fi 
nous  rencontrons  des  Ecrivains  qui  de  fang  froid  &  degayet'é 
de  cœur y  nous  en  font  acroire,  & prènent  plaifir  à  impofer  a 
notre  crédulité.^  Les  uns  &  les  autres  ont  ïaffurance  de 
mentir  y  croyent  qu'ils  le  peuvent  faire  impunément , parce 
quils  viennent  de  loin  félon  que  porte  le  proverbe.  Et  par  fois 
enfin ,  nous  fommes  Jujets  à  recevoir  des  pièces  de  cette  na- 
ture, de  la  main  de  gens fimples  &grofiers ,  qui  nont  ni  étude 
ni  èfprit  pour  nous  donner  rien  cfexaB  nid'affur  'è:  &  dans  les 
Ecrits  def quels  on  ne  trouve  pas  où  affoir  de  certitude  ni  de 
fondement  y  par  ce  qu'en  plufeurs  fùjets  ils  ont  pris  le  blanc  pour 
le  noir  ,  tr  que  faute  d'aVoir  ,  ou  bien  compris  ou  bien  retenu 
les  chofes y  ils  ne  nous  les  raportent  pas  dans  leur  naïve  Vérité  : 
quoy  quau  refïe  leur  intention  ne  fit  pas  de  nous  tromper.  Mais 
au  contraire  y  cejlun  grand  avantage,  quand  de  tels  Ouvrages 
font  compojê^par  des  tuteurs,  où  l'on  peut  reconnoitre  tout 
enfemble  ces  trois  conditions  3  d?être  defintereffe^y  de  ne  pas 
faire  jeu  de  la  vérité,  &  d^aVoir  de  la  mémoire  <jr  de  P  intel- 
ligence pour  former  leurs  Relations. 

Cens  qui  prendront  la  peine  de  jetter  les  yens  fur  Pffijloire 
que.  nous  leur  prefentons  en  ce  Volume , y  doivent  ejpem  cet 
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avantage ,  fins  choquer  les  lois  de  la  bienfiéance  ni  de  thu* 
milite  y  noivs  pourrions  bien  nom  atribuer  à  nom-même:,  les 
dens  premières  de  ces  conditions  que  nom  Venons  d'établir y 
c'efi  a  dire  en  un  mot,  lafincerite  7  Veu  que  c'efi  une  louange 
qu  il fiemble  que  chacun  Je  peut  donner  innocemment ,  à  moins 
que  fa  propre  confidence  le  démente.  Mais  pour  les  qualité^  de 
hfiprit  que  nom  avons  reprefientees  comme  la  troifième  condi- 
tion 5  il  efi  certain  que  nom  n'en /aurions  prendre  l'éloge  fans 
faire  un  trait  de  Vanité.  Cependant  nomofions  bien  recomman- 
der icy  notre  Hifioire  par  cette  derniç-e  perfeclwn  :  Car  nom 
n'y  aVons  guère;  contribue  que  la  forme  ^  l' afifimblage^  ayant 
travaille  fur  les  fidèles  <sr  les  curieus  Mémoires  y  qui  nom  ont 
été  fournis  par  des  témoins  oculaires  ,  desinterefife^  <jr  dignes 
defoy^  <&?  qui  rimt  pas  la  mémoire  moins  foi  je  &  moins  heu- 
rt ufieyni  le  jugement  moins  vif  (sr  moins  éclairé^  que  leur  ame 
efi  belle &  fincere. 

C  ejî-pourquoy  nous  avons  aparté  un  foin  diligent  <&r firu- 
pulem  à  ne  rien  ajouter  du  notre 5  dans  ce  qui  efi  efifiencicl^  que 
l'ordre  <y  les  liaifions  qui  ne  fi  trouVoient  pas  en  des  pièces  dé- 
tachées. Et  nom  riaVonsfait  à  parler  proprement 5  que 'prêter 
la  main  à  ces  nobles  Voyageurs ?  pour  décrire  &  arranger  leurs 
narrations  5  fins  en  altérer  le  fins  ;      pour  enchaffier  ï? 
mettre  en  auVre  fidèlement ,  les  preciem  materiam  qu'ils  nom 
avaient  confie^.  Av fi  feront  ils  en  toute  rencontre  les  garens 
autenùques  de  nos  ^laticns  ;  ny  ayant  rien  en  tout  cet  Ou- 
vrage qu'ils  ïPayent  Veu  ,  qu'ils  nayent  examiné  ,  qu'ils  . 
nayent  même  corrigé ,  s'il  en  a  été  befiin  ,    <S<~  où,  en  un 
mot  ?  ils  ne  donnent  une  plène  aprobation  :  Veu  qu'en  éfety 
ce  Livre  rfest  prefque  qu'une  copie  de  leurs  riches  Ori- 
gmarn. 

Le 
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Le*  premier  plan  de  cet  Ouvrage  fut  drejfëa  far  h  il  y 
A  déjà  plus  de  jet  ans  \  iT  juge  digne  de  la  lumière  par  des 
personnes  intelligentes  qui  le  Virent  alors .  Et  qui  n ou*  firent 
la  grâce  de  le  lire  foigneufement ,  <T  de  nous  honorer  de  leurs 
remarques.  Et  des  lors  nous  l'enflons  mèfom  laprejfe ,  fides 
Voyages  neceffiaires  ,  &  d'autres  occupations  plus  importan- 
tes P  ne  nous  en  euffent  détourne^  jufques  à  prejent.  Mais  fi 
le  public  reçoit  quelque  fatisfacîion  de  cette  Hifioire  3  il  r? au- 
ra pa*  fiijet  de  fe  plaindre  de  fin  retardement:  Vendue  nom 
la  luy  donnons  <y  plus  enrichie  ,  tsr  plus  exacte  qu'il  ne 
Veut  eue  en  ce  tens-la.  Car  outre  quil  nous  efi  Venu  d ail- 
leurs <ur  des  avis      des  Mémoires  ?  nous  ayons  beaucoup 
profite  dans  notre  entretien  familier  aVeque  le  !?.  ^aimond , 
fur  tout  pour  f  Hifioire  Morale  des  Antilles.  En  êfet  qui  nous 
en  auroit  pu  donner  plm  de  connoi fiance  que  luj  ,  qui 
ayant  demeure  tant  données  dans  ces  lies  ,  &  fréquente 
fi  long  tens  les  Caraïbes  de  la  Dominique ,  eïi  P  homme  du 
monde  qui  fait  le  mieus  le  langage  ,  les  mœurs  ,  &  les 
coutumes  les  plus  particulières  de  cette  Nation:  Ce  qui  fait 
que  l3 on  auroit  jujle  fujet  de  luy  en  demander  me  Hifioire 
de  fia  propre  main.  Mais  a  ce  défaut  ,  comme  il  eft  cour- 
tots  er  obligeant  7  il  nous  a  fait  part  de  fis  lumières  & 
de  fies  trefiors  :  &  ceft  à  luy  feul  que  nom  devons  entre 
autres  chofes  5  le  Vocabulaire  qui  fie  trouve  à  la  fin  de  ce 
Volume. 

Nous  ofons  nom  promettre  que  le  titre  cTHiftoire 
Naturelle  &  Morale  ,  que  nom  mettons  fur  le  front  de 
cet  Ouvrage  >  à  l'imitation  de  celuy  que  T excellent  lofef 
Jcofia  donne  à  fin  Hifioire  ,  ne  fimblera  ni  tropfafiuem  m 
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trop  vafle ,  a  cem  qui  daigneront  le  confronter  avec  le  corps 

de  la  pièce.  Ju  moins  avons  nom  tafché  de  proportionner  la 
grandeur  de  l'édifice  à  la  magnificence  du  portail.  Ce  neîl 
pas  que  nom  nom  vantions  icy  dJ  avoir  compris  dans  ce  Li- 
vre, tout  ce  que  ton  pourroit  écrire  fur  le  fujet  des  Jntilles. 
On  trouVeroit  affe^  de  matière  pour  en  amplifier  de  beau- 
coup  PHiJloire  Naturelle,  même  la  Morale  :  Mais  quoy 
quilen  foitfil  nom  femble  que  nom  avons  fxtisfait  en  quelque 
forte,à  ee  que  le  frontispice  du  Livre  fait  efpereram  Lecleurs: 
Et  que  fi  chaque  partie  du  Nouveau  Monde ,  êtoit  examinée 
aufïi  particulièrement  par  les  Hijloriens  ,  l'ancien  mo?îde 
en  feroit  miem  informé  qu'Une  la  été  jufqua prefent 

Nom  avons  été  oblige^  à  toucher  en  quelques  endroit,  des 
fujetsdèja  traite^  par  <t illuflr es  Ecrivains  >  tsr  connm  d'u- 
ne infinité  de  perfennes  :  non  certes  en  intention ,  ou  degrofîr 
notre  Volume,  ou  de  nom  élever  audeffmde  cesgransju* 
teurs  :  mais  parce  que  fans  cela  notre  Hijloire  eut  été  de- 
feSlueufe.  Tout  de  même  quune  Carte  de  la  France  feroit 
imparfaite ,  fi  fon  Auteur  y  aVoit  obmis  quelques  places  con- 
fiderables  ,  fom  ombre  que  d^ autres  Geografes  les  aur oient 
marquées  en  des  Cartes  particulières  de  chaque  Province  du 
Royaume.  Et  neantmoins  nom  nom  fhmmes  retranche^  tn 
ces  matières ,  autant  qu'il  nous  a  été  pofûble  :  comme  en  la  de- 
fcription  du  Cocos,  de  l'Ananas,  <&r  de  plufieurs  autres 
chofes. 

A  l" exemple  dcLeryif  de  Lefcarbot,  d?  autres  Hi- 
jloriens ,  &  par  le  confeil  <ÙT  les  invitations  de  quelques  uns 
de  nos  amis ,  ?îom  avons  parfemè  cet  Ouvrage  de  paraleles  4? 
d'opofitions  empruntées  de  divers  (Pais  <jr  de  divers  Peuples. 
Si  quelcun  trouve  que  cefl  interrompre  le  fil  de  l'Hifloire^ 
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alonger  le  par  chemin, <(jr  amuferle  tapis,  nom  nousflatons  dans 
la  créance  qu'ily  en  aura  d'autres  à  qui  ces  petis  enrichiffemens 
ne  feront  pas  def agréables.  Et  stls  ne  le  s  confderent pas  corn-? 
me  des  traits  apartenans  au  dejfein  effenciel  du  tableau,  ils 
les  pourront  regarder  avec  quelque  plaifr ,  comme  des  hor- 
•  dures  de  fleurs ,  de  fruits ,  t?  d'oifeam ,  pour  l'ornement  de 
la  pièce. 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  Lecteur ,  en  luy  faifant  faire  de 
trop  grandes  traites  tout  dune  haléneif  pour  ne  paslajferfes 
yens  par  une  trop  longue  trop  uniforme  tiffure  de  périodes 
<ST  de  difeours ,  nous  ayons  divifé  notre  Hijhire  en  autant  de 
Chapitres  <ùr  d'Articles  que  nous  avons  eflimé  le  pouvoir  fai- 
re raifonablement  avec  grâce.  Mais  en  quelques  endroit 
la  contexture  &  la  liaifon  de  la  matière  ne  nous  ayant  pas 
laiffé  la  liberté  de  faire  des  panfesy<Or  découper  notre  récit r 
comme  nom  l'enflions  Voulu  ,  cette  contrainte  nous  fervira 
d'une  excufe  fuffifante. 

Le  difeours  efl  P  image  de  la  penjée.  Mais  le  portrait 
reprejente  la  chofè  même.  Cejl pourquoy  nous  ne  nous  femmes 
contente^  de  fimples  paroles  dans  cette  Hiftoire.  Nous  y 
avons  ajouté  un  grand  nombre  de  figures  €sr  de  tailles  douce  s  y 
félon  les  Jûjets  qui  nous  font  permis,  pour  en  imprimer  plus 
pttiffamment  l'idée  dans  les  efprits ,par une  demonjiration  fen- 
fible  palpable.  Et  nous  naVons  pascreu  que  les  célèbres 
Auteurs  qui  ont  excellemment  reprefnté  une  partie  des  mê- 
mes chefs  par  le  burin  de  leurs  Graveurs ,  comme  entr  au- 
tres Charles  de  L'éclufe  &  de  lean  de  Laet  nous  en  duffent  dé- 
tourner^ Veu  que  par  ces  aides  nom  facilitons  V intelligence 
des  matières ,  &  nom  divertijfons  nos  Letleurs ,  en  même 
tens  que  nom  embêliffons  i?  que  nous  enrichirons  notre:' 

h  3;  Hifoi- 


AVERTISSEMENT 

A  V    L  E  C  T  E  V  B,  ■ 

CEtte  Hifioire ,  ayant  été 'imprimée  en  un  pais  ou  notre  Un- 
que  efi  étrangère  y  ce  ncfi pas  merveille  quil  s'y  trouve 
plufieurs  fautes.  Et  il  y  a  plutôt  fujet  de  s* étonner  qu'il  ne 
s'y  en  rencontre  pas  davantage,  il  y  a  plufeurs  é  aigm  ou  il  n'en 
faut  pas  ,  &fouvent  ilny  en  a  pas  ou  il  en  faut ,  félon  la  règle 
d'aujourduy.  On  trouvera  en  quelques  endroits  des  Lettres  qui  ne 
font  point  neceffaires  fuyvant  la  Vronontiation  &  l' Or  t  agrafe  qui 
ont  cours,  &  en  d'autres  il  en  faudrait  ajouter  pour  éviter  des  in- 
congruités. Nom  aurions  fait  un  Errata  de  toute  ces  fautes  que 
nom  conda?nnons  les  premiers  fi  nom  neuf  ions  craint  qutl  eut 
étonné  par  fa  longueur. 

four  les  manquemens  de  ce  Livre  t  qui  peuvent  efire  venm  de 
nom  mêmes  ,/ans  que  le  feribe  ni  l'Imprimeur  y  ayent  rien  con- 
tribue ■>  nom  n  aurons  point  de  honte  de  les  reconnoitre,  cjr  nom 
nom  garderons  bien  de  les  défendre,  quand  on  nom  les  aura  mon- 
trez, ,  fâchant  ajfez,  quelle  efilafoibleffe  &  de  la  mémoire  &  du 
jugeme?it  die  tom  les  hommes  du  monde.  Seulement  nom  fu-> 
fiions  ceus  qui  les  auront  remarquez  >  de  s'appliquer  à  em-mê<* 
mes  ce  dire  famé  m  ; 

Homo  fum,  humanï  à  iiienihilaïienum  puto. 
Ceft adiré,  de  fgfouvenir  qu'ils  font  Jujets  a  Je  méprendre,  &a> 
fetro?nper  comme  toute  autre  perfonne.  ^hfaulieu  donc  de  re- 
prendre feverement  &  avec  rigueur  ce  qu'ils  n'aprouveront  pas 
dans  notre  Hi foire ,  ils  nom  en  avertirent  doucement  &  en  cha- 
rité: é*  nom  y  déférerons  autant  que  laraifon  nom  le  pourra  per- 
fuader.  ^Ainfi  bien  loin  de  nom  en  plaindre -,  nom  leur  en  aurons 
de  l  obligation  ^é1  le  public  en  recevra  de  l'utilité,  fi  ce  Livre  efi 
mis  un  jour  en  lumière  pour  une  féconde fois. 

Nom  avouons  déjà  par  avance,  qu'une  Hifioire  qui  efi  ornée  de 
plufieurs  autres  figures  moins  neceffaires  pour  l'intelligence  dés 
matières  qui  y  font  contenues  7dév  oit  aufiicfire  enrichie  des  Cartes 
des  Antilles  en  gênerai,  çjr  de  celles  des  îles  les plm  célèbres  qui 
y  font  comprifis  :  mais  parce  que  cette  pièce  avait  déjà  languy  fort 
long  tens  fom  h  prejfe,  é*  que  nom  ne  luy  pouvions  procurer  ces 
embelijfemens,  fans  t  expo  fer  h  de  nouveam  delays ,  nous  avons 
creu  qu'il  fallait  les  referver pour  une  autre  édition. 


Avertiflemcnt  au  Lecteur. 

Pour  ce  qui  efi  de  ï élégance  &  des  enrîchijfemens  du  langage, 
comme celxneft pas del 'effence del 'Hifioire,  les  efpntsfolides  & 
raifonnables  rechercheront  plusicy  les  chofes  que  les  mots,  &  la 
vérité  que  les  ornemens.  2\(ous  confierons  que  pour  nous  efire 
arrêtez,  un  peu  trop  fcrupuleufement  aus propres  termes  des  mé- 
moires qui  nous  font  venus  de  diverfes  mains  ,  nom  avons  em- 
ployé quelques  mots  qui  ne  font  plus  de  mife ,  &  quelques  ex- 
prefitons,  qui  ne  font  pas  du  bel  ufage.  2^ps  Lecteurs  les  fiupor- 
terontsil  leur  plait,  puifque  fi  ces  fautes  font  tort  h  la  pureté 
de  la  diction ,  £7-  À  l' élégance  du ftile  qui  efl  a prefent  reçeu}  elles  ne 
corrompent  point  le  fens ',  &ne  changent  point  tes  chofies. 

Ce  nefil  pas  pour  obliger  cette  Province  tres-renommée  en  la- 
quelle cette  Hifioire  a  été  imprimée,  que  nous  avons  toujours  em- 
ployé le  terme  d'Hollandois  pour  exprimer  toute  cette  Florifi- 
fante  T^ation  qui  relevé  de  la  Souveraineté  de  CMefiieurs  les 
Etats  Généraux  des  Provinces  Vnies  :  mais  feulement  pour  nous 
rendre  intelligibles  a  nos  François ,  en  nous  accommodant  au ftile 
communément  receuparmy  eus ,  qui  comprend  fous  ce  mot,  tous 
les  Habit  ans  des  Provinces  Vnies. 

ISÇous  citons  fouvent  avec  honneur plufieurs  perfonnes  de  mé- 
rite ,  de  toute  forte  de  conditions  &  qualité  z>  ,  qui  habitent 
dans  les  Colonies,  que  les  Rations  étrangères  ont  formées  aus  An- 
tilles. lS{ous  avons  cHimé  que  nous  en  devions  ufer  de  la  forte 
pour  autoriser  par  ce  moyen  nos  Relations  &  *leur  procurer  plus 
d'éclat  &  plus  de  certitude.  2{ous  avons  aufii  produy  ces  illufires 
&  irréprochables  Témoins  ,  pour  désabuser  plufieurs  Européens, 
qui  font  fi  mal  informez,  de  ces  lies,  quils  fe  perfuadent ,  quelles 
ne  fervent,  pour  la  plupart .  que  de  retraite  aus  banqueroutiers,  & 
aus  gens  de  mauvaife  vie.  Le  contraire  étant  neantmoins  tres- 
averé,  aj] avoir  qu  elle  s  font  habitées  par  une  infinité  d'honnefies 
familles,  qui  y  vivent  civilement,  &  en  la  crainte  de  Dieu. 
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Ntre  le  Continent  de  l'Amérique  Méri- 
dionale, &  la  partie  Orientale  de  l'Ile  de  Saint 
JeanPorto-Rico,  il  y  a  piufieurs  lies,  qui  ont 
la  figure  d'un  arc,  &  qui  font  difpofées  en  telle 
forte ,  qu'elles  font  une  ligne  oblique  au  tra- 
vers de  T  Océan. 
Elles  font  communément  appellées  les  ^Antilles  de  l'Amé- 
rique. Que  fi  l'on^demande  la  raifon  de  ce  nom  là  ,  il  eft  à 
croire  qu'elles  ont  été  ainfi  nommées  ,  parce  qu'elles  font 
Comme  une  barrière  au  devant  des  grandes  Iles ,  qui  font  ap- 
pellées les  lies  de  l'Amérique  :  Etainfi  il  faudroit  écrire,  & 
prononcer  proprement  Antiks  ,  ce  mot  étant  compofé  de 
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celuy  d  Ile ,  &  de  la  particule  Gréque  „W,  qui  fignifie  k  /.flfte_ 
fie  Neantmoms  l'ufage  a  obtenu  ,  que  1  on  &e  &>£ 
1  on  prononce  AnuUcs.  On  les  nomme  auflî  les  1 1«  r/  T 
ou  cW,/„ ,  du  nom  des  Peuples  qut  au  Si  les  PTft 

&  de  Léon,  Pan  mille  quatre  cens  quatre-vints  douze 

ZoneTorH^V"  ^  vin':h™P»™P^ ,  qui  font  fous  la 
Zone  Torr.de,  a  prendre  dépuis  l'onzième  deeré  del'Eoua 
teur,,ufques  au  dix-neuvkW,  en  tirant  vers  le  Noîd  Set 
ques  uns.commeLinfcoten  fon  HiftoiredcPAmerVoue  ore 
nant  le  nom  d'Antilles  en  une  lignification  plus  «ï^  k 
donnentausquatre  grandes  Iles ,  l'Epaenoie  ou  W  n 

connue  de  même  qu'en  la  Chine  &  L  !  ?  ef°'S  m" 
lieus  de  l'Or.ent  :  &,  J^^^^SSf 

avoir  été  apporté  parles  ^^^58  cofte 

heu res  du  foir ,  &  qui  r affraich.t  l'air ,  &  rend  a  chaleur 
fupportable.  Jofef  Acofta  dit,  qu'ausgrandes  Iles d 1  An  US 
nque  ,  on  ne  fentee  NBàfeW^f^^^r 
ceftamfiquc  prefque  fous  toute  l'enceinte  a>  h 7 t 

guhets  pour  tempérer  les  ardeurs  du  Soleil  '  &  K~ 

11  ne  fa,t  jamais  de  froid  aus  Antilles.  Auflî  la  Mao-  „V,ft 
point  connue,  ce  feroit  un  prodige  que  d  y  en  voir      "  7  * 

Et 
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£t  pmm  en  çes  bords  de  verdure  embellû 
l'  Hy  ver  ne  fe  montra ,  qu'en  U  neige  .des  lys. 
Mais  les  nuits  y  font  extrêmement  fraîches      fi  l'on  de- 
meure découvert  pendant  cetems-îà  ,  on  eftfujet  à  s'enru- 
mer,  &  à  gagnée  de  grands  .&  dangereus  maus  d'eftomac; 
Et  ou  a  remarqué,  que  tous  cens  qui  s'expofentà  nudà  cette 
delicieufe  fraicheur,  s'ils  ne  font  faifis  de  maus  d'eftomac,  du 
moins  ils  deviennent  pâles ,  jaunâtres ,  &  boufis ,  &  perdent 
en  peu  de  tems ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  couleur  vive  &  .ver- 
meille. H  eft  vray  que  d'autres  attribuent  ces  effets, à  la  nour- 
riture de  laCaffaue,  quel'on  mange  ordinairement  en  ces 
Iles  au  lieu  depam.  «Se  qui  peut  eflxe,  a  quelque  qualité  con- 
traire à  la  constitution  naturelle  des  Habitans  de  nos  climats. 
On  éprouve  la  même  température  durant  la  nuit.,  au  Pérou, 
ôc  dans  les  Maldives.  Et  cens  qui  ont  fait  le  voyage  de  Jeru- 
falem ,  ôc  de  tous  les  pais  chauds ,  rapportent  qu'autant  que 
les  chaleurs  y  font  grandes  pendant  le  jour ,  autant  les  nuits  y 
font  froides.  Ce  qui  arrive,  à  caufedes  grandes  vapeurs  que 
le  Soleil  élevé  fur  le  jour  ,  &  qui' venant  à  fe  condenferla 
nuit  ,  ôr  à  tomber  en  rofée,  raffraichiffent  l'air  merveilleu- 
fement.  ,  / 

L'Equinoxe,  dure  en  ces  Iles  prés  delà  moitié  de  l'année, 
&  le  refte  du  tems ,  les  plus  grands  jours  font  de  quatorze 
heures  ,  &  les  plus  courtes  nuits  de  dix.  Et  ceft  ainfiquela 
Divine  fagefle  ,  a  donné  austerres  qui  font  plus  expofeés  aus 
ardens  rayons  du  Soleil ,  des  nuits  fort  longues  ôc  fort  humi- 
des ,  poiir  reparer  &  remettre  en  vigueur ,  ce  que  cet  aftre 
fi  voifin,  y  a  flétry  &  deiTéché  durant  le  jour. 

On  n'y  peut  point  divifer  Tannée  en  quatre  égales  &  diver- 
fes  parties  ,  comme  nous  le  faifoiis  en  l'Europe.  Mais  les 
pluyes,  qui  y  font  fort  fréquentes  dépuis  le  mois  d'Auril, 
jufques  à  celuy  de  Novembre ,  Soles  grandes  fécherenes  qui 
dominent  le  refte  du  tems ,  font  la  feule  différence  qu'on  peut 
remarquer  entre  les  faifons. 

Que  fi  on  demande ,  comment  on  doit  appeller  ces  deus 
diverfes  Conftitutions  <5t  Températures  de  l'air  5  Ceft  en 
cet  endroit  ou  les  opinions  fe  trouvent  fort  partagées.  Les 
uns  veulent,  que  de  même  que  les  jours  n'y  ont  prefque  point 
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de  ces  heures  qu'on  nomme  Crepufcule  ,  nui  tiennent  le 
milieu  entre  le  jour  &  la  nuit,  qu'auffiiin'y  ait  point  de  Prin- 
tems  ni  d'Automne  ,  qui  faffent  la  liaifon  de  l'Eté ,  &  d'une 
cipcced'Hyvcr  qu'ils  y  admettent.  Les  autres  maintiennent 
au  contraire  ,  qu'il  n'y  a  aucune  jufte  raifon  ,  qui  puifle  obli- 
ger a  faire  porter  le  nom  d'Hyvcr  à  l'une  de  ces  faifons.à  cau- 
le  que  la  terre  n'y  cil:  jamais  couverte  déglace,  ni  de  neige, 
qui  font  les  triftes  productions  del'Hyver,  mais  toujours 
revêtue  dune  agréable  verdure ,  &  preique  en  tout  tems 
couronnée  de  fleurs  &  de  fruits,  quoy  qu'en  une  différente 
inclure.  D'où  ils  concluent  que  le  Printcms  ]  l'JE ré  &  l'Au- 
tomne, y  partagent  l'année  en  trois  diverfes  Ôc  égales  por- 
tions, encore  qu'on  ne  les  puifle  pas  difeerner  fi  ayfément 
qu  en  plufieurs  autres  endroits  du  monde. 

Mais  lefentiment  des  Peuples,  qui  ont  formé  des  Colo- 
nies en  ces  lies ,  ne  s'accorde  pas  avec  cette  divifion,  parce 
quilsprenent  le  temsdes  pluyespour  l'Hyvcr,  &ccluydcs^ 
iecncreilcs,  qui  eft  beau,  riant  &  fercin ,  pourl'Eté  llcft 
vray  qu'Acoftaau  Chapitre  treizième  du  deuzicme  Livre  de 
ionHiftoire  ,  querelle  les  Efpaçnols  qui  parlent  de  la  forte, 
fcquiprencnt  pour  Hy ver  ces  mois  plu vicus.  Ilfourient  que 
le  tems  fec  ,  &  fercin,  eft  le  vrav  Hyvcrdans  toute  la  Zone 
Torride  ,  par  ce  qu'alors  le  Soleil  eft  le  plus  éloigné  de  cette 
-Région  ;  &  qu'au  contraire  la  faifon  des  pluyes  ôc  des  brouil- 
lais y  doit  eft  renommée  l'Eté,  à  caufe  de  la  proximité  de  cet 
Aftre.  Mais  bien  qua  parler  proprement  &  à  la  ri^ieur  il 
fe  falut  icy  ranger  au  fentiment  d'Acofta  ,  neantmoins  puis 
que  non  feulement  les  Efpagnols ,  mais  tant  d'autres  Nations 
lontaccoutuméesàtenir  un  autre  langage  ,  il  nous  fera  bien 
permis  d'ufer  de  leurs  termes ,  en  une  chofe  de  fi  petite  im* 
portance. 

Au  refte  quelque  pluvieufe  que  puifle  eftrela  laifondans 
les  Antilles,  ceus  qui  y  ont  demeuré  plufieurs  années  afin- 
rent ,  qu'il  ne  fepafle  prefque  aucun  jour  ,  que  le  Soleilnesy 
fafle  voir.  Et  c'eft  ce  que  l'on  dit  aufli  de  l'Ile  de  Rhodes: 
A  caulc  dequoy  toute  l'antiquité  la  dédiée  au  Soleil  :  croyant 
qu'il  en  avoit  un  foin  particulier, 
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Le  flus  &  rcflus  delà  Mer,  eft réglé  encespaïs  comme 
aus  cottes  de  "France:  mais  il  ne  monte  que  trois  ou  quatre 
pieds  au  plus. 

La  plus  grand'  partie  de  ces  lies,  eft  couverte  de  beaus  bois, 
qui  eftant  verds  en  toute  faifon  ,  font  une  agréable  perfpe&i- 
ve,  &  reprefentent  un  Eté'  perpétuel. 

La  terre  y  eft  en  plufieurs  lieusauiîl  belle,  au  fil  riche,  & 
aufli  capable  de  produire  qu'en  aucun  endroit  de  France.  En 
effet  toutes  celles  de  ces  Iles  qui  font  cultivées ,  donnent  en 
abondance  dequoy  vivre  aus  Habit  ans  qui  y  demeurent: 
En  quoy  elles  font  bien  différentes  de  ces  pais  de  la  nouvelle 
îrance,  ou  les  pauvres  fauvages  ont  tant  de  peine  à  trouver 
leur  nourriture,  que  leurs  enfans  enfortant  le  matin  delà 
Cabanne,  &  eus  au  milieu  delà  campagne  ou  ils  font  leur 
chafle,  ont  accoutumé  de  crier  à  haute  voix,  VenezTatous 
venez,  Caftors ,  venez  Ortgnacs  y  appcllant  ainfi  au  fe cours  de 
leurs  neceftké,  ces  animaus,  qui  ne  fe  prefentent  pas  àeusfî 
fou  vent  qu'ils  en  auroientbefoim 

Ces  mêmes  lies  habitées ,  font  pourvëues  de  bonnes  four- 
Ces  d'eau  douce  ,  de  fontaines ,  de  lacs  ,  de  ruûTeaus ,  de  puits 
ou  de  cifternes  :  &  quelques  unes  d'entre  elles  ônt  auffide 
belles  rivières ,  qui  arrofent  la  terre  fort  agréablement.  II  y 
a  mêmé  en  plufieurs  lieus  des  eaus  minérales ,  dont*  on  ufe 
avec  heureus  iuccés  pour  la  guerifon  de  divers  maus.Le  foul- 
fre,fe  tire  en  plufieurs  endroits  du  fein  des  montagnes,  &  les 
paillettes  luifantes  &  argentées  que  les  torrens  &  les  riviè- 
res charrient  au  tems  de  leurs  débordemens  parmy  le  fable, 
&  lécume  de  leurs  eaus ,  font  des  1  ndices  certains  quil  s'y  for- 
me  du  Criftal,  &  qu'il  y  a  au  fil  des  mines  de  ces  precieus  me- 
taus,  qui  font  tant  recherchez  de  la  plu-part  des  hommes. 

Les  eaus  courantes  ,  qui  méritent  de  porter  le  nom  de  ri- 
vière, n'y  tarifent  jamais  dans  les  plus  grandes  féchcrelfes,  & 
font  fort  fécondes  en  poirTons ,  qui  font  pour  la  plupart ,  dif- 
ferensde  ceus  qui  fevoient  en  Europe  :  Mais  il  s'en  trouve 
en  telle  abondance  aus  colles  dela.Mer,  que  les  Habit  ans  ne 
s'amufent  pas  fou  vent  à  pefcher  dans  les  rivières. 

La  Vigne  vient  fort  bien  en  ces  lies,  &  outre  une  efpece 
de  yigne  fauvage  qui  croift  naturellement  parmy  les  bois, 
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&  quiportc  de  bcaus  &  gros  raUïns,  Ion  voit  en  toutes  celles 
quilonthabitecsdc  belles  treUles,  &  même  en  quelques  » 
droits  des  Vignes  culti  vées  comme  en  France ,  qui  portent 
deus  fois  1  année,  &  quelquefois plusfouvcnr,  félon  la  taille 
&  la  culture  qu'on  leur  donne,  ayant  égard  àlal_unc&  à  la 
faifon  convenable.  Le  raifin  en  eft  fort  bon ,  mais  lc  vin  que 
1  on  en  tire  n'eft  pas  de  garde ,  &  ne  fe  conferve  que  peu  de 
jours  i  c  eft  pourquoy  on  ne  s'amufe  pas  à  en  faire 

Quant  au  Blé,  qui  vient  en  la  neuve  Efpagne  aufll  bien 
qu  en  lieu  du  monde ,  il  croift  feulement  en  herbe  ans  Antil 
es  &  ne  peut  fer  vir  qua  faire  de  lafauce  verte,  àcaufe  que 
le  froment  veut  eftre  hyverné,  ôc  que  la  terre  eftant  trop 
grade  en  ce  pais,  elle  poulie  trop  d'herbe  au  commencement! 
&  4  ne  relie  pas  afles  de  force  à  laracine  pour  paner  au  tuyau 
&  former  un  epy . Mais  s'y  on  avoit  effayé  d'y  femer  de  V  Orge 
du  feigle,  &  d'autres  grains  qui  veulent  lc  chaud ,  il  eft  crova! 
ble  qu  ils  y  croiftroient  en  perfection.  Il  eft  vray ,  que  quand 
tous  ces  grains  y  pourroient  venir  en  maturité,  les  Habitai 
qui  ont  prefque  fans  peine  le  Manioc,  les  Patates,  le  Mavs,  & 
diverfes  efpeces  de  légumes,  ne  voudroient pas  prendre  le 
loin  qu  il  faut  pour  les  cultiver. 

Tous  les  vivres  naturels  de  ces  Iles  font  légers  &  de  facile 
digeftion.  Dieu  l'ayant  ainfi  permis,  à  caufe  que  lc  païs  étant 
chaud  ,  on  n'y  doit  pas  tant  charger  fon  eftomac ,  que  dans  les 
contrées  froides.  De  la  vient  qu'on  confciUcaus  nouveaus 
venus.de  manger  peu  &  fouvent,  pour  fc  bien  porter  Les 
vivres,  n'y  font  pas  auffi  beaucoup  de  fang,  ce  qui  eft  caufe 
que  les  Chirurgiens  y  faignent  fort  peu. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Habitans  de  ces  Iles.  Elles  font 
peuplées  de  quatre  Nations  différentes  :  Dont  la  première 
qui  en  eft  Originaire  ,  &  qui  les  pofîede  de  tems  immé- 
morial ,  eft  celle  des  Caraïbes ,  ou  Cannibales ,  déqucls 
nous  entreprenons  déparier  au  long  au  deuziéme  Livre  de 
cette  Hiftoirc.  Les  autres  trois  font  les  François,  les  An- 
glois ,  ôc  les  Hollandois.  Ces- Nations  étrangères,  ne  fc 
font  établies  en  ce  Païs  ,  que  dépuis  l'An  mille  fix  cens 
vint-cinq.  Et  dépuis  ce  tems  ,  elles  s'y  font  tellement 
accrues ,  qUC  la  Françoifc  &  l'Angloife  nommément  y 

font 
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font  aujourduy  un  tres-grand  peuple  :  Comme  il  fe  verra 
plus  particulièrement  dans  la  fuitte  de  cette  Hiftoire. 

CHAPITRE  SECOND. 

Ve  chacune  des  Antilles  en  particulier. 

POur  obferver  quelque  ordre ,  en  la  defeription  que 
nous  ferons  de  chacune  des  Antilles  en  particulier, 
nous  les  distribuerons  toutes  en  trois  clafles ,  dont  la 
première  comprendra  les  lies  qui  approchent  plus  dumidy, 
&  qui  font  les  plus  voifines  de  la  ligne.  La  féconde  celles 
qui  fétendent  plus  vers  le  Nord5  &Ia  dernière,  celles  qu'on 
nqmme  ordinairement  les  Iles  de  defïouslevent,  qui  font  au 
couchant  de  l'Ile  de  Saint  Chriftofle,  la  plus  renommée  de 
toutes  les  Antilles, 

ARTICLE  I. 

J>e  Vile  de  Tobago. 

LA  première ,  &  la  plus  Méridionale  de  toutes  les  lies 
Antiles,  tft  Tobago  ou  Tabac ,  diftante  de  la  ligne  Equi- 
no&ialevers  le  Nord ,  d'onze  degrez  &feizefcrupules.  Elle 
a  environ  huit  lieues  de  longueur,  &  quatre  de  largeur.  11  y  a 
plusieurs  belles  &  agréables  montagnes ,  d'oùprennent  leur 
fource  dixhuit  fontaines  ou  petites  rivières,  qui  après  avoir 
arrofé  les  plaines  fe  vont  décharger  en  la  mer.  On  tient  que 
l'air  y  feroit  bon,  fi  les  arbres  étoient  abbatus ,  Ôc  que  la  terre 
fut  bien  découverte. 

Les  grands-bois  de  haute  futaye,  qui  croiftent  jufqucs  au 
fommet  des  montagnes ,  témoignent  la  fertilité  de  la  terre. 
On  trouve  en  cette  feule  Ile,les  cinq  efpéces  d'Animausà  qua- 
tre pieds,dont  on  voit  pour  le  plus  une  ou  deus  aus  autres  lies, 
i ,  une  efpéce  de  Fores ,  qui  ont  peu  de  poil ,  &  un  évent  fur 
le  dosv  2.  des  Tatous,  3.  des  Agoutis,  4.  des  Opaffums, 
5 .  des  Rats  mufqués ,  que  nous  décrirons  tons  chacun  en  fon 
Meu.  Outre  les  Ramiers ,  les  Tourtes ,  les  Perdris,  &  1er 

Pcrra- 
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Perroquets ,  qu'on  y  voit  communément ,  il  y  a  une  infinité 
d'autres  Oifeaus ,  qui  ne  font  point  connus  en  Europe. 

La  mer  qui  environne  cette  Ile  eft  tres-abondante  en  tou- 
tes fortes  de  bons  poifibns.  Les  Tortues  de  mer  viennent 
par  troupes  cacher  leurs  ceufs  dans  le  fable ,  qui  eft  fur  les 
rades.  Au  Couchant  &  au  Nord ,  il  y  ades  bayes  qui  ont  de 
bons  ancrages  pour  les  navires. 

Une  Compagnie  de  Bourgeois  de  l'Ile  d'Oiialcre  en  Zé- 
lande, yavoit  fait  pafier  deus  cens  hommes  il  y  a  environ 
feize  ans  ,  pour  y  établie  une  colonie  ,  fous  les  aufpices  de 
Menteurs  les  Eftats  des  Provinces  Unies ,  &  avoient  nommé 
l'Ile,  U  Nouvelle  Oùalcre.  Mais  les  Indiens  Caraïbes  habitans 
naturels  du  pais ,  redoutant  le  voifinage  deces  étrangers,  en 
maflacrerent  une  partie  ,  ce  qui  obligea  les  autres  ,  qui 
étoient  travaillez  de  maladies  i  &  qui  apprehendoient  un 
pareil  traittement  que  leurs  Compagnons ,  à  fe  retirer  ail- 
leurs. De  forte,  que  cette  terre  a  efté  long  tems  deftituée 
d'habitans,  qui  y  fuflent  fermement  arrêtez  :  &  n'cftoit  fré- 
quentée que  des  Caraibes ,  qui  y  defeendoient  en  allant  &  en 
retournant  de  leurs  guerres  ,  pour  y  prendre  les  raffraichifle- 
mens  qui  leur  étoient  neceflaires ,  ôc  de  quelques  François 
des  Iles  de  la  Martinique ,  &  de  la  Gatdeloupe ,  qui  y  alloient 
faire  pefche  de  Lamantin,  &  tourner  la  Tortue  en  quelque 
faifon  de  l'année. 

Mais  à  prefent,  les  Zelandois  s'y  font  rétablis  5  &  il  y  a 
environ  trois  ans  que  Monfieur  Lampfen ,  Ancien  Bourgue- 
maiftredela  Ville  deElelîingue,  &  Député  de  fa  Province 
en  l'Aflemblée  de  Mcffieurs  les  Etats  Generaus ,  a  pris  à 
cœur  de  peupler  de  nouveau  cette  lie.  Il  y  a  déjà  fait  paffer 
dans  fes  propres  vailTeaus,  plufieurs  braves  hommes ,  qui  tra- 
vaillent à  la  défricher  ,  &  qui  fécondent  les  genercus  def- 
feins  qu'il  a ,  de  relever  glorieufement  les  ruines  de  la  Co- 
lonie ,  que  fes  Compatriotes  y  avoient  dreflee. 

Cette  Ile ,  étant  la  plus  voifinc  du  Continent  de  l'Améri- 
que Méridionale ,  eft  tres-propre  pour  entretenir  un  com- 
merce avec  les  Aroiiagues ,  les  Calibis ,  les  Caraibes,  &  plu- 
iicurs  autres  Nations  Indiennes  ,  qui  y  habitent  en'grand 
nombre ,  &  pour  y  faire  une  aflemblée  confiderable  de  vail- 
m  lans 
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lans  hommes ,  qui  pourront  aifémenc  paner  en  cette  terre 
ferme,  &  y  jetter  les  fendemens  d  une  puuTante  Colonie. 

ARTICLE  IL 

De  l'île  de  U  Grenade. 

CEtte  Ile,  qui  eft  fit  uée  fur  la  hauteur  de  douze  degrez, 
&feizefcrupules  au  deçà  de  la  Ligne,  commence  pro- 
prement le  demy  cercle  des  Antilles.  Onluy  donne!  et  lieues 
de  longueur,  fur  une  largeur  inégale,  elle  fétend  Nord  6c 
Sud  en  forme  de  CrohTant.  Les  "François  s'y  font  places  il  y  a 
environ  fix  ans.  Ils  eurent  à  leur  arrivée  beaucoup  à  dé- 
mefter  avec  les  Cataibes,  qui  leur  en  contefterent  quelques 
mois  par  la  force  des  armes  •  la  paifible  poûeflfion.  Mais  enfin 
Monfieur  du  Parquet ,  Gouverneur  pour  le  Roy  de  l'Ile  de  là 
Martinique ,  qui  avoit  entrepris  à  fes  frais  cet  étabhûemcnt, 
les  obligea  à  luy  laifler  la  terre  libre  par  la  confideration  de 
leurs  propres  Intercfts,  fondez  principalement  fur  le  grand 
avantage  qu  ils  reeeuroient  du  voifinage  des  François ,  qui 
les  aflifteroient  en  tous  leurs  befoins. 

La  Terre,  y  eft  tres-propre  à  produire  toute  forte  de  vi- 
vres du  pais,  des  Cannes  de  fucre ,  du  Gingembre  &  d'excel- 
lent Tabac.  Elle  jouyt  d'un  air  bien  fain.  Elle  eft  pourveiie 
de  piufieurs  fources  d'eau  douce,  &  de  bons  mouillages  pour 
les  Navires.  Il  y  a  aulfi  une  infinité  de  beaus  Arbres  ,  dont 
les  uns  portent  des  fruits  delicieus  à  manger ,  &  les  autres 
font  propres  à  bâtir  des  maifons.  La  pefche  eft  bonne  en 
toute  lacofte,  &  les  Habitans  fe  peuvent  étendre  tant  pour 
la  pefche ,  que  pour  la  chatte,  en  trois  ou  quatre  petits  llets, 
qu'on  nommé  les  Grenadins  qui  font  au  Nord-Eft  de  cet- 
te terre.  Monfieur  le  Comte  Capitaine  de  la  Martinique  a 
efté  le  premier  Gouverneur  de  cette  Ile.  Monfieur  de  la 
Vaumeniere ,  luy  a  fuccedé  en  cette  charge.  Il  a  fous  fa 
conduite  plus  de  trois  cens  hommes  bien  aguerris,  qui  pour 
la  plupart  ont  déjà  demeuré  en  d'autres  lies,  <Sc  qui  s'enten- 
dent parfaitement  à  faire  cultiver  la  terre  ,  &  à  manier  les 
armes ,  pour  repouffer  au  befoîn  les  efforts  des  fauvages , 
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&  de  tous  ccus  qui  voudroient  troubler  le  repos  dont  ils 
jouyflent  en  cette  aimable  demeure. 

Monfieur  le  Comte  de  Seryllac ,  .ayant  entendu  le  récit 
avantageus  qu'on  faifoit  à  Paris  &  ailleurs  ,  de  la  bonté'  & 
beauté'  de  cette  lie,  la  fait  acheter  dépuis  peu  de  Monfieur 
du  Parquet.  Ce  qui  donne  tout  fuiet  d'efperer  que  dans 
peu  de  tems  cette  Colonie ,  qui  cft  tombée  en  de  fi  bonnes 
mains,  fera  confiderable  pour  le  nombre  de  fes  Habitans,  & 
pour  la  quantité  des  Marchandifes  qu  elle  fournira, 

ARTICLE  Ml 


De  l'île  de  Bekia. 

CEtte  Terre  ,  cft  disante  de  la  ligne  de  douze  dégrez 
ôc  vint-cinq  fcrupules.  Elle  a  dix  ou  douze  lieues  de 
circuit,  &  elle  feroit  aiTes  fertile  fi  elle  étoit  cultivée.  11  y  a 
un  fort  bon  Havre  pour  les  Navires  qui  y  peuvent  cftrc  à 
l'abry  de  tous  vens,  mais  à  caufe  qu  elle  cft  dépourveùe  d'eau 
douce ,  elle  eft  peu  fréquentée,  fi  ce  n'eft  de  quelques  Caraï- 
bes de  faint  Vincent ,  qui  y  vont  quelquefois  faire  perche,  ou 
cultiver  des  petis  jardins  qu'ils  y  ont  ça  &  là ,  pour  leur  di» 
vertiftement. 

ARTICLE  IV. 

De  Vile  de  Sdint  Vincent. 

CEtte  lie ,  eft  la  plus  peuplée  de  toutes  celles  que  pofïe- 
dent  les  Caraïbes.  Elle  eft  fur  la  hauteur  de  feize  dé- 
grez au  Nord  de  la  ligne.  Ceux  qui  ont  veu  l'Ile  de  Ferro , 
qui  eft  lunedcs  Canaries,  difent  que  cellecy  eft  de  même 
figure.  Elle  peut  avoir  huit  lieues  de  long  &  fix  de  large. 
La  terre  eft  relevée  de  plufieurs  hautes  montagnes ,  au  pied 
defquclles  fe  voyent  des  plaines  ,  qui  feroyent  fort  fertiles 
fi  elles  étoient  cultivées.  Les  Caraïbes  y  ont  quantité  de 
bcaus  Villages  ou  ils  vivent  dclicieufemcnt ,  &  dans  un  pro- 
lond  repos.  Et  bien  qu'ils  foient  toujours  dans  la  méfiance 
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des  Etrangers,  &  qu'ils  fe  tiennent  far  leurs  gardes  quand 
il  en  arrive  à  leur  rade ,  ils  ne  leur  rcfufent  pas  neantmoins 
du  pain  dupais,  qui  eft  la  Caiïave,  de  l'eau,  des  fruits,  & 
d'autres  vivres  qui  croulent  en  leur  terre ,  s'ils  en  ont  befoin  : 
pourveu  qu'en  échangeais  leur  donnent  quelques  coignées, 
ïerpes,  ou  autres  ferremens  dont  ils  font  état. 

ARTICLE  V. 

•  De  l'île  de  h  Bar  h  ou  de. 

Ile  que  nos  François  appellent  la  Barhoude ,  &  les  An* 
wgiois  W^  ,  eftfituée  entre  le  treizième  &  le  quator- 
zième degré,  au  Nord  de  l'Equateur,  à  l'Orient  de  Sainte 
Aloufie  &  de  Saint  Vincent.  Les  Anglois ,  qui  y  ont  mené 
des  Fan  mil  fix  cens  vint-fét  la  Colonie  qui  l'habite  encore  à 
prefcnt,  luy  donnent  environ  vint-cinq  lieues  de  tour.  Elle 
eft  d'une  figure  plus  longue  que  large.  11  n'y  a  qu'un  feui 
ruifleau  en  cette  lie,  qui  mérite  de  porter  le  nom  de  Rivière  : 
Mais  la  terre  y  étant  préfque  par  tout  platte  &  unie ,  elle  a  en 
plufieurs  endroits  des  Etangs ,  ôcdes  refervoirs  d'eau  douce, 
qui  fuppléent  au  défaut  des  fontaines  &  des  rivières.  La  plu- 
part des  maifons ,  ont  auffi  des  Cifternes ,  &  des  puits ,  qui  ne 
tarifïènt  jamais. 

Du  commencement  qu'on  cultiva  cette  terre ,  on  tenoit 
qu'elle  ne promettoit  pas  beaucoup  :  Mais  l'expérience  a  vé- 
rifié le  contraire ,  Se  elle  s'eft  trouvée  fi  propre  à  produire  du 
Tabac ,  du  Gingembre ,  du  Cotton ,  &  particulièrement  des 
Cannes  de  fucre ,  qu'après  l'Ile  de  Saint  Chriftofle  ,  elle  eft 
la  plus  fréquentée  des  Marchands ,  &  la  plus  peuplée  de  tou- 
tes les  Antilles.  Des  Tan  mil  fix  cens  quarante  fix ,  on  y  con- 
toit  environ  vint  mille  Habitans,  fans  comprendre  les  Efcla- 
ves  nègres ,  que  l'on  tenoit  monter  à  un  nombre  beaucoup 

plus  grand.  .  .  ,      ,  . 

11  y  a  plufieurs  places  en  cette  Ile ,  qui  portent  à  bon  droit 
le  nom  de  Villes  :  parce-qu'on  y  voit  plufieurs  belles  lon- 
gues &  lar-es  rues  qui  font  bordées  d'un  grand  nombre  de 
beaus  édifices  ,  ou  les  principaus  Officiers  &  Habitans  de 
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cette  celcbrc  Colonie  font  leur  demeure  :  Mais  à  confiderer 
toute  cette  Ile  en  gros ,  on  la  prendroit  pour  une  feule  gran- 
de Ville ,  à  caufe  que  les  mahons  ne  font  pas  fort  éloignées 
les  unes  des  autres  :  Qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  de  bien 
bâties  à  la  faflon  de  celles  d'Angleterre  5  que  les  boutiques 
&  les  magazins  y  font  fournis  de  toutes  fortes  de  Marchan- 
difes  :  qu'on  y  tient  des  foires  &  des  marchez  :  Et  que  toute 
Mie,  à  limitation  des  grandes  Villes,  eft  diviféecnpluueurs 
Parroifles,  qui  ont  chacune  une  belle  Eglife,  ou  les  Pafteurs 
qui  y  font  en  grand  nombre  font  le  fervicc  Divin.'  Tous  les 
plus  confiderables  Habitansde  cette  Ile  s'y  font  fermement 
ctablis ,  &  s'y  trouvent  fi  bien  ,  qu'il  arrive  rarément  qu'ils  ia 
quittent  pour  aller  en  un  autre. 

Cette  Ile  eft  renommée  par  tout,  à  caufe  de  la  grande 
abondance  d'excellent  fucre ,  qu'on  en  tire  dépuis  plufieurs 
années*.  Il  eft  vray,  qu'il  n'eft  pas  fi  blanc  que  celuy  qui  vient 
d'ailleurs,  mais  il  eft  plus  eftimé  des  Raffinenrs ,  par  ce  qu'il 
a  le  grain  plus  beau ,  &  qu'il  foiflbnne  davantage ,  quand  on 
le  purifie. 

ARTICLE  VI. 

:  ii : p 

De  l'Ile  de  Sainte  Lucie. 

LFs  François  appellent  communément  cette  lie  Sainte 
^loufie,cï\ccû  fituée  fur  le  treizième  degré  ôc  quaran- 
te fcrupules  au  deçà  de  la  ligne.  Elle  n'eftoit  par  cy  devant 
fréquentée  que  par  un  petit  nombre  d'Indiens,  qui  'sy  plai- 
foient  à  caufe  de  la  pefche  qui  y  eft  abondante.  Mais  les 
François  de  la  Martinique,  font  venus  dépuis  peu  leur  tenir 
compagnie.  11  y  a  deus  hantes  montagnes  en  cette  Ile ,  qui 
font  extremémentroides.  On  les  apperçoit  deforr  loin  ,  <3c 
on  les  nommé  ordinairement,  les  Pitons  de  Sainte  ^yiloufie- 
Au  pied  de  ces  montagnes  5  il  y  a  de  belles  &  agréables 
vallées ,  qui  font  couvertes  de  grands  arbres ,  &  arrofées  de 
fontaines.  On  tient  que  l'air  y  eft  bon ,  &  que  la  terre  y  fera 
fertile  quand  elle  fera  un  peu  plus  découverte  quelle  n'eft  à 
prefent. 

Mon- 
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Monfîeur  de  R  oflclan ,  a  etably  cette  Colonie  Françoifc, 
fous  les  ordres  de  Monfîeur  du  Parquet,  quifavoit  choify 
pour  y  eftre  fon  Lieutenant  :  ôc  étant  decedé  en  l'exercice  de 
cette  charge  de  laquelle  il  s'aquittoit  dignement ,  Monfîeur 
le  Breton  Parifien  a  cfté  mis  en  fa  place.. 

article  vu; 

De  l'Ile  de  L  ^Martinique. 

L'Es  Indiens,  appeïïoient  cette  lie  <JWadanma$  mais  les 
Efpagnols  luy  ont  donné  le  nom  qu'elle  porte  à  prefent. 
_Elle  cft  fur  la.  hauteur  de  quatorze  degrez  &  trente  fcrupules 
au  deca  de  la  ligne.  C'eft  une  belle  &  grande  terre .,  qu'ia  en- 
viron feize  lieues  en  longueur,  fur  une  largeur  inégale,  ôc 
quarante  cinq  de  circuit.  C'e-ft  aujourduy  lune  dcspius  cé- 
lèbres, &  des  plus  peuplées  des  Iles  Antilles. 

Les  François,  &  les  Indiens  occupent  cette  terre  ,  &  y  ont 
vécu  long  temsçnfemble  en  fort  bonne  intelligence.  Mon- 
fîeur du  Parquet,  neveu  de  feu  Monfîeur  Defnambuc,  qui 
donna  le  commencement  ans  Colonies  Françoifes  qui  font 
répandues  en  ces  Antilles  ,  comme  nous  le  dirons  cy  après, 
en  eft  Gouverneur  pour  le  Roy ,  &  depuis  quelques  années 
il  en  a  aquis  la  Seigneurie. 

C'cûla  plus  rompue  des  Antiîles ,  c'eft  à  dire  la  plus  rem» 
plie  de  montagnes ,  qui  font  fort  hautes  ,N&  entre-coupées  de 
rochers  inacceffibles.  Ce  qu'il  y  a  de  bonne  terre ,  eft  com- 
poféen  partiede  Mornes,  qui  font  des  emiciences  prcfque 
rondes ,  ainfi  nommées  au  pais  :  de  côtaus  qui  font  parfaite- 
ment beaus ,  (*on  les  appelle  Cotieres  au  langage  des  Iles  :  ) 
Et  de  quelques  plaines  ou  valons  ,  qui  font  extrêmement 
agréables. 

Les  montagnes,  font  tout  à  fait  inhabitables,  S?  fervent, 
de  repaire  aus  bettes  fauvages,  aus  ferpens  ,  &  ans  couleu- 
vres ,  qui  y  font  en  fort  grand  nombre.  Ces  montagnes  font 
couvertes  de  beaus  bois,  d'ontles  arbres ,  furpalTent  de  beau- 
coup &  en  grofîeur ,  &  en  hauteur  les  nôtres  de  France  •  Se 
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produifcnt  des  fruits ,  ôc  des  graines ,  d'ont  les  fangliers  &  les 

oiféaus  fe  repaitTent. 

Pour  ce  qui  c A:  des  Mornes  ôc  des  côtaus,la  plupart  font 
habitables  ,  &  d'un  bon  terroir,  mais  fort  pénible  à  cultiver  : 
Car  on  en  voit  qui  font  fi  hauts  &  i\  droits,  qu  à  peine  y  peut 
on  travailler  fans  danger ,  ou  du  moins ,  fans  eftre  obligé  à  fe 
tenir  d'une  main  à  quelque  fouche  de  Tabac,  ou  à  quelque 
branche  d'arbre,  afin  de  travailler  de  rature. 

Le  Tabac  qui  croift  dans  ces  lieus  élevez  ,  eft  toujours 
meilleur,  ôc  plus  eftimé,  que  celuy  qui  croift  es  vallées  ,  ôc  en 
des  fonds ,  qui  ne  font  pas  de  fi  prés  favorifez  de  l'aimable 
prefence  du  Soleil,  c'efta  dire  en  des  habitations  placées  en 
des  fonds ,  ou  fur  des  lieus  tout  entourez  de  bois.  Car  le 
Tabac  qui  fe  cueille  en  ces  endroits,  eft  toujours  plein  de 
tachés  jaunâtres",  comme  s'il  étoit  brûlé ,.  ôc  n'eft  ni  de  bon 
goût,  ni  de  bonne  garde.  Ces  lieus  étonfés  font  aufti-fort: 
mal-fains,  ceus  qui  y  travaillent  deviennent  de  mauvatfè  cou- 
leur, ôc  les  nouveaus  venus ,  qui  ne  font  pas  acoûtumez  à  cet 
air,  y  gagnent  plutôt  qu'ailleurs  le  mal  d'eftomac,  qui  eft  fi 
commun  en  ces  Iles. 

Comme  il  y  a  deus  fortes  de  Nations  différentes  en  cette 
terre ,  aufli  eft  elle  partagée  entre  l'une  &  l'autre ,  c'eft  à  dire 
entre  les  Indiens  habitans  naturels  du  pais ,  &  les  François, 
qui  jetter.ent  les  fondemens  de  cette  Colonie  an  moys  de 
Juillet  de  l'an  mil  fixeens  trente  cinq,  fous  la  fage  conduite 
de  Monfieur  Defnambuc,  qui  lès  fit  pafler  de  l'Ile  de' Saint 
Chriftofle ,  les  mit  en  la  paifible  pofîeftion  de  cette  terre ,  ôc 
après  les  avoir  munis  de  tout  ce  qui  étoit  neceffaire  pour 
leuiTubfiftence ,  ôc  pour  leur  feureté,leurlaifla  Monfieur  du 
Pont,  pour  commander  en  qualité  de  fon  Lieutenant. 

La  partie  de  l'Ile  ,  qui  eft  habitée  par  les  Indiens ,  eft  toute 
comprife  en  un  quartier,  qui  fe  nomme  la  Cabes-tcrre,  fan* 
autre  diftinction. 

Pour  ce  qui  eft  du  pais  occupé  par  les  François,  ôc  que 
l'on  nomme  IzBaJJ'c-terre  ;  il  eft  divifé  en  cinq  quartiers ,  qui 
font  la  Café  du  Pilote,  la  Cafc  Capot,  le  Carbet,  le  Fort 
Saint  Pierre ,  ôc  le  Prefchcur.  En  chacun  de  ces  quartiers  il  y 
a  une  Eglifc ,  ou  du  moins  une  ChapeHe ,  un  Corps  de  garde, 
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Se  une  place  d'Armes,  autour  de  laquelle  on  a  bâty  plufieurs 
beaus  &  grands  Magazins ,  pour  ferrer  les  Marehandifes  qui 
viennent  de  dehors,  &  celles  qui  feront  dans  l'Ile. 

Le  quartier  de  la  Cafe  du  Pilote ,  eft  ainfi  appelle ,  à  caufe 
d'un  Capitaine  fauvage  qui  y  demeuroit  autréfois  ,  &  qui 
tenoit  à  gloire  de  porter  ce  nom  de  Pilote ,  que  nos  François 
luy  avoient  donné.  H  étoit  grand  amy  de  Morifieur  du  Par- 
quet,  <5c  c'étoit  luy  qui  l'avertilToit  continuellement ,  de  tous 
les  dciTeins  ,  que  ceus  de  fa  Nation  formoient  alors  con- 
tre nous. 

Au  quartier  de  la  Cafe  Capot ,  il  y  arune  Fort  belle  Savan- 
ne,  (on  appelle  ainfi  aus  lies  les  prairies  &les  liens  de  pâtu- 
rage )  laquelle  eft  bornée  d'un  cofté  d'une  rivière  nommée  la 
Rivière  Capot,  &  de  l'autre  deplufieurs  belles  habitations. 

Le  quartier  du  Carbet ,  a  retenu  ce  nom  ,  des  Caraïbes  r 
qui  avoient  autrefois  en  cette  place  l'un  de  leurs  plus  grands 
Villages,  &  une  belle  Ca7e  qu'ils  appelloient  Le  Carbet,  nom 
qui  eft  encore  à  prefent  commun  à  tous  les  liens  où  ils  font 
leurs  aiTemblées.  Monfieur  le  Gouverneur  a  honoré  un  fort 
long  tems  c'et  agréable  quartier  de  fa  demeure ,  laquelle  il 
faifoit  en  unemaifon  qui  eft  bâtie  de  briques,  guéres  loin  de 
la  rade ,  près  de  la  place  d'armes ,  en  un  beau  vallon ,  qui  eft: 
arrofé  d'une  afles  grofle  rivière,  qui  tombe  des  montagnes. 
Les  indiens  qui  n'avoient  point  encore  veû  de  bâtiment  de 
pareille  figure, ni  de  matière  fi  folide,le  confideroient  au  com- 
mencement avec  un  profond  étonnement ,  &  après  avoir 
efîayé  avec  la  force  de  leurs  épaules  s'ils  le  pou r roi  en t  ébran- 
ler, ilsétoient  contrains  d'avouer,  que  fi  toutes  les  maifons 
ctoient  bâties  de  la  forte  ,  cette  tenipefte  qu'on  nomme 
Ouragan ,  ne  les  pou  rr oit  endommager. 

Cette  maifon  ,  eft  entourée  deplufieurs  beaus  jardins, 
qui  font  bordez  d'arbres  fruitiers ,  &  embellys  de  toutes  les 
rarétez,  &  curiofitez  du  païs.  Monfieur  le  Gouverneur  a 
quitté  cette  demeure  depuis  environ  deus  ans,  à  caufe  qu'il 
ne  fe  portoit  pas  bien  en  ce  quartier  où  elle  eft  fituée &  en  a 
fait  prefent  aus  Jefuiftes ,  comme  auili  deplufieurs  belles  ha- 
bitations qui  en  dépendent,  &  d'un  grand  nombre  d'Efclaves 
nègres  qui  les  cultiv ent„ 
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Le  Fort  Saint  Pierre,  eft  le  quartier  où  demeure  prefente- 
ment  Monficur  le  Gouverneur.  11  y  a  une  Port  bonne  bat- 
terie de  plufieurs  groifes  pièces  de  Canon ,  partie  de  fonte 
verte,  Sr  partie  de  fer.  Ce  Fort  commande  fur  toute  la  rade. 
A  un  jet  de  pierre  du  logement  de  Monfieur  le  Gouverneur, 
eft  la  belle  Maifon  des  Jefuiftes  ,  fituée  fur  le  bord  d'une 
agréable  rivière,  que  l'on  appelle  pour  cette  raifon,  L  Rivière 
des  iefuiftcs.  Ce  rare  édifice  eftbâty  folidement  de  pierres  de 
taille  &  de  briques,  d'une  ftru&ure  qui  contente  l'œil.  Les 
avenues  en  font  fort  belles  ;  &  aus  environs  on  voit  de  beaus 
jardins ,  &  des  vergers  remplis  de  tout  ce  que  les  lies  produi- 
fent  de  plus  delicieus ,  &  de  plufieurs  plantes ,  herbages , 
fleurs  &  fruits  qu'on  y  a  apportez  de  France.  11  y  a  même  un 
plan  de  Vignes ,  qui  porte  de  bons  raifins ,  en  ailes  grande 
abondance,  pour  en  faire  du  vin. 

Le  quartierdu  Prefcheur ,  contient  un  plat païs  fort  con- 
fiderablepour  fon  étendue  5  &  pluficurs  hautes  montagnes, 
à  la  pente  déquel \e%  on  voit  un  grand  nombre  de  belles  habi- 
tations, qui  font  de  bon  rapport. 

Entre  la  Cabes-terre  &  la  Bafte- terre ,  il  y  a  un  cul-de-fac, 
où  il  fe  trouve  beaucoup  de  bois  propre  à  monter  le  Tabac. 
On  y  va  prendre  aufli  des  rofeaus  qui  fervent  à  paliflader  les 
Cafes,&  du  Mahot  franc,dontl'écorce  fert  à  plufieurs  ufages 
de  la  ménagerie. 

La  plupart  des  maifons  de  cette  Ile ,  font  de  charpente, 
fort  commodes ,  &  d'une  montre  agréable.  Les  plus  confi- 
derables  font  bâties  fur  ces  eminences ,  que  les  Habitans  ap- 
pellent Mornes.  Cette  fîtuationavantageufe  contribue  beau- 
coup à  la  fanté  de  ceus  qui  y  demeurent,car  ils  y  refpirent  un 
air  plus  épuré  que  ecluy  des  vallées  5  Et  elle  relevé  merveil- 
leufement  la  beauté  de  tous  ces  agréables  édifices  >  leur  four- 
jùÛant  une  pcrfpedive  fort  divertiflante. 

La  meilleure  rade  de  cette  lie ,  eft  entre  le  Carbet ,  ôc  le 
Eort  Saint  Pierre.  Elle  eft  beaucoup  plus  aflurée  que  celle 
des  îles  voifines ,  étant  à-demy  entourée  de  montagnes  afies 
hautes,  pour  la  mettre  à  couvert  des  vens,  6c  tenir  lesvaif- 
feaus  en  feiueté. 
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ïiitrc  la  Café  du  Pilote ,  &  ce  fein  qu'on  nomme  ordinai- 
rement le  Cal-de-fac  des  Salines ,  il  y  a  un  rocher  une  demye 
licu'é  avant  en  mer,  que  l'on  appelle  le  Diamant ,  à  caufe  de  fa 
figure,  qui  fert  de  rétraite  à  une  infinité  d'Oifeaus  ,<5c  entre 
autres  aus  Ramiers ,  qui  y  font  leurs  nids.  L'accès  en  eft  dif- 
ficile: mais  on  ne  laiile  pas  de  le  vifiter  quelquefois  en  paf- 
fant,  pendant  le  tems  que  les  petis  des  Ramiers  font  bons  à 
manger. 

Le  Crénageeftfitué  du  même  codé  que  ce  Diamant  5  c  elt 
un  lieu  en  forme  de  Cul-de-fac ,  ou  de  fein ,  où  l'on  mené  les 
Navires  pour  les  r'affraichir ,  &  pour  les  reparer  en  les  tour- 
nant fur  le  cofté  ,  jufques  à  ce  que  la  quille  apparoiffe  à  de- 
couvert.  La  mer  y  eft  toujours  calme  :  mais  ce  lieu  n'eft  pas 
en  bonair ,  &  les  matelots  y  font  ordinairement  pris  de  fiè- 
vres ,  qui  pourtant  ne  font  pas  fort  dangereufes  ,  puis  qu'elles 
quittent  leplusfouventen  changeant  de  lieu. 

Outre  les  Torrcns ,  qui  au  tems  des  pluyes  coulent  avec 
impetuofité  parmy  toutes  les  ravines  de  cette  lie  ,  on  y  conte 
jufqu  à  neuf  ou  dix  rivières  confiderables,  qui  ne  tarûTent 
jamais.  Elles  prenent  leurs  fources  à  la  pente ,  ou  au  pieddes 
plus  hautes  montagnes ,  d'où  elles  roulent  leurs  eaus  entre 
les  vallons ,  &  après  avoir  arrofé  la  terre ,  elles  fe  déchargent 
en  la  mer.  L  eurvoifmage  eft  fou  vent  incommode  ôedange- 
reuz,  à  caufe  que  lors  qu'elles  fe  débordent,  elles  déracinent 
les  arbres  ,  fappentles  rochers  ,  &  defolent  les  champs  &  les 
jardins,  entraînant  bien  fouvent  dans  les  précipices  les  mai- 
fonsquifonten  la  plaine,  ôc  tout  ce  qui  s  oppofe  a  cette  ex- 
traordinaire rapidité  de  leur  cours.  Ceft  auffi  ce  qui  a  con- 
vié la  plupart  des  Habitans  de  cette  Colonie ,  de  choifir  leurs 
demeures  au  fommet  de  ces  petites  montagnes ,  d'ont  leur 
Ile  eft  richement  couronnée  :  cat*  elles  les  parent  contre  ces 
inondations. 

M  ais  ce  qui  eft  de  plus  confiderable  en  cette  terre  ,  eft  la 
multitude  des  Habitans  qui  la  pofledent  ,  &  la  cultivent , 
qu'on  dit  cftre  à  p  relent  de  neuf  ou  dix  mille  perfonnes ,  fans 
y  comprendre  les  indiens ,  &  les  Efclaves  nègres  ,  qui  font 
prefque  en  auffi  grand  nombre.  La  douceur  du  Gouverne- 
ment ,  &  la  fituation  avantageufe  de  cette  lie ,  contribuent 
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beaucoup  à  l'entretien  ,  &  à  l'accroiffement  de  cette  grande 
affluanec  de  Peuple.  Car  pre'fque  tous  les  Pilotes  des  Navires 
François  ôc  Hollandois  qui  voyagent  en  l'Amérique,  ajuftent 
le  cours  de  leur  navigation  en  telle  forte ,  qu'ils  la  puiffent 
rcconnoitre,&  aborder  avant  toutes  les  autres ,  qui  ne  font 
pasfi  bien  fur  leur  route:  ôcfi-toft  qu'ils  ont  jette  l'ancre  à 
la  rade  de  cette  terre  ,  pour  y  prendre  les  rafraichiflemens 
qui  leur  font  neceffaires ,  ils  y  font  defeendre  leurs  paffagers, 
s'ils  ne  font  exprelfément  obligez  de  les  conduire  encore  plus 
loin.  Il  cft  même  arrive'  fouvent ,  que  des  familles  entières, 
quiétoientfortiesde  France,. en  intention  de  parler  en  d'au- 
tres lies ,  qui  font  au  dé-là  de  celle-cy  ,  ôc  qui  ne  luy  cèdent 
en  rien  ,  ni  en  bonté'  d'air,  ni  en  fertilité'  de  terroir  ,  e'tans 
fatigue'es  ôc  ennuyées  de  la  mer,  s'y  font  arrêtées,  pour  ne 
point  s' expofer  de  nouveau,  à  tant  de  dangers,  de  dégoûts, 
ôc  d'autres  incommoditez ,  qui  accompagnent  infeparablc- 
ment,  ces  longs  &  pénibles  voyages. 

Parmy  cette  grande  multitude  de  peuple  ,  qui  compofe 
cette  Colonie,  il  y  a  plufieurs  perfonnes  de  mérite,  &  de  con- 
dition, qui  après  avoir  fignalé  leur  valeur ,  dans  les  armées  de 
France ,  ont  choify  cette  aimable  retraitte .  pour  cftre  le  lieu 
de  leur  repos ,  après  leurs  honorables  fatigues.  Monfieur  de 
Courcelas, Lieutenant  General  de  Monfieur  le  Gouverneur, 
s'yeft  rendu  recommandable  entre  tous  5  fa  fage  conduite, 
fon  affabilité ,  &  fon  humeur  obligeante  ,  luy  ont  aquis  les 
affections  de  tous  les  Habitans  de  l'Ile ,  ôc  les  rcfpeâs  de  tous 
les  étrangers  qui  y  abordent.  Monfieur  le  Comte,  &  Mon- 
fieur de  L'Oubiere  ,  y  font  confîderez  entre  les  principaus 
Officiers.  Monfieur  du  Coudre' ,  y  a  exercé  un  fort  long- 
tems  la  charge  de  Juge  Civil  ôc  Criminel,  avec  beaucoup 
d'approbation. 

Au  commencement  de  la  defeription  de  cette  Ile,  nous 
avons  dit  à  deffein  ,  que  les  François  Ôc  les  Indiens ,  y  ont 
vécu  long  tems  enfemblc  en  bonne  intelligence  :  Car  nous 
apprenons  des  mémoires ,  qui  nous  ont  eflé  envoyez  dépuis 
peu,  touchant  l'Etat  de  cette  Ile,  qu'il  y-a  environ  quatre  ans, 
que  les  Caraïbes  font  en  guerre  ouverte  avec  les  nôtres  ;  que 
depuis  ce  tcms-là,  ces  Barbares  ont  fait  plufieurs  ravages  en 
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nos  quartiers  ;  &  que  ni  les  hautes  montagnes ,  ni  la  proton* 
deur  des  précipices ,  ni  l'horreur  des  vaftes  &  affreufes  foli- 
tudes,qu'on  avoit  tenues  jufqucs  alors  pour  un  mur  impéné- 
trable ,  qui  féparoit  les  terres  des  deus  Nations ,  ne  les  ont  pu. 
empefeher  de  venir  fondre  fur  nos  gens .,  &  de  porter  jufques 
au  milieu  de  quelques-unes  de  leurs  habitations,  le  feu  ,  le 
maffacre,  la  defolation,  &  tout  ce  que  l'cfprit  de  vengeance 
leur  à  pu  dicter  de  plus  cruel,  pour  contenter  leur  rage,  ôc 
pour  aflbuvir  la  brutalité  de  leur  paillon. 

On  parle  diverfement  des  fujets  de  cette  rupture.  Les  uns 
l'attribuent  audéplaifir  que  quelques  Caraïbes  ont  conçeu; 
de  ce  que  Monlieur  du  Parquet,  a  établi  contre  leur  gré ,  des 
Colonies  Françoifes  aus  lies  de  la  Grenade  ,  &  de  Sainte 
Aioufie.  Les  autres  difent ,  qu'ils  ont  cfté  incitez  à  prendre 
les  armes  ,  pour  venger  la  mort  de  quelques  uns  de  leur  Na- 
tion, Habirans  de  l'Ile  de  Saint  Vincent  ,  qu'ils  tiennent  eftre 
periz,  après  avoir  beû  de  l'eau  de  vie  empoifonnée ,  qui  leur 
avoit  eux  apportée  de  la  Martinique. 

Incontinent  que  cette  guerre  fut  déclarée ,  Se  que  les  Ca- 
raïbes eurent  fait  par  mrptiïe  ,  félon  leur  coutume,  quelques 
dégars  en  l'un  de  nos  quartiers  :  ceus  qui  font  envieus  de  la 
gloire  de  nos  Colonies ,  &  de  leur  progrez  &  affermiffément 
en  ces  Iles ,  faifolent  courir  le  bruit ,  que  nos  gens  ne  pour- 
royent  jamais  domter  ces  Barbares  .  que  ceus  de  cette  même 
Nation  qui  habitent  à  la  Dominique ,  &  à  Saint  Vincent 
avoient  ébranlé  tous  leurs  alliez  du  Continent,  pour  nous 
faire  la  guerre  à  forces  unies  •  que  pour  faciliter  ce  deffein,, 
&  groiïir  leur  party,  ils  avoient  même  traitté  de  paix  avec  les 
Arovagiies  leurs  anciens  ennemis  5  &  qu'ils  avoyent  engagé 
fi  avant  tous  ces  Sauvages  en  leur  querelle  ,  qu'ils  étoient 
refolusde  fe  jetter  d'un  commun  effort  fur  nous ,  &  de  nous 
accabler  de  leur  multitude. 

L'On  ne  fait  pas  au  vray  ,  fi  cette  ligue  dont  on  nous  me» 
naçoit  àefté  projertée  :  mais  il  eft  confiant  qu'elle  n'a  point 
paru,  &  qu'après  les  premières  courfes ,  que  les'Caraibesde 
la  Martinique  firent  fur  nos  terres  avec  quelque  avantage, 
ils  ont  dépuis  fi  mal  reuffy  dans  leurs  entreprifes,  &  ils  ont 
efté  fi  fouvent  pour  fuivis  &  repouiîez  des  nôtres ,  avec  perte 
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de  leurs  principaus  Chefs,  qu'ils  ort  cfté  contrains  depuis 
deus  ans  ou  environ  d'abandonner  'cu.-s  Villages,  &  leurs 
Jardins  à  leur  diferetion  ,  &dc  fe  renfermer  dans  l'epahTeur 
des  bois ,  ôc  parmy  des  montagnes  &  des  rochers  qui  font 
préfque  inaccellibles.  De  forte  que  ceus  qui  connoiflentlâ 
valeur,  l'expérience,  &  le  bon  ordre  de  nos  François  qui  ha- 
bitent cette  lie,  font  entièrement  p  erfuadez,  que  fices  Bar- 
bares, ont  encore  raffurance  defortirdeleurs  tanicres,pour 
expérimenter  le  fort  des  armes,  &  pour  fecoiier  cette  pro- 
fonde confternation  en  laquelle  ils  vivent,  ils  feront  con- 
trains par  necefllté ,  ou  de  leur  quitter  l'enriere  pofleffion  de 
cette  terre,  ou  d'accepter  toutes  les  conditions  fous  lefquel- 
les  ils  voudront  traitter  d  *  paix  avec  eus ,  ôc  renou  veller  l'an- 
cienne alliance,  qu'ils  ont  trop  légèrement  rompue. 

CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  Iles  Antilles  qui  s'étendent  Vers  le  Nord 

TOutes  les  lies  dont  nous  ferons  là  deferiptiem  en  ce 
Chapitre,  étans  fituées  plus  au  Nord  que  les  précé- 
dentes; joviffent  par  confequent  d'une  température  un 
peu  plus  douce.  Elles  (ont  auflï  plus  frcquente'es  que  celles 
de  Tabago  ,  de  la  Grenade ,  &  de  Sainte  Aloufie  -r  à  caufe  que 
les  Navires  qui  fefont  rafraîchis  à  la  Martinique  ,  &  qui  def- 
cendent  à  Saint  Chriftofle,  les  peuvent  vifitcrles  unes  après 
les  autres ,  fans  fe  détourner  de  leur  route. 

ARTICLE  L 

De  l'île  de  la  Dominique. 

CEtte  Ile,eft  fur  la  hauteur  de  quinze  degrez&  trente 
fcrupules.  On  l'eftimc  avoir  en  longueur  environ  tre- 
ze  lieues,  &en  fa  plus  grande  largeur  un  pui  moins.  Elle  a  en 
fou  centre  plufkurs  hautes  montagnes  ,  qui  entourent  un 
fonds  nacceifible,  où  l'on  voit  du  haut  de  certains  rochers, 
une  infinité  de  Reptiles,  d'une  guoileur  &  d'une  longueur 
effroyable.  Les 
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Les  Caraïbes,  qui  habitent  cette  Ile  en  grand  nombre ,  ont 
fort  long-tems  entretenu  ,  ceus  qui  les  alloient  vifiter ,  du 
conte. qu'ils  faifoicnt ,  d'un  gros  <5c  monftrueus  ferpent ,  qui 
avoit  Ton  repaire  en  ce  fonds.  Us  difoient  qu'tfportoit  fur  fa 
tefte  une  pierre  éclatante  comme  une  Efearboucle ,  d'un  prix 
inéftimable.  Qu'il  voiloit  pour  l'ordinaire  ce  riche  orne- 
ment ,  d'une  petite  peau  mouvante  ,  comme  la  paupière  qui 
couvre  l'œil  :  mais  que  quand  il  alloit  boire,  ou  qu'il  fc  joùoit 
au  milieu  de  ce  profond  abyfme  ,  il  le  montroit  à  découvert, 
&  que  pour  lors  les  rochers  ,  &  tout  ce  qui  étoit  à  fentour, 
recevoit  un  merveilleus  éclat  du  feu,  qui  fort  oit  de  cette 
precieufe  couronne. 

Le  Cacique  de  cette  lie,  étoït  autrefois  des  plus  confie- 
rez entre  les  autres  de  la  même  Nation.  Ht  quand  toutes 
leurs  troupes  marchoient  en  bataille  ,  contre  les  Arouagues 
leurs  ennemis  du  Continent,  celuy-cy  avoir  la  conduite  de 
l'avantgarde  ,  &  étoit  fignalé  par  quelque  marque  particu- 
lière, qu'il  avoit  fur  l'on  corps. 

Quand  il  paiTe  de  Navires  François  prés  de  cette  Ile ,  on 
voit  auifi-tôt  plufieurs  canots,  en  chacun  déquels  il  y  a  trois 
ou  quatre  Indiens  au  plus,  qui  viennent  convier  les  Capitai- 
nes de  ces  Vaiffeaus,  d'aller  mouiller  aus  bonnes  rades  qu'ils 
montrent:  Ou  du  moins  ,  ils  prefentent  des  fruits  de  leur 
terre ,  qu'ils  ont  apportez ,  &  après  avoir  fait  prefent  de  quel- 
ques uns  des  plus  beaus  aus  Capitaines ,  &  aus  autres  Offi- 
ciers ,  ils  offrent  ce  qui  leur  refte,  en  échange  de  quelques 
hameçons ,  de  quelques  grains  de  criltal ,  ou  d'autres  menues 
bagatelles  qui  leur  font  agréables. 

A  K  T  I  CL  E  II 

De  l'île  de  tMarigahnte*. 

GN  la  met  ordinairement  fur  la  hauteur  de  quinze  de- 
grez  &  quarante  fcrupules.  C'eft  une  terre  alfez  plattc 
&  remplie  de  bois,  qui  témoignent  qu'elle  ne  feroit  pas  infé- 
conde,  û  elle  étoit  cultivée.  Elle  a  toujours  été  fréquentée 
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des  Indiens,  tant  pour  la  pefchc,que  pour  l' entretien  de  quel- 
ques petis  jardinages  qu'ils  y  ont. 

Les  derniers  avis ,  qui  nous  font  venus  des  Antilles,  por- 
tent, que  Monfieur  D'Hoiiel, Gouverneur  delà  Gardeloupe, 
a  nouvellement  fait  peupler  cette  lie  ,  &  qu'il  y  a  fait  bâtir 
un  Fort,  pour  reprimer  quelques  Indiens  ;  qui  vouloient 
s'oppoferà  cedeflein  ,  &  qui  y  a  v  oient  tué  vint  hommes  qu'il 
y  avoit  envoyez  par  avance,  pour  découvrir  peu  à  peu  la 
terre  :  Et  qu'à  caufe  de  cet  accident ,  il  y  en  a  fait  parler  en- 
viron trois  cens,  qui  fe  retiroient  la  nuit  en  un  grand  vaifieau 
qu'ils  avoient  à  la  rade ,  jufques  à  ce  que  la  fortification  fut  en 
defenfe.  Les  Caraïbes  de  la  Dominique ,  pour  entretenir 
l'amitié  qu'ils  ont  avec  les  Habitans  de  la  Gardeloupc ,  qui 
font  leurs  plus  proches  voifins ,  difent  qu'ils  font  innocens  de 
ce  maflacre ,  &  en  ont  fait  exeufe  à  Monfieur  D'Hoiiel,  l'im- 
putant à  ceus  de  leur  N  ation,  qui  habitent  aus  autres  lies. 

ARTICLE  Ul 

Des  Iles  des  Saintes ,  &  des  Oifeaus. 

ENtre  la  Dominique, &  la  Gardeloupe,ily  a  trois  ou  qua- 
tre petites  îles ,  fort  proches  les  unes  des  autres ,  qu'on 
nomme  ordinairement  les  Saintes.  Elles  font  fur  la  même 
hauteur  que  Marigalante  ,  au  couchant  de  laquelle  elles 
font  fituées  ,  &  jufques  à  prefent,  elles  font  deîertes  &  in- 
habitées. 

l'Ile  aus  Oifeaus,  eft  encore  plus  occidentale  que  les  Sain- 
tes. On  la  range  fur  la  hauteur  de  quinze  degrez,  &  quarante 
cinqfcrupiles.  Elle  eft  ainfi  nommée  à  caufe  de  la  mul  titude 
d'Oifeaus,  quiy  font  leurs  nids  jufques  fur  le  fable,&  au  bord 
delà  mer.  Ils  font  pour  laplûpart  fort  faciles  à  prendre  à  la 
main,  par  ce  que  ne  voyant  pas  fouvent  des  hommes  ,  ils  n'en 
ont  nulle  crainte.  Cette  terre  eft  fort  baffe  ,  &  à  peine  la 
peut-on  ^percevoir,  que  l'on  n'en  foit  bien  prés. 


ART  Ir 


Châp.s 


des    Iles  Antilles. 


ARTICLE  IV. 

De  l'île  de  la  Defirade. 

E Lle  eft  ainfî  nommée  ,  parce  que  Chriftofle  Colomb  la 
découvrit  la  première  de  toutes  les  Antilles,  en  fon  fé- 
cond voyage  de  l'Amérique.  Et  comme  la  première  terre 
de  ce  Nouveau  Monde,  fut  appellépar  luy,  San  Salvador, 
au  lieu  qu'elle  fe  nommoit  auparavant  Guanahani ,  qui  eft  une 
desLucayes,  fur  la  hauteur  de  vint-cinq  degfez  <3c  quelques 
fcrupules  ;  ainfi ,  il  nomma  celle- ey  la  Dejïrée,  à  caufe  de  Tac» 
compliiTement  de  fon  fouhait.  Elle  eft  éloignée  de  dix  lieues 
delà  G  ardeloupe,  en  tirant  vers  le  Nord-Eft:  ôcdela  ligne, 
defeizedegrez,  &  dix  fcrupules.  11  y  a  allez  de  bonne  terre 
en  cette  lie  ,pour  y  dreiTer  plufieurs  belles  habitations  :  c'eft 
pourquoy  on  efpere,  qu'elle  ne  fera  pas  long-tems  fans  eûre 
peuplée. 

A  R  T  I  C  L  B  V. 

De  Vile  de  la  Gardclottfe. 

CEtte  Île  eft  la  plus  grande  ,  &  Tune  des  plus  belles ,  de 
toutes  celles  que  les  François  poffedent  aus  Antilles. 
Elle  étoitcy  devant  appellée  par  les  Indiens  Carucueira:  mais 
les  Efpagnols  luy  ont  donné  le  nom  qu'elle  porte  à  prefent. 
Les  uns  la  mettent  precifément  au  feiziéme  degré,  &  les  au- 
tres y  a  jouftent  feize  fcrupules.  Elle  a  environ  forxante  lieues 
de  circonférence,  fur  neuf  ou  dix  de  largeur  aus  endroits  ou 
la  terre  fétend  d'avantage.  Elle  eft  divifée  en  deus  parties  par 
un  petit  bras  de  mer ,  qui  fepare  laGrand'terre,  d'avec  celle 
qu'on  nomme  proprement  la  Gardcloupe.  La  partie  plus 
Orientale  de  celle-cy ,  eft  appellée ,  Cabes-T erre  ,  &  celle  qui 
eft  au  Couchant ,  Baffe-T me. 

Ce  qu'on  nomme  laGrand'Terre,  a  deus  Salines,  oufeau 
de  la  mer  fe  forme  en  fel,  comme  en  plufieurs  autres  Iles, 
par  la  feule  force  du  Soleil,  fans  aucun  autre  artifice. 

Las 
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La  partie  qui  eft  habitée ,  cft  relevée  en  pluficur  endroits, 
6c  particulièrement  en  ion  centre  ,  de  pluficurs  hautes  mon- 
tagnes,dont  les  unes  font  henffecs  de  rochers  pelés  ôc  affreus, 
qui  félcventdufcin  de  pluficurs  effroyables  précipices,  qui 
les  entourent;  &  les  autres  font  couvertes  de  beaus  arbres, 
,qui  leur  compofent  en  tout  tems  une  guirlande  agréable. 
Il  y  a  au  pied  de  ces  montagnes  pluficurs  plaines  de  grande 
étendue ,  qui  font  rafraîchies  par  un  grand  nombre  de  belles 
rivières,  qui  convioient  autréfois  les  flottes  qui  venoient 
d'Efpagne,  d'y  venir  puifer  leseaus.qui  leur  étoienr  necef- 
faircs  pour  continuer  leurs  voyages.  Quelques  unes  de  ces 
rivières  ,  en  fe  débordant  roulent  des  bâtons  cnfoufrcz,qui 
ont  paffé  par  les  mines  de  foulfre ,  qui  font  dans  une  mon- 
tagne d^splus  renommées  de  l'île,  qui  vomit  continuelle- 
ment  de  la  fumée,  <5c  a  laquelle  on  a  donné  pour  ce  fujet  le 
nom  de  Seulfrtere.  Il  y  a  auffi  des  fontaines  d'eau  bouillante, 
que  l'expérience  a  fait  trouver  fort  propres  à  guérir  Thydro- 
pifie,  &  toutes  les  maladies  qui  proviennent  de  caufe  froide. 
11  y  a  deus  grands  feins  de  mer ,  entre  ces  deus  terres ,  d'où  les 
Habitans  de  l'Ile  qui  fe  plaifent  &  la  péfche ,  peuvent  rirer 
en  toute  faifon  des  Tortues ,  &  plufieurs  autres  excellens 
pohTons. 

Cette  terre  commença  d'élire  habitée  par  les  François,  en 
îan  mil  (Sx  cens  trente  cinq.  Meilleurs  du  Pie  (fis  ,  &  de 
L'Olive,  y  eurent  les  premiers  commandement  avec  égale 
autorité,  Mais  le  premier  étant  mort  le  feptiéme  mois  après 
fon  arrivée ,  <5c  Monficur  de  l'Olive  étant  devenu  inhabile  au 
gouvernement  par  la  perte  qu'il  fit  de  la  veuë  ,  les  Seigneurs 
delà  Compagnie  des  lies  de  l'Amérique,  prirent  a  cœur  de 
foûtenir  cette  Colonie  naiflante,  qui  étoit  extrêmement  de- 
folée ,  &  de  la  pourvoir  d'un  chef  doué  de  courage ,  d'expé- 
rience, &de  toutes  les  qualitez ,  qui  font  requiles  en  un 
homme  de  commandement.  A  cet  effet  ils  jetterent  lesyeus 
fur  Monfieur  Auber  l'un  des  Capitaines  de  l'Ile  de  S.  Chri- 
ftofle,  qui  étoit  pour  lors  à  Paris.  Le  tems  à  amplement  vé- 
rifié ,  que  ces  Meilleurs  ne  pouvoient  pas  faire  un  meilleur 
choiz  :  Car  cette  Colonie  doit  fa  confervation ,  &  tout  le 
bon  état  auquel  elle  a  été  du  depuis,  à  la  prudence,  &  à  la  fage 
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ccmduittc  de  ce  digne  Gouverneur ,  quifignala  fon  entrée  en 
cette  charge  par  la  paix  qu'il  fit  avec  les  Caraïbes,  &  par  plu- 
sieurs bons  ordres  qu'il  établit,pour  le  fbulagcment  dcsHabi- 
tans ,  &  pour  rendre  l'Ile  plus  recommendable ,  comme  nous 
le  déduirons  au  Chapitre  deufidme  du  fécond  Livre  de  cette 
Hiftoire. 

Monfieur  d'Hoiïel  eft  aujourduy  Seigneur  &  Gouverneur 
de  cette  lie  :  &  depuis  qu'il  y  a  été  étably ,  elle  a  pris  encore 
une  toute  autre  face,  qu'elle  n'avoit  auparavant ,  car  elle  s'eft 
accrue  en  nombre  d5  Habitans,  qui  y  ont  bâty  plufieurs  belles 
maifons ,  &  y  ont  attiré  un  fi  grand  commerce  ,  qu'elle  eft  a 
prefent  l'une  des  plus  confiderables ,  .&  des  plus  florififantes 
des  Antilles. 

On  y  voit  de  belles  plaines ,  fur  lefquelies  on  fait  paffer  k 
charrue"  pour  l'abourcr  la  terre  5  ce  qui  ne  fe  pratique  point 
aus  autres  Iles  :  Apres  quoy  le  Ris.,  le  Mays ,  le  Manioc  dont 
on  fait  la  Caffaue ,  les  Patates ,  ôc  même  le  Gingembre ,  &  les 
Cannes  de  fucre,  viennent  le  mieux  du  monde. 

Les  Jacobins  Reformez ,  pofledent  une  partie  de  la  meil- 
leure terre  de  cette  lie,  fur  laquelle  ils  ont  fait  plufieurs  belles 
Habitations,  qui  font  d'un  bon  rapport.  Elles  doivent  le  bon 
état  auquel  elles  font,  aus  foins  incomparables  du  R.  P.  Ray- 
mond Breton  ,  qui  les  a  confervées  à  fon  Ordre ,  parmy 
plufieurs  ditficultez. 

La  partie  de  file  qu'on  nomme  la  baffe  terre,  eft  enrichie 
d'une  petite  Ville  qui  s'acroîft  tous  les  jours.  Elle  a  déjà  plu- 
fieurs rues  qui  font  bordées  d'un  grand  nombre  de  beaus 
édifices  de  charpente ,  qui  font  pour  la  plupart  à  deus  étages, 
6V  d'une  ftru&ure  commode,  &  agréable  à  la  v eue.  Elle  eft 
auffi  embellie  de  l'Eglife  Parroimale  5  des  Maifons  des  Jcfui- 
ftes,  &  des  Carmes,  que  Monfieur  le  Gouverneur  y  a  appel- 
iez dépuis  peu  5  &  de  plufieurs  amples  Magazins ,  qui  font 
fournis  de  toutes  les  provisions  «3c  Marchandifes ,  qui  font 
neceflaires  pour  la  fubfiftcnce  de  cette  aimable  Colonie. 

Monfieur  le  Gouverneur  fait  fa  demeure  en  un  Château,  • 
qui  n'eft  pas  fort  éloigné  de  la  Ville.  Il  eft  bâty  bien  folidé- 
111  ent ,  à  quatre  faces.  Les  coins  font  munis  d  éperon  s ,  &  de 
redoutes ,  de  maffonneric  d'une  telle  épauTeur,  qu'elle  peut 
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foûtenir  la  pcfantcur  de  plufieurs  pièces  de  Canon  de  fonte 
verte,  qui  y  fontpolees  en  batterie.  Un  peu  au  delà  de  ce 
Château ,  il  y  a  une  fort  haute  montagne ,  qui  le  pourroit  in- 
commoder :  Mais  Monfieur  le  Gouverneur,  qui  n'oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'ornement  &à  la  feu-» 
reté  de  fon  lie ,  y  a  fait  monter  du  Canon  ;  &  afin  qu'un  en- 
nemy  ne  fe  puifle  emparer  de  cette  place ,  il  y  a  fait  une  efpéce 
de  Citadelle,  qui  eft  en  tout  tems  pourveuë  de  vivres ,  &  de 
munitions  de  guerre.  Il  y  a  aufll  fait  bâtir  des  logémens  i 
qui  font  capables  détenir  à  couvert  les  Soldats  qui  la  gar- 
dent, &defervir  aubefoinde  retraite  afiurée  ausHabitans. 
La  Cabes-Terre  ,  a  auffi  un  Port  qui  eft  bien  confiderablc. 
Il  eft  bâty  en  un  lieu  qu'on  nommoit  autrefois  la  Café  au 
borgne.  11  contient  tout  ce  quartier-là  en  afiurance.  On 
l'appelle  le  Fort  de  Sainte  CHaric. 

Plufieurs  perfonnes  de  condition ,  fe  font  retirées  en  cette 
lie,  &  y  ont  fait  dréfler  un  grand  nombre  de  Moulins  à  fucre. 
Monfieur  de  Boifferet,  y  eft  Lieutenant  General  de  Monfieur 
le  Gouverneur.  Monfieur  Hynfelin  ,  Monfieur  du  Blanc, 
Monfieur  de  Me' ,  Monfieur  des  Prez,&  Monfieur  Poftel,  y 
fonteftimez  entre  les  principaus  Officiers ,  &  les  plus  hono- 
rables Habitans.  Monfieur  d'Aucourt ,  perfonnage  d'un  rare 
favoir  ,  &  d'une  converfation  fort  douce  ,  y  exerce  la  char* 
ge  de  Lieutenant  Civil  6c  Criminel  ,  avec  beaucoup  de 
Louange. 

ARTICLE  VI. 

De  l'île  jy^ntigo*. 

CEtte  lie  ,  eft  fur  la  hauteur  defeize  degrez  &  quarante 
fcrupules,  entre  la  Barbade  &  laDefirée,  fa  longueur 
eft  de  fix  ou  fept  lieues ,  fur  une  largeur  inégale.  Elle  eft  de 
difficile  acce's  aus  navires  ,  à  caufe  des  rochers  qui  l'environ- 
nent. L'on  tenoit  cy-devant ,  qu'elle  etoit  inhabitable ,  par 
ce  qu'on  croyoit  qu'il  n'y  avoit  poit  d'eau  douce  :  mais  les 
Anglois,  qui  s'y  font  placez ,  y  en  ont  trouvé  &  y  ont  encore 
creufé  des  puits,<Sc  des  cifternes,qui  fuppléeroicnt  à  ce  défaut. 
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Cette  lie  eft  abondante  en  poiffons ,  en  gibier ,  &  en  toute 
forte  de  bétail  domeftique.  Elle  eft  habitée  pat  fét  ou  huit 
cens  hommes ,  &  il  y  a  comme  en  toutes  les  autres ,  qui  font 
entre  les  mains  de  cette  Nation,  de  bons  &  defavans  Pa- 
iteurs ,  qui  ont  un  grand  foin  des  troupeaus  qui  leur  font 
commis. 

ARTICLE  VIL 

De  l'île  de  LMont~ ferrât. 

LEs  Efpagnols ,  ont  donne'  à  cette  Ilele  nom  qu'elle  por* 
te  >  à  caufe  de  quelque  reffemblance  qu'il  y  a,  entreune 
montagne  qui  y  eft ,  &  celle  de  Mont-ferrat ,  qui  eft  prés  de 
Barcelonne,  &  ce  nom  luy  eft  demeuré  jufques  à  prefent. 
Elle  eft  fur  la  hauteur  de  dix  fét  degrez  de  latitude  fepten^ 
trionale.  Elle  a  trois  lieues  de  long ,  ôc  préfque  autant  de 
large,  de  forte  quelle  paroit  d'une  figure  ronde.  La  terre  y 
eft  tres-fertile.  Les  Angloisla  poftedent  &  y  font  fort  hier* 
logez.  On  tient  qu'il  y  a  environ  fix  cens  hommes. 

Ce  qui  eft  de  plus  confiderable  en  cette  lie  ,  eft  une  belle 
Eglife,  d'une  agréable  ftrudure  ,  que  Moniteur  le  Gouver- 
neur &  les  Habitans  y  ont  fait  bâtir  :  la  chaire ,  les  bancs ,  ôc 
tout  l'ornement  du  dedans ,  fontdemenuiferie,  de  bois  du 
pais,  qui  eft  precieus,  ôc  de  bonne  odeur. 

ARTIC  LE     VII  L 

Des  lies  de  l£  Barbade  &  àe  Redondc. 

T  'Ile,  que  les  "François  nomment  Barbade,  &les  Angloîs 
jL^Barboude,  eft- fur  la  hauteur  de  dix-fet  degrez  &  trente 
fcrupulcs.  C'eft  une  terre  baffe,  longue  d'environ  cinq  heuës^ 
fituée  au  Nord- Eft  de  Mont-ferrat.  Les  Anglois ,  y  ont  une 
Colonie  de  trois  à  quatre  cens  hommes  ,  &  y  trouvent  dc- 
quoy  fubfifter  commodément.  Elle  à  cecy  defâcheus  &  de 
commun  avec  les  lies  d' Antigoa,  &  de  Mont-ferrat ,  que  les 
Caraïbes  de  la  Dominique  &  d'ailleurs ,  y  font  fouvent  de 
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grands  ravages.  L'inimitié  que  ces  Barbares  ont  conceuë 
contre  la  Nation  Angloife  eft  fi  grande  ,  qu'il  ne  fécoulc 
presque  aucune  année  ,  qu'ils  nefafTent  une  ou  deusdefeen- 
îes  à  la  faveur  de  la  nuit  ,  en  quelcunc  des  lies  qu'elle  poflede  : 
&  pour  lors,  s'ils  ne  font  promrément  découverts  6c  vive-' 
ment  repouffez  ,  ils  maflacrent  tous  les  hommes  qu'ils  ren- 
contrent ,  ils  pilent  les  maifons  &  les  brûlent ,  &  s'ils  peuvent 
fe  faifir  de  quelques  femmes  ou  de  leurs  enfans,  ils  les  font  pri- 
fonniers  de  guerre ,  &  les  enlèvent  en  leurs  terres  ,  avec  tout 
le  butin  qui  leur  agrée. 

l'Ile  qu'on  appelle  Redonde  ou  Rotonde ,  a  caufe  de  fa  figu- 
re, eft  fur  la  hauteur  de  dix  fét  degrez  &  dix  fcrupules.  Elle 
eft  petite,  &ne  paroitde  loin  que  comme  une  grotte  tour: 
&  félon  une  certaine  face,  ondiroit  que  ce  feroit  un  grand- 
Navire,  qui  eft  fous  la  voile.  on  la  peut  facilement  aborder 
de  toutes  parts  ,  a  caufe  que  la  mer  qui  l'entoure  eft  profon- 
de ,  &  fans  rochers  ou  écueils ,  qui  puiflent  mettre  en  danger 
les  Navires.  . 

ARTICLE  IX. 

De  Vile  de  Nieves. 

C'Eft  une  petite  terre ,  qui  eft  fituée  fur  la  hauteur  du  dix- 
fettiéme  degré'  &  dixneuf  fcrupules  vers  le  Nord,  bile 
n'a  qu'environ  fix  lieues  de  tour,  &  dans  fon  milieu,une  feule 
montagne  quieft  fort  haute  ,  &  couverte  de  grands  bois  juf- 
ques  au  fommet.  Les  habitations  font  tout  àl'entourde  là. 
montagne  ,  à  commencer  dépuis  le  bord  de  lamer,  jufques  à 
ce  qu'on  arrive  au  plus  haut,  où  l'on  peut  commodément 
monter.  On  fait  aifément  &  par  eau  &  par  terre ,  tout  le  cir- 
cuit de  cette  lie.  11  y  a  plufieurs  fources  d'eau  douce,  dont 
quelques-unes  font  allez  fortes  pour  porter  leurs  eaus  juf- 
ques à  la  mer.  Il  y  a  même  une  fontaine ,  dont  les  eaus  font 
chaudes  &  minérales.  On  a  fait  des  bains  tout  proche  de  la 
fource,  qui  font  fréquentez  avec  heureus  fuccés  ,  pour  la 
guerifon  des  mêmes  maladies ,  qui  demandent  l'ufage  des 
eaus  de  Bourbon. . 

Les 
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Les  Anglois  qui  s'y  font  établis  en  Tan  mil  fix  cens  vint- 
huit,habitent  cette  le  au  nombre  d'environ  trois  mille  hom- 
mes ,  qui  y  fubfiftent  honorablement  par  le  trafic  qu'ils  y  font 
de  Sucre,  de  Gingembre,<x  de  Tabac. 

Cette  1  le,  eft  des  mieus  policées  de  toutes  les  A  ntillcs.  La 
Juftice  s'y  adminiftre  avec  grande  fagefle,  par  un  Confeil,  qui 
eft  compofé  desplus  notables,  &des  plus  anciens Habitans 
delà  Colonie.  Les  juremens ,  les  larcins ,1  yvrognerie ,  la 
paillardife ,  ôc  toutes  fortes  de  difîfolutions  ôc  de  defordresr 
y  font  punis  feverément.  L'an  mil  fix  cens  quarante  neuf, 
MonfieurLake  y  commandoit.  Depuis  Dieu  l'a  appelle'  à 
foy.  11  étoit  homme  craignant  Dieu,  ôc  favanf  ;  quigouver- 
noit  avec  grande  prudence  ,&  grande  douceur.  . 

Il  y  a.  trois  Eglifes,  qui  font  Amplement  bâties  5  mais  en 
recompenfe  elles  font  commodément  difpofées  pour  y  faire 
le  Divin  fervice.  Pour  la  feuretc  des  vahfeaus  qui  font  à  la> 
rade,  &  pour  empefeher  la.  defeente  que  pourroit  faire  un 
Ennemy,ony  abâtyunFort,  où  il  y  a- plufieurs  greffes  piè- 
ces de  Canon  ,  qui  commandent  fur  la  mer.  Il  tient  auffi  en 
auurancc  les  Magasins  publics ,  dans  lefquels  on  décharge- 
toutes  les  Marchandâmes  qui  viennent  de  dehors,  &  qui  font 
neceflaires  pour  la  fubfiftence  des  Habirans.  Et  c'eftde-là  , 
qu'elles  font  puis  après  diftribuées  à  tous  les  particuliers  qui 
en  ont  befoin  ,  pourveu  que  eeus  qui  ont  cette  commiflion, 
les  jugent  capables  de  les  payer,  au  jour  nommé,  ôc  au  prix, 
que  Monfieur  le  Gouverneur  &  Meilleurs  du  Confeii  y  onti 
mis,  félon  leur  prudence,  ôc  équité. 

Ce  qui  rend  encore  cette  île  recommandable ,  eft  qu'elle- 
n'eft  feparde  que  par  un  petit  bras  de  mer  ,  de  celle  de  Saint 
Chriftojîe ,  la  plus  belle  ôc  la  plus  renommée  de  toutes  les  An- 
tilles, dont  elle  eft  la  Capitale.  Décrivant  donc  afîez  briève- 
ment la  plupart  des  autres  lies,  il  eft  jufte  de  nous  étendre  un 
peu  davantage  fur  cellecy.  Et  c'eftpourquoy  nous  en  ferons, 
un  Chapitre  à  part,  comme  le  fujet  le  mérite  bien. 


c  m:a- 


Histoire    Naturelle,  Chap.4. 

CHAPITRE  QUATRIEME. 

De  l'Ile  de  Saint  Chrijlofle  en  particulier. 

L'Ile  de  Saint  chrijlofle ,  fut  ainfi  appellée  par  Chriftoflc 
Colomb,  qui  la  voyant  fi  agréable  voulut  qu'elle  por- 
tait fon  nom.  A  quoy  11  fut  auflîcouvié  par  la  figure 
d'une  des  montagnes  qui  font  en  cette  lie ,  laquelle  porte  fur 
fa  croupe,  comme  fur  Tune  de  fes  épaules  une  autre  plus  peti- 
te  montagne  ;  de  même  que  l'on  peint  Saint  Chriftorle ,  com- 
me un  Gcant,  qui  porte  nôtre  Seigneur  fur  les  fiennes,en  for- 
me d'un  petit  enfant.  L'Ile  eft  fur  la  hauteur  de  dixfét  de- 
grez,  &  vint  cinq  Scrupules. 

C'eft  le  fiege  des  Gouverneurs  Generaus  des  "François  & 
des  Anglois  ,  quipoiïèdent  la  plus  grand' -part  des  Antilles  : 
Monsieur  le  Chevalier  de  Puin  cy,  Baillif  <5c 
Grand- Croix  de  l'Ordre  de  Saint  Jean  de  jerufalem,  Com- 
mandeur d'Oyfemont  &  de  Coulours,  &  Chef  d'Efcadre  des 
Vaiffeaus  du  Roy  en  Bretagne ,  Gentil-homme  de  fort  an- 
cienne Maifon  ;  qui  porte  le  nom  de  Poincy,  exerce  tres- 
dignement  cette  charge  pour  la  Majefté,  depuis  environ  dix- 
neuf  ans.  Et  l'on  trouve  en  fa  perfonne ,  toute  la  prudence, 
toute  la  valeur,toute  l'expérience  &  en  un  mot  toutes  les  hau- 
tes qualitcz,  qui  font  neceffinres  pour  achever  un  grand  Ca- 
pitaine. C'eft  aus  foins  &  à  la  fagelfede  ce  brave  Seigneur, 
que  l'on  doit  aujourduy  le  bon  Etat  de  cette  lie  :  Car  l'ayant 
trouvée  comme  un  defert,  il  Ta  enrichie  de  plufieurs  bcaus 
édifices  :  Il  la  remplie  de  toutes  les  chofes  neceffaires  à  la  vie  : 
11  y  a  attiré  une  grande  multitude  de  perfonnes  de  toute  con- 
dition qui  y  vivent  doucément  &  en  repos:  &  il  y  a  formé  la 
plus  noble  &  la  plus  ample  Colonie  ,  que  nôtre  Nation  ait 
eue  jufqu'à  prefent,  hors  des  limites  de  la  France.  Il  main- 
tient cette  Colonie  par  de  bonnes  lois  politiques,  &  militai- 
res. Il  rend  une  fidèle  juftice  à  tous  ceus  de  fon  gouverne  - 
ment,  ayant  éftably  pour  cet  etfet  un  Confeil  de  gens  de  con- 
fédération. 11  prend  un  foin  charitable  des  pauvres,  des  ma- 
lades &  des  orfelius  :  En  gênerai  il"  foulage  <3c  aide  au  befoin 
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tous  les habitàns  de  l'Ile,  fubfiftantdefes  propres  biens ,  par 
fon  bon  ordre,  &  par  Ton  ceconomie,  fans  cil re  à  charge  à 
perfonne.  Il-  traittefplendideinentles  Etrangers  qui  le  vien- 
nent vifiter,  &  fait  un  accueil  favorable  à  tous  cens  qui  abor- 
dent en  fon  lie.  Sa  maifon  eft  conduite  avec  un  ordre  qu'on 
ne  fauroit  a(Tez  prifer.  Dans  la  paix  même  on  y  voit  faire  les 
exercices  de  la  guerre  :  Et  en  tout  teins  elle  eft  une  école  de 
civilité,  &  de  toutes  fortes  de  vertus.  11  fait  obferver  exade* 
ment  la  difeipline  militaire  pour  tenir  l'Ile  en  defenfe,  donner 
de  la  terreur  à  Tennemy  ,  &  prêter  au  befoin  fecours  ans  al- 
liez. 11  eft  l'Arbitre  de  tous  les  ditferens  qui  fur  viennent  en- 
tre les  Nations  voilincs,  &  par  fa  fage  conduite,  il  demeure 
toujours  en  parfaite  intelligence  avec  les  Anglois  il  les 
porte  à  l'honorer  &  à  déférer  à  fes  fentimens.  11  peut  mettre 
fur  pied  en  un  inftant  plufieurs  Compagnies  de  Cavalerie  6c 
environ  huit  à  neuf  mille  hommesde  pied ,  Enfin  il  a  eu  foin 
détendre  le  nom  François  en  plufieurs  lies ,  ou  il  a  étably  des 
Colonies  qui  font  a  prefent  florilTantes  :  11  à  auffi  envoié  en 
la  terre  ferme  de  l'Amérique,  en  un  endroit  appelle  Cap  de 
Noid ,  des  hommes  qui  entretiennent  un  commerce  avec  les 
Indiens ,  &  qui  peuvent  donner  le  fondément  à  une  ample 
Peuplade  5  par  ce  que  ce  lieu  là,  ouvre  l'entrée  d'un  grand  &; 
bon  Pais.  11  étoit  impoiïlble  de  paiTer  plus  outre,  fans  arrêter 
quelque  tems  nos  yeux  fur  un  fi  digne  General.  Pourfuivons 
maintenant  la  defeription  de  Saint  Chriftôfle. 

l'Ile  a  environ  vint  cinq  lieues  de  tour.  La  terre  en  étant 
légère,  &  fablonneufe,  eft  très-propre  à  produire  toutes  for- 
tes de  fruits  du  pais ,  &  plufieurs  de  ceus  qui  croiffent  en  Eu- 
rope. Elle  eft  relevée  au  milieu  ,  par  de  tres-hautes  monta- 
gnes, d'où  coulent  plufieurs  ruifleaus,  qui  s'enflent  quelque- 
fois fi  promtément,  parles  pluies  qui  tombent  fur  les  mon- 
tagnes ,  fans  qu'on  l'apperçoiue  à  la  pente  ,  ni  ans  plaines . 
que  l'on  eft  fouvent  furprisde  ces  torrens ,  qui  débordent 
tout  à  coup. 

Toute  l'Ile  eft  divifée  en  quatre  Cantons  :  dont  il  y  en  a 
deus,  qui  font  tenus  par  les  François,  &  les  autres  deus,  par 
les  Anglois  :  mais  en  telle  forte  que  Ton  ne  peut  traverfer 
d'un  quartier  à  l'autre  ?  fans  palier  fur  les  terres  de  l'une  ou  de 
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l'autre  Nation.  Les  Anglois ,  ont  en  leur  partage  plus  de  pe- 
tites rivières  que  les  François:  Mais  en  récompense,  ceux-cy 
ont  plus  dcplat-païs,  6c  de  terres  propres  àeftre  cultivées. 
Les  Anglois  font  aufti  en  plus  grand  nombre  que  les  nôtres  : 
mais  ils  n'ont  point  de  fi  fortes  places  dedefenfe ,  &  ils  ne  font 
pas  fi  bien  armez.  Les  François  ont  quatre  Forts,  munis  de 
quantité  de  Canons ,  qui  portent  loin  en  mer,  d'ont  celui  qui 
eft  à  la  pointe  de  fable ,  à  des  fortifications  régulières  comme 
une  Citadelle.  *Leplus  confiderable  après  celui  là,  eft  à  la 
rade,  ou  au  mouillage  qu'on  appelle  delaBafle-terre.  11  y  a 
jour  &  nuit  en  l'unie  en  l'autre  des  Compagniesde  Soldats 
qui  font  bonne  garde.  Pour  contenir  aufll  les  quartiers  en 
feureté  ,  &  prévenir  lesdefordres ,  qui  pourroient  furvenir 
entre  deus  peuples difterens ,  chaqueNation  tient  aus  ave- 
nues defesquartiers,un  corps  de  garde,  qui  fe  renouvelle  par 
chacun  jour.  Les  Anglois,  ont  auftï  de  leur  collé  deus  places 
fortes ,  l'une  qui  commande  fur  la  grande  rade,  &  l'autre  fur 
une  autredefcente,quieft  joignantlapointedefable. 

Cette  lie  eft  pourveiie  d'une  belle  Saline,  qui  eft  fur  k 
bord  de  la  mer,  dans  un  fein,  que  les  habitans  appellent  ordi- 
nairement Cul-de-fac.  Guéres  loin  de-là,  il  y  a  une  pointe 
de  terre ,  qui  s'avance  fi  près  de  l'Ile  de  Nieves ,  que  le  traiet 
de  mer  qui  fepare  ces  deus  places ,  n'a  qu  un  petit  quart  de 
lieue,  de  forte  qu'ils  s'eft  trouvé  des  hommes,  qui  l'ont  autre, 
fois  paffé  à  la  nage. 

On  tient  qu'il  y  une  Mine  d'argent  à  Saint  Chriftone: 
mais  comme  les  falines ,  les  bois ,  les  rades ,  &  les  Mines  font 
communes  aus  deus  N  ations,  perfonne  ne  fe  met  en  peine  d'y 
regarder,  joint  qu'il  faut  une  grande  puilTance  ,  &  un  prodi- 
gieus  nombre  d'Efclaves  pour  une  telle  entreprife.  La  vraie 
Mine  d'argent  de  cette  lie ,  c'eft  le  Sucre. 

On  fait  aifément  par  terre,  le  tour  de  toute  cette  Ile  :  mais 
on  ne  peut  traverfer  le  milieu ,  à  caufe  de  plufieurs  grandes  ôc 
hautes  montagnes ,  qni  enferment  en  leur  fein  d'effroyables 
précipices,  &  des  fourecs  d'eaus  chaudes.  Et  même  on  y 
trouve  du  foulfrc ,  qui  a  donné  le  nom  de  Soulfriere  à  l'une 
de  ces  montagnes.  Depuis  le  pied  des  montagnes.  En  pre- 
nant la  Circonferance  au  dehors ,  toute  la  terre  de  cette  lie 
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fétcnd  par  une  pente  douce  jufques  au  bord  de  la  mer ,  d'une- 
largeur  inégale,  félon  que  les  montagnes  pouffent  plus  où 
moins  avant  leurs  racines ,  du  codé  de  la  mer  5  où  que  la  mer 
s'avance,  &  referre  la  terre  contre  les  montagnes.  Toute 
Tetendue  de  bonne  terre  qui  eft  cultivée ,  jufques  à  la  pente 
trop  roide  des  montagnes,eft  divifée  préfque  par  tout  en  plu- 
fieurs  érages ,  par  le  milieu  defquels  pafTent  de  beaus  &  larges 
chemins  tirez  en  droite  ligne  ,  autant  que  les  lieus  le  peu-, 
vent  permettre.  La  première  de  ces  lignes  de  communica- 
tion ,  commence  environ  cent  pas  au  dellùs  du  bord  de  la 
mer:  l'autre  trois  ou  quatre  cens  pas  plus  haut,  5c  ainfi  en 
montant  jufques  au  troiziéme  ou  quatrième  étage ,  d'où  l'on 
voit  les  habitations  de  défous ,  qui  forment  un  afpe£t  fort 
agréable. 

Chaque  étage ,  qui  fait  comme  une  ceinture  ou  plus  gran- 
de ou  plus  petite  à  l'entour  des  montagnes  félon  qu'il  en  eft 
eu  plus  ou  moins  éloigné,  a  auffi-fes  fentiers,  qui  comme  au- 
tant de  rues  traverfantes ,  donnent  le  libre  accez  à  ceus  qui 
font  où  plus  haut  ou  plus  bas  :  Et  cela  avec  une  fy  belle  fym- 
metrie ,  que  lors  que  l'on  fait  par  mer  le  tour  de  Vile ,  il  ny  à 
rien  de  plus  agréable  que  de  voir  cette  divertiffante  verdure 
de  tant  d'arbres  qui  bordent  les  chemins,  &  qui  font  aus  lizie- 
res,  &  font  les  feparations  de  chaque  habitation.  La  veuë  ne 
fe  peut  laffer  de  confiderer  cette  terre.  Si  elle  fe  porte  en 
haut,  ellefe  trouve  terminée,  par  ces  hautes  montagnes,  qui 
font  couronnées  d'une  verdure  éternelle,  &  revêtues  de  bois 
precieus.  Si  ellefe  refléchit  plus  bas,  elle  apperçoit  les  Jar- 
dins, qui  prenant  leur  naitîance  dés  le  lieu  ou  les  montagnes* 
font  acceffibles,  fétendent  de  là  par  une  douce  &  molle  des- 
cente jufques  au  bord  de  la  mer.  Le  beau  vert  naiffant  du 
Tabac  planté  au  cordeau ,  le  Jaune  pâle  des  Cannes  de  Sucre 
qui  font  en  maturité,  &  le  vert  brun  du  Gingembre  &  des 
Patates,  font  un  païfage  fi  diverfifié,  &  un  émail  fi  charmant, 
qu'on  ne  peut  fans  faire  un  effort  fur  fon  inclination,  retirer 
la  veuëdedeflùs.  Ce  qui  recrée  encore  davantage  les  yeux, 
eft  qu'au  milieu  de  chaque  habitation  ou  Jardin,  on  remarque 
plufieurs  belles  maifons,  de  différente  ftru&ure.  Celles  nom- 
mément qui  font  couvertes  de  tuile  rouge  ou  plombée,  don- 
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nent  un  grand  luftre  à  cette  aimable  perfpe£rivc  :  Et  par 
ce  que  L'Ile  va  toujours  en  montant,  l'étage  inférieur  ne  de- 
robe  paslaveiicde  celui  qui  eftplus  avant  en  la  terre  ^  mais 
en  un  inftant  on  voit  tous  ces  bcaus  compartimens, tous  ces 
chemins  qui  font  comme  autant  d'allées  de  yergers  j  toutes 
ces  bordures  de  différentes  fortes  d'arbres  5  tous  ces  jardins 
plantez  à  la  ligne  de  diverfes  efpéces  de  fruits;  &  tous  ces 
jolis  édifices  qui  ne  font  diftans  le  plus  fou  vent  que  de  cent 
pas ,  ou  environ  ,  les  uns  des  autres  :  Et  en  un  mot  tant  d'a- 
oreablcs  objets  feprefentent  aus  yeux  en  mémetems,  que 
Ton  ne  fait  à  quoy  s'arrêter. 

11  e(t  neceflaire  pour  la  plus  grande  commodité  des  habi- 
tans ,  &  la  facilité  de  leurs  employs ,  que  leurs  maifor.s  foient 
jfeparées  les  unes  des  autres ,  &  placées  au  milieu  de  la  terre 
qu'ils  cultivent  :  Mais  les  François  outre  leurs  demeures  qui 
font  ainfi  écartées  ont  encore  bâty  en  leur  quartier  de  la  balle 
îerre  une  agréable  ville  ,  qui  s'augmante  tous  les  jours ,  & 
dont  les  édifices  font  de  brique  &  de  charpente.  Elle  cl!  prés 
delà  rade  où  lesvaifleaus  ont  coutume  de  mouiller.  Tous 
les  plus  honorables  Habitans  de  nie,&  les  Marchands  étran- 
gers y  ont  leurs  Magazins. 

On  y  trouve  chez  les  Marchands  François  &  Hollandois. 
qui  font  là  leur  refidence  ,  d'excellent  vin ,  de  l'eau  de  vie ,  de 
la  bière,  toutes  fortes  détoffes  defoye  &  de  laine,  qui  font 
propres  pour  le  pais,  &  généralement  tous  les  rafraichifle- 
mens  qui  ne  croiuent  point  en  File,  &  qui  font  neceflaircs 
pour  l'entretien  des  habitans.  L'on  à  de  tout  à  un  prix  raifon- 
ïiable,  en  échange  des  Marchandifcs  qui  croiuent  en  cette 
terre.  C'eft  en  ce  même  lieu  ,  ou  demeurent  les  arrifans  ,  qui 
s'occupent  en  divers  métiers ,  qui  font  utiles  pour  maintenu- 
le  commerce,  &  la  focieté  civile.  On  y  voit  de  plus  un  Audi- 
toire pour  rendre  la  Juflice,  &  une  belle  Eglifc  qui  peut  con- 
tenir une  fort  nombreufeaflemblée.  Tout  cet  édifice  eft  de 
charpante  éleveé  fur  une  baze  de  pierre  de  taille.  Au  lieu  de 
vitres  6c  de  feneftres,  il  n'y  a  que  des  baluftres  tournez.  Le 
comble  du  couvert  cft  à  trais  failles ,  pour  ne  point  don- 
ner tant  de  prife  au  vent  ,  &  la  couverture  cil  de  tuile 
rouge. 

Les 
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Les  Capucins ,  ont  eu  quelques  années  la  conduite  de  cet- 
teEghfe,  <Sc  la  charge  des  amesparmy  les  François  de  l'Ile: 
mais  en  Tan  mil  fix  cent  quarante  fix,  ils  furent dilpenfez  de 
cet  employ  du  commun  avis  des  habitans ,  qui  les  congédiè- 
rent civilement  ,  &  rèçcurent  en  leur  place  des  Jefuiftes  & 
des  Carmes ,  qui  y  ont  à  prefent ,  par  les  foins  &la  libéralité 
de  Monfieur  le  General  &  des  Habitans,  de  belles  Maifons,  ôc 
de  bonnes  habitations,  qui  font  cultivées  par  un  grand  nom- 
bre d'efclaves  qui  leur  appartiennent ,  ôc  qui  leur  fourniflent 
dequoy  fubfifter  honorablement.  Le  R.  P.  Henry  du  Vivier 
à  efté  le  premier  Supérieur  de  la  MiiÏÏon  des  Jefuiftes.  Sa 
douceur ,  ôc  fon  aimable  converfation ,  luy  ont  aquis  le  cœur 
de  tous  ceus  de  noftre  Nation  qui  demeurent  en  cette  lie. 

Monfieurle  General,  a  aufti  fait  bâtir  un  bel  Hôpital  en  un 
lieu  fort  fain,  où  les  malades  qui  n'ont  pas  le  moien  de  fe  faire 
guérir  en  leurs  -maifons ,  font  fervis ,  &  nourris,  ôc  vifitez  des 
Médecins  ôc  des  Chirurgiens  jufqu  a  leur  convaiefeence. Les 
Etrangers  qui  tombent  malades  dans  l'Ile  y  font  auiïi  receus. 
lia  encore  mis  ordre  que  les  Orfelins  foient  placez  en  des 
maifons  honorables,  où  ils  font  inftruits  ôc  nourris  à  fes  fraiz. 

Entre  les  beaus  9  grands ,  &  folides  édifices  que  les  Fran- 
çois ôc  les  Anglois  ont  bâty ,  en  plufieurs  endroits  de  cette 
lie,  le  Château  de  Monfieur  leGeneralde  Poincy  excelle 
fans  contredit ,  ôc  furpafle  de  beaucoup  tous  les  autres  5  c'eft 
pourquoy  nous  en  ferons  unedefeription  particulière. 

Il  eft  placé  en  un  lieu  frais  Ôc  fain ,  fur  la  pente  d'une  très- 
haute  montagne  couverte  de  grands  arbres ,  qui  par  leur  ver- 
dure perpétuelle  ,  luy  donnent  une  raviflante  perfpe&ive. 
Il  eft  éloigné  du  bord  de  la  mer,  d'une  bien  petite  lieue  de 
France.  L'on  trouve  au  chemin  qui  y  conduit,  ôc  qui  monte 
infenfiblement,  les  agréables  maifons  de  quelques-uns  des 
principaus  Officiers  Ôc  Habitans  de  l'Ile  :  ôc  dés  qu'on  à  co- 
ftoyé  une  petite  eminence  qui  le  couvre,  en  venant  de  la  baffe 
terre ,  on  y  eft  conduit  par  une  droite  oc  large  allée ,  bordée 
d'Orangers  ôc  de  Citronicrs  qui  fervent  de  palliiTade  ,  ôc  qui 
recréent  merveillcufement  l'odorat  ôc  la  veue  :  Mais  ce  beau 
Palais  prefentant  à  l'oeil  une  face  extrêmement  charmante, 
à  péne  la  peut  on  jetter  ailleurs. 
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Sa  figure  eft  préfquc  quarrée ,  à  trois  étages  bien  propor- 
tionez,fuivantlcsrcgles  d'une  exquife  Architecture,  qui  y  a 
emploie  lapicrreçlc  taille,  &  la  brique  ,  avec  une  belle  fym- 
metric.  La  face  ,  qui  fç  prefente  lapremiere ,  &  qui  regarde 
l'Orient ,  a  au  devant  defon  entrée  un  large  cfcalier,  à  dou- 
ble rang  de  degrez ,  avec  un  beau  parapet  au  deflus  ;  &  celle 
qui  a  l'afpcct  au  Couchant,eft  aulfi  embellie  d'un  efcalicr  tout 
pareil  au  premier  ,  &  d'une  belle  5c  grofie  iburce  d'eau  vive, 
qui  étant  receiie  dans  un  grand  bafiin  ,  eft  de  là  conduite  par 
des  canaus  fou-terrains  en  tous  ics  offices. 

Les  falles  6c  les  chambres  font  bien  percées  j  les  planchers 
font  faits  à  la  Françoife  ,  de  bois  rouge,  folide,  poly ,  de  bon- 
ne  odeur,  &  du  crude  l'Ile.  Le  couvert,  eft  fait  en  platefor- 
me, d'où  l'on  a  une  veûc  des  plus  belles ,  6c  des  plus  accom- 
plies du  monde,. 

Les  feneftrages  font  difpofez  en  bel  ordre:  les  veiïesde 
devant  fétendent  le  long  de  l'avenue  ,  &  percent  dans  de 
beaus  vallons ,  plantez  de  Cannes  de  Sucre  ,  &  de  Gingem- 
bre. Celles  du  Couchant ,  font  terminées  par  la  montagne, 
qui  n'en  eft  éloignée  qu'autant  que  la  jufte  proportion  le  re- 
quiert, pour  relever  par  le  riche  fonds  qu'elle  prefente  ,  la 
grâce  &  les  perfections  de  ce  Palais.  Quant  aus  ven es  du  M  idy 
&  du  Nord, elles  découvrent  une  partie  confiderable  de  l'Ile, 
6c  les  courts  6c  les  bâtimens ,  où  font  tous  les  offices  neceilai- 
res  pour  l'accompliflement  d'une  fi  belle  maifon. 

Dans  l'efpacc  qui  eft  entre  ce  Château  ,  6c  la  montagne 
voifine ,  on  a  ménagé  un  beau  jardin  ,  qui  eft  curieufement 
entretenu.  11  eft  fournyde  la.plu-part  des  herbes  potagères 
qui  fe  voient  en  France ,  6c  enrichy  d'un  parterre  rempli  de 
fleurs  rares  ôccurieufes,  qui  font  arrofées  d'une  claire  fon- 
taine ,  qui  prend  fa  fource  à  la  pente  de  la  montagne  ,  6c  fans 
beaucoup  d'artifice  fait  un  gros  ject,  qui  reiallit  au  milieu  du 
Jardin. 

Ce  riche  bâtiment  eft  fi  bien  placé,  5c  rafraichy  fi  agréa- 
blement des  dous  vens  qui  coulent  de  la  montagne,  6c  de 
celuy d'Orient,  qui  eft  le  plus  ordinaire  dupais  ,  qu  aus  plus 
grandes  chaleurs  de  l'été,  on  y  jouyt  d'une  aimable  tenv 
Scraturc. 
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C'cft  une  chofe  divertiOfante  au  poffible  ,  quand  aus 
jours  de  rejouiflance  publique  ,  on  fait  en  l'Ile  des  feus 
de  joye,  pour  les  nouvelles  de  quelque  heureus  fucce's'des 
armes  yi&orieufcs  de  fa  Majefté  Tres-Chreftienne.  Car 
alors  les  Clairons,  &  les  Hautbois  font  ouir  leur  fon  écla- 
tant du  haut  de  la  piatte- forme  de  ce  Palais ,  en  telle  forte 
que  les  montagnes  voifines ,  les  côtaus  &  les  bois  qui  les  cou- 
vrent ,  retentiflent  à  ce  bruit  pénétrant ,  ôc  forment  un  aima- 
ble éco  qui  s'entend  par  toute  l'Ile,  &  bien  avant  en  mer. 
Alors  on  voit  auffi  pendre  du  haut  de  la  TerraiTe  ,  &  des  fe- 
Heures  de  1  étage  le  plus  élevé,  les  enfeignes  femées de  fleurs 
de  Lis,  &  lesdrapeaus&  étendàrs  que  Monfieur  le  General  a 
remportez  fur  les  ennemis. 

A  l'un  des  cotez  de  cette  maifon ,  il  y  a  une  belle  ôc  gran- 
de Chapelle ,  fort  proprement  ornée,  où.  les  Aumofniers  de 
Monfîeur  le  General  font  le  fervice.  Les  Offices  &  les  loge- 
ments desdomemques  vont  en  fuitte,&  fonteompris  endeus 
corps.dc  logis  ,  qui  font  auffi  bâtis  de  brique.  A  l'autre  côté, 
mais  un  peu  plus  loin  ,  fur  une  petite  eminence,  on  voit  le 
quartier  desEfcîaves  Nègres ,  qui  occupent  plufieurs  petites 
roaifons  de  bois ,  &  de  brique.  On  a  donne'  à  ce  lieu  le  nom 
delà  Ville  D'Ango  le. 

Cette  Maifon  n'eft  pas  feulement  recommandable  pour 
cure  fituée  en  bon  air ,  pour  eftre  parfaitement  bien  bâtie,  & 
pour  les  claires  fources  d'eausquila^ratfraichiffent,  les  beaus 
Jardins  qui  l'entourent ,  les  droites  &  fpacieufes  avenues  qui 
y  conduifent ,  les  commodités  des  divers  offices  qui  l'accom- 
pagnent, &  pour  tous  les  autres  riches  ornemens  qui  l'embeU 
liftent  :  Mais  auffi  pour  eftre  fortifiée  de  redoutes,  &  munie 
de  groftes  pièces  de  Canon  de  fonte  verte,  &  d'un  Arfenal  où 
toutes  fortes  d'armes,  &  de  provifions  de  poudré,  dcmcfchc, 
&  de  balles,  fle  trouvent  en  abondance. 

Ce  ne  feroit  pas  même  ailes  pour  la  perfection  de  ce  ma- 
gnifique Hofîel,  qu'il  eut  tous  ces  rares  avantages  de  la  ria* 
ture  &  de  l'art,  que  nous  venons  de  décrire,  fi  après  tout  cela 
il  étoit  fitué  enunlieudefert,  aride ,  &  inftruclueus ,  &  qu'il 
faluft.mandier  d'ailleurs  que  de  la  terre  qui  l'environne,  les 
moyens  neçefiaires  pour  fon  entretenément.  Auffi.  n'a-til 
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point  ce  défaut  ,  &  la  beauté  s'y  trouve  jointe  avec  l'uti- 
lité ,  par  un  mcrvcilleus  aflcmblage,  Car  de  les  fcneltres 
on  voit  dans  la  baiïccourt  trois  machines  ,  ou  moulins 
propres  à  biïfer  les  Cannes  de  Sucre  ,  qui  apportent  à 
leur  maiftre  un  profit  ,  &  un  revenu  afiuré  ,  <5c  qui  va 
du  pair  avec  ceiuy  des  plus  nobles  Se  meilleures  Seigneu- 
ries de  France.  Quant  à  la  matière  pour  entretenir  les 
moulins  ,  affavoir  les  Cannes  de  Sucre ,  elle  fe  recueille  des 
chamsqui  font  aus  environs,  Ôc  qui  les  produifent  à  mer- 
veille. Plus  de  trois  cens  Nègres ,  qui  appartiennent  à  Mon- 
fîeur le  General,  cultivent  ces  terres,  &  font  employez  au 
fervicede  ces  Moulins ,  &à  la  fabrication  de  diverfes  autres 
Marchandifes ,  que  cette  lie  produit  heureufement ,  comme 
nous  le  dirons  au  fécond  Liv  re  de  cette  Hiftoire. 

Tout  fe  fait  en  cette  maifon  ,  &  en  fes  dépendances ,  fans 
confufion ,  &  fans  empreiTément.  Ce  grand  nombre  d'Efcla- 
ves  Nègres  eftfi  bien  policé ,  conduit  &  réglé ,  que  chacun  fe 
rend  à  l'exercice  &  à  lcmploy  qui  luy  eft  alîlgné  par  le  Maitre 
des  ouvrages ,  fans  s'ingérer  dans  les  offices  &  dans  les  occu- 
pations des  autres. 

Outre  cette  forte  de  gens  qui  font  nez  à  la  fervitude,  Mon- 
fieur  le  General  a  environ  cent  Domeftiques  François  de 
Nation,  qui  font  gagez  pour  le  fervice  de  fa  maifon,  dont  la 
plupart  font  de  diverfes  profeffions,  &  de  divers  métiers  ne- 
ceflaires  en  lafocieté  Civile,  fur  tous  lefquels ,  l'intendant 
de  la  maifon  a  une  infpection  particulière. 

Monlleur  le  General ,  a  encore  les  Gardes  de  fa  perfonne, 
qui  l'accompagnent  lors  qu'il  eft  neceffaire ,  fous  la  conduite 
d'un  Capitaine  ,  plutôt  pour  reprefenter  la  Majefté  du  Roy, 
de  qui  il  a  l'honneur  d'eftre  Lieutenant ,  que  par  aucun  be- 
foin  qu'il  en  ait ,  eftant  aimé ,  &  chery  de  tous  les  François,  «Se 
révéré  des  Etrangers. 

A  l'exemple  de  Monfîeur  le  General ,  plufieurs  Nobles  & 
honorables  Familles  ,  qui  font  venues  de  France  ,  eftant  atti- 
rées par  la  douceur  de  fon  Gouvernement ,  fe  font  ferme- 
ment établies  dans  celte  llc,&yontbâtyde  belles  &  agréa- 
bles maifons.  Les  plus  remarquables  font  celles  de  Meilleurs 
dePoincy,  de  Tréyal ,  &  de  Benevcnt ,  qui  font  trois  braves 
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Gentils-hommes ,  Neveus  de  Monfieur  le  General  :  le  pre- 
mier defqnels,eft  Gouverneur  particulier  de  Saint  Chriftofle, 
fous  Monfieur  ion  Oncle ,  &  les  deus  autres ,  font  Capitaines 
de  leurs  quartiers. 

Feii  Monfieur Girand,  entre  Tes  autres  Maifons  enavoit 
aufîl  fait  bâtir  une  prcs  de  l'Hoftei  de  Monfieur  le  General, 
&une  autre  à  Cayonnc  qui  font  des  plus  accomplies.  Ce 
perfonnage,  qui  étoit  de  grand  mérite ,  Se  qui  par  fa  fage  con- 
duite, s'étoit  acquis  l'amitié  de  tous  les  Habitans  des  Iles, 
portoit  la  qualité  de  Sergent  de  bataille  de  Saint  Chriftofle, 
&  autres  îles  dedellouslevent,  c'eft  à-dire  de  S.  Martin,  de 
Saint  Bartelemy  de  de  Sainte  Croix  ,  qui  font  au  Couchant, 
audeflbus  de  S.  Chriftofle. 

Entre  les  maifons  confiderablcs  parmy  nos  François ,  on 
doit  encore  mettre  celle  de  Monfieur  Auber ,  qui  a  cité  Gou- 
verneur de  la  Gardcloupe.  Elle  c&  d'une  belle  ftrucT:urerde 
bois  folide  &  en  bon  fonds ,  &  de  plus  elle  a  un  bois  de  haute 
fûtaye ,  qui  n'eft  pas  encore  abbatu ,  Ôc  de  la  terre  nette  pour 
occuper  cinquante  Efclaves ,  qui  travaillent  au  Sucre ,  &  au 
Gingembre.  Mais  ce  qui luy  donne  plus  de  luitre,  eft  qu'elle 
eft  placée ,  au  plus  haut  étage  des  Habitations  du  quartier  de 
la  montagne  Plateau  ,&  relevée  fur  une  ëminence,  d'où  l'on 
découvre  plufieurs  belles  demeures  qui  font  au  défions,  & 
autant  loin  en  mer,  que  la  force  de  l'oeil  fe  peut  étendre. 
Monfieur  de  la  Roziere  à  prefent  Major  de  l'île,  Monfieur 
de  Saint  Amant ,  Monfieur  de  l'Efperance ,  Monfieur  de  la 
Roche,  qui  font  Capitaines,  tous  les  Officiers  en  gênerai,  & 
tous  les  plus  anciens  Habitans,  font  bien  logez. 

Les  Anglois  •  ont  au  fil  fait  bâtir  en  leurs  quartiers  ,  plu- 
fieurs grands  &  beaus  édifices,  qui  relèvent  merveilleufé- 
ment  la  beauté  naturelle  de  cette  lie.  Les  plus  confiderablcs 
font  ceus  de  Feii  M  onfieur  Waernard  ,  premier  Gouverneur 
General  de  cette  Nation  :  de  Feii  Monfieur  Riche ,  qui  fut 
fon  SucceiTeur,  de  Monfieur  E tiret,  qui  exerce  aujourduy 
cette  charge  avec  grande  louange, &  de  Monfieur  le  Colonel 
Genre  fon,  qui  font  tous  fi  accomplis  ,  qu'ils  doivent  àbon 
droit  efbe  nommez,  entre  les  plus  belles ,  6V  les  plus  commo- 
des maifons  des  Antilles. 

On 
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On  conte  aufli ,  jufqucs  à  cinq  belles  Eglifes ,  que  les 
Anglois  ont  fait  bâtir  en  cette  Ile.  La  première ,  qu'on  ren- 
contre en  lortant  du  quartier  des  François,  eftàla  pointe  des 
Palmiftcs  ;  la  féconde  près  de  la  grande  rade  ,  au  deflous 
de  l'Hoftel  du  Monfieur  leur  Gouverneur  ;  la  troihéme 
à  la  pointe  de  Sable  5  <Sc  les  deus  autres,  au  quartier  de 
Cayonne,  Les  trois  premières ,  font  d'une  agréable  ftru- 
dure  félon  le  pais ,  ornées  en  dedans  de  belles  chaires ,  &  de 
fiegcs  de  menuiferie  ,  &  de  bois  precieus.  Les  Ecclefiafti- 
ques ,  qui  font  le  fervice  Divin  ,  étoient  autrefois  envoyez 
par  l'Archevefquede  Cantorbery.quiy  avoit  pourfon  grand 
Vicaire  Monfieur  le  Docteur  Fiatlcy  ,  Chapelain  du  Feiï 
Roy  d'Angleterre  ,  &  Pafteur  de  l'Eglife  de  la  pointe  des 
Paluuftes.enlamêmelle.  Mais  à  prefent  ils  reçoivent  leur 
ordination  des  Compagnies  Synodales  ,  qui  ont  l'autorité 
Epifcopale. 

CHAPITRE  CINQUIEME. 

Ves  Iles  de  dejjous  le  yent 

TOutes  les  Iles,  qui  font  au  Couchant  de  celle  de  Saint 
Chriftofle  ,  font  ordinairement  appellées ,  les  îles  de 
dejfous  le  vent  :  par  ce  que  le  vent  qui  fouffle  prefque 
toujours  aus  Antilles,  eft  un  vent  d'Orient ,  qui  participe 
quelquéfois  un  peu  du  Nord ,  &  que  ce  n'eft  que  bien  rare- 
ment un  vent  du  Couchant ,  ou  du  Midy.  On  en  conte  en 
tout  neuf  principales  defquelles  nous  traînerons  en  ce  Cha- 
pitre, félon  l'ordre  à  peu  prez  qu'elles  tiennent  en  la  Carte. 

ARTICLE  L 

De  l'Ile  de  Saint  Eujîache. 

CEttc  lie  eft  au  Nord-Oueft  de  Saint  Chriftofle ,  fur  la 
hauteur dedix-fétdegrez,&quarantcminutcs-  Ellc  cft 
petite,  &  ne  peut  avoir  en  tout,  qu'environ  cinq  lieues  de 
tour.  Ge  n'eft  à  proprement  parler  qu'une  montagne,  qui  fe- 
lcve  au  milieu  de  l'Ocean;en  forme  de  pain  de  Sucre;  qui  eil  la 
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même  figure  que  reprefente  le  mont  de  Tabor  ,  &  le  Pic 
de  Tenerifc:  finon  que  ce  dernier,  eft  incomparablement 
plus  haut. 

Elle  relevé  de  la  Souveraineté  de  Meilleurs  les  Etats  des7 
Provinces  Unies,qui  en  ont  concédé  la  Seigneurie,  &  la  pro- 
priété foncière ,  à  Monfieur  Van  Rée ,  &  à  Tes  Aflbciez  Ho- 
norables Marchands  de  Fieffinguesen  Zélande,  qui  y  orit 
étably  une  Colonie ,  compofée  d'environ  feize  cens  hom- 
mes, qui  y  font  proprement  accommodez?  fous  le  dous  Gou- 
vernement de  la  Nation  Hollandoife. 

Cette  He  ,  cil  la  plus  forte  d'aiïiettc  de  toutes  les  Antilles  : 
car  il  n'y  a  qu'une  bonne  defeente,  qui  peut  eflre  facilement 
défendue,  &  oii  peu  d'hommes  pourroient  arrêter  unea- 
mée  entière..  Outre  cette  fortification  naturelle ,  on  y  a  bâty 
un  bon  Fort,  qui  commande  fur  la  meilleure  rade,  &  bien 
avant  en  mer,  par  la  portée  de  fon  Canon. 

Les  Habitans  font  tous  commodément  logez ,  &  propre- 
ment meublez,  à  l'imitation  de  leurs  compatriotes  d'Hol- 
lande. Il  n'y  a  plus  que  le  haut  de  la  montagne,  qui  (bit  cou- 
vert de  bois  :  tout  le  tour  eft  défriché.  Et  Ton  ne  fauroic 
croire  qu'à  péne.,  la  grande  quantité  de  Tabac,  qu'on  en  & 
tiré  autréfois,  &  qu'on  en  tire  encore  j  ournellement. 

Bien-qué  lé  fommet  de  la  montagne  de  cette  lie  paroirTe 
fort  pointu ,  il  eft  neantmoins  creus ,  &  a  en  fon  centre  un 
fonds  alfez  vafte  ,  pour  entreténir  quantité  de  Sauvagine*, 
qui  fe  plait  dans  cette  profonde  retraitte.  Les  Habitans,  font 
foigneusde  nourrir  fur  leurs  terres  ,  toutes  fortes  de  volail- 
les, &  même  des  Pourceaus,  &  des  Lapins  ,.qui  y  fouTonnent 
à  merveille. 

H  n'y  a  point  de  Fontaines  en  cette  Iîe5  mais  il  y  aprefen- 
tement  fort  peu  de  maifons  ,  qui  n'ayent  une  bonne  Citerne, 
pourfuppléer  à  ce  manquement.  11  y  a  aullides  Magazins3 
fi  bien  fournis  de  toutes  les  chofes ,  qui  font  necelfaires  à  la 
vie,  &  à  l'entretien  des  Habitans,  qu'ils  en -ont  fouvent  aiTcz, 
pour  en  faire  part  à  leurs  voifins. 

Quant  aus  perfonnes  qui  compofent  cette  Colonie,  il  y  a 
plufieurs  familles  honorables ,  qui  y  vivent  Chrétien  né- 
ment  6c  fans  reproche ,  &  qui  n'ont  jamais  été  flétries  des 
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crimes,  que  quelques-uns  leur  impofcnt.  Ceusquiont  vécu 
parmy  ces  gens-là,  y  ont  remarqué  beaucoup  d'ordre  ,  <Sc 
beaucoup  moins  de  dérèglement  qu'en  diverfes  autres  lies. 

11  y  a  aufll  une  belle  fcglife  ,  qui  eft  gouvernée  par  un  Pa- 
fteur  Hollandois.  Monfieur  de  Graai ,  qui  eft  a  prefent  Pa- 
fteurderEglifedcTrcvcïS,  en  l'Ile  d'Oualcre  ,  en  a  euautré- 
fois  la  conduite.  11  yprcfchoit  en  un  même  jour,  &  en  une 
même  chaire ,  en  François ,  <$e  en  Flamand  •  pour  édifier  les 
Habitans  de  l'une  &  de  l'autre  langue ,  qui  demeurent  en 
cette  lie.  Monfieurde  Mey  célèbre  Prédicateur  de  FEglife 
de  Mildebourg ,  qui  entre  autre  écrits ,  a  donné  au  public  un 
docte  &  curieus  commentaire ,  fur  les  lieus  les  plus  difficiles 
des  cinq  livres  dcMoyfe,ou  il  eft  traitté  des  chofes  naturelles, 
fucceda  a  Monfieur  de  Graaf,  &  dépuis  qu'il  a  été  rappelle 
pour  fervir  en  Ton  Païs ,  Meilleurs  les  Directeurs  de  cette 
Colonie ,  ont  toujours  eflé  fort  foigneus  de  demander  au 
Synode  de  leur  Province ,  de  bons  «3c  de  fidèles  ouvriers  pour 
eftre  employez  ,  en  cette  petite  portion  de  la  vigne  du 
Seigneur. 

ARTICLE  IL 

De  l'île  de  Saint  Bxrtelemy. 

L'Ile  de  Saint  B  art  clemy>  eft  au  Nord-Eft  de  Saint  Chri- 
ftorle ,  fur  le  dixféttiéme  degré.  Elle  a  peu  de  terre  pro- 
pre à  eftre  cultivée  ,  bien  qu'elle  foit  d'un  aflez  grand  circuit. 
Monfieur  le  Bailly  de  Poincy,  Gouverneur  General  des  Fran- 
çois, Tà  fait  habiter  à  fes  dépens,  il  y  a  environ  quinze  ans. 
L'on  y  trouve  plufieurs  beaus  arbres  fort  eflimez  ,  une  in- 
finité d'oifeaus  de  diverfes  efpeces ,  oc  de  la  pierre  tres-pro- 
pre  à  faire  de  la  chauz,  qu'on  y  va  quérir  des  autres  lies. 
Elle  eft  de  difficile  accez  pour  les  grands  Navires  $  àcau- 
fe  qu'elle  eft  entourée  de  plufieurs  rochers.  Ceus  qui 
fe  plaifent  à  la  Solitude  ,  n'en  s'auroient  defirer  une  plus 
accomplie. 
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ARTICLE  IIL 

De  l'île  de  Saba. 

ELle  eft  fituée  auNord-Oueft  de  Saint  Euftache ,  fur  la 
hauteur  du  dixféttiéme  degré  ,  &  trente-cinq  fcrupules. 
On  croiroit  à  la  voir  de  loin  ,  que  ce  ne  feroit  qu'une  roche  : 
Mais  la  Colonie  de  Saint  Euftache,qui  y  a  fait  pafler  des  hom- 
mes pour  la  cultiver ,  y  a  trouvé  une  agréable  vallée ,  &  aflez 
de  bonne  terre  pour  employer  plufieurs  familles  ,  qui  vi- 
vent contentes ,  en  cette  aimable  retraitte.  Il  n'y  a  point  de 
mouillage  à  la  cofte,  que  pour  des  chaloupes.  La  pefche  y  et 
abondante.  Et  les  foins  que  Monfieur  le  Gouverneur  de  Saint 
Euftache,  a  pris  jufqu  a  prefentde  cette  Peuplade  ,  font  que 
les  refraîchiifemens  neceftaires  n'ymanquent  point. 

ARTICLE     I V. 

Z>e  l'île  de  Saint  CUartin. 

CEtte  île ,  eft  fur  la  hauteur  de  dixhuit  degrez  &  feize 
fcrupules.  Elle  a  environ  fét  lieues  de  long ,  &  quatre 
de  large.  Il  y  a  de  belles  Salines ,  qui  avoient  obligé  l°£fpa- 
gnol  à  y  bâtir  un  Eort ,  où  il  entretenoit  une  Garnifon  ,  pour 
s'en  conferver  la  propriété.  Mais  il  y  a  environ  neuf  ans, 
qu'il  démolit  le  Fort  ôc  abandonna  l'Ile.  Ce  qui  ayant  efté 
apperceu  par  Monfieur  de  Ruyter ,  qui  commandoit  l'un  des 
grands  Navires,  que  Monfieur  Lamplen  ^  envoyé  d'ordinaire 
en  Amérique ,  &  qui  pour  lors  coltoyoit  cette  Ile  de  Saint 
Martin  ,  il  fut  à  Saint  Euftache  lever  des  hommes,  qu'il  y  a- 
mena  pour  l'habiter ,  &  en  prendre  poiTeflion,  au  nom  de 
Meffieurs  les  Eftats  des  Provinces  Unies. 

La  nouvelle,  de  la  fortie  des  Efpagnols  de  cette  terre, 
étant  venue  au  même  tems  à  la  connoiifance  de  Monfieur  le 
General  des  François,  il  equippa  promtement  un  Navire, 
&  y  mit  un  nombre  de  braves  hommes ,  pour  relever  le  droit 
&ies  prétendons  de  nôtre  Nation  ?  qui  avoit  pofiedé  cette 
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Ile  avant  l'ufurpationde  l'Efpagnol.  Depuis  les  François,  ôc 
les  Hollandois ,  ont  partage  cette  terre  àA'ainiablc,  &  ils  y 
vivent  enfemblc ,  en  fort  bonne  intelligence. 

Les  Salines  ,  font  au  quartier  des  Hollandois  :  mais  les 
François  en  ont  l'ufagc  libre.  Monfieur  le  General,  établit 
pour  Ton  Lieutenant  en  cette  place  Monfieur  de  la  Tour. 
£t  a  prefent  ,  c'eft  Monfieur  de  Saint  Amant  qui  y  com- 
mande. 11  a  fous  loy  environ  trois  [cens  hommes,  qui  culti- 
vent la  terre,  .&  font,  tous  les  déyoirs  pofubles,  pour  la  met- 
tre en  réputation. 

Les  Hollandois  ,  y  font  en  auffi  grand- nombre  que  les 
François.  Monfieur  Lampfcn  ,  ôc  Monfieur  van  Rée,  font 
les  principaus  Seigneurs ,  &  Direcreurs  de  cette  Colonie. 
Us  ont  en  leur  quartier  de  belles  Habitations  ,  de  grands  Ma- 
gazins,  ôc  un  nombre  bien  confiderable  deNégrcs ,  qui  leur 
font  ferviteurs  perpétuels, 

11  n'y  a  point  d'eau  douce  en  cette  île  ,  que  celle,  qui  au 
tems  des  pluies  eft  recueillie  en  des  cifternes,  qui  y  font  allez 
communes.  Il  y  a  plufieurs  llets  à  l'entour  de  cette  terre, 
qui  font  tres-commodes ,  pour  les  menus  divertiflemens  des 
Habitans.  Il  y  a  auiîi  des  Etangs  d'eau  falée  ,  qui  s'avancent 
bien  avant  entre  les  terres,  oùlon  pefehe  une  .infinité  de 
bons  poifions ,  particulièrement  des  Tortues  de  mer.  On 
trouve  dans  les  bois  des  Porccaus  fauvages,  des  R  amiers ,  des 
Tourtes,  &  des  Perroquets  fans  nombre.  On  y  voit  plu- 
fieurs  arbres,  quidiftilent  diverfes  fortes  de  gomme  :  mais 
le  Tabac  qui  y  croift  ,  étant  plus  eftimé  que  celuy  des  autres 
Iles  :  c'eft  ce  qui  rend fon  commerce  plus  confiderable. 

Les  François  &  les  Hollandois  ,ont  leurs  Eglifcs  particu- 
lières, es  quartiers  de  leur  Jurifdi&ion.  Monfieur  des  Camps, 
qui  eft  à  prefent  Pafteurde  l'Eglife  Hollandoife ,  y  fut  en- 
voyé en  cette  qualité  ,  au  mois  de  Septembre.de  l'an  milfix 
cens  cinquante  cinq ,  par  le  Synode  des  Eglifes  Wallonnes 
des  Provinces  Unies,  qui  a  cette  Colonie.,  fous  foa  lnLpe- 
£tion  fpirituelle. 
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ARTICLE  V. 

De  ï lie  de  V ^Anguille t 

ELle  porte  ce  nom,  àcaufe  de  fafigure  :  car  c'eft  une  ter- 
re fort  longue ,  &  fort  étroite ,  qui  fétend  en  ferpentant 
prés  de  l'Ile  de  Saint  Martin, d'où  on  l'apperçoit  à  découvert. 
11  ne  s'y  trouve  aucune  montagne ,  la  terre ,  y  eft  par  tout 
plattes  &  unie.  A  l'endroit  où  elle  a  plus  de  largeur,  il  y  a  un 
étang,  autour  duquel,  quelques  familles  Angloifes  fefont 
placées  dépuis  fét  ou. huit  ans,&  oùelles  cultivent  du  Tabac, 
qui  eft  fort  prifé  de  cens  qui  fe  connouTent  à  cette  Marchan- 
dise. On  met  cette  Ile  fur  la  hauteur  de  dixhuit  degrez  ôc 
vint  fcrupules,  au  deçà  de  la  ligne, 

ART  I  CLE  VL 

Des  îles  de  Somhréro ,  d'  ^Anegade^  &  des  Vierges. 

LA  première  de  ces  trois  Iles  ,  eft fituéc  au  milieu  des' 
Bancs  ,  qui  bordent  le  Canal  par  où  parlent  les  Navires,- 
qui  veulent  retourner  en  Europe,  Elle  eft  fur  le  dixhuitiéme 
degré,  &  trente  fcrupules.  Les  Efpagnols ,  l'ont  nommée 
Sombrero  ,  à  caufe.  qu'elle  à  la  figure  d'un  chapeau.  Elle  eft 
inhabitée;. 

^Anegade ,  qui  eft  fous  lemêmedégré  que  Sombrero ,  eft 
aufiideferte,  &  de  dangereus  abord. 

Les  Vierges  grandes  ejr  petites  ,  comprenent  plufieurs  Iles* 
qui  font  marquées  en  la  carte  fous  ce  nom.  On  en  conte  en 
tout  douze  ou  treize.  Elles  fétendent  au  Levant  de  l'Ile  de 
Saint  Jean  de  Porto-Rico;  fur  la  hateur  de  dixhuit  degrez- 
auNord  de  la  ligne.  Entre  ces  Iles ,  il  y  a  de  fort  bons  mouilla-' 
ges,pour  met tre  en  feureté  plufieurs  flottes.  Les  Efpagnols  les 
vifitent  fou  vent  pour  la  pefche,qui  y  eft  abondante.il  y  a  aufir 
une  infinité  de  beausOifeaus  de  mer  &  de  terre.  Il  y  a  fi  peu  de 
bon  terroir,  qu'après  l'avoir  effayé,&  viiité  en  toute  fon  éten~: 
dùë^on  a  trouvé,qu'il  ne  meritoit  pas  d'avoir  des  Habitans.* 
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ARTICLE  VIL 

De  l'île  de  Sainte  Croix. 

LA  dernière  de  toutes  les  Antilles ,  qui  font  au  deflfous 
du  Vent ,  eft  celle  ,  qui  porte  le  beau  nom  de  Sam- 
te  Croix.  Elle  eft  fur  la  hauteur  de  dixhuit  dégrez  &  quel- 
ques fcrupulcs.  Les  Caraïbes ,  qui  en  furent  chaflez  par  les 
Efpagnols,  la  nommoient  ^fy  ay.  Elle  étoit  fort  eftiméc  par- 
my  eus  :  à  caufe  que  c'étoit  la  première  Ile  que  cette  Nation 
av  oit  occupée  aus  Antilles ,  en  venant  du  Nord  chercher  une 
habitation  commode  ,  pour  jetter  lcs>  fondemens  de  leurs 
Colonies  ,  comme  nous  le  reprefenterons  particulière- 
ment au  fécond  Livre  de  cette  Hiftoire,  au  Chapitre  de  leur 
Origine. 

La  terre  de  cette  Ile ,  rend  avec  beaucoup  d'ufure ,  tout  ce 
qu'on  y  feme.  On  y  voit  de  belles  <5c  fpacleufes  plaines  de 
terre  noire  &  facile  à  labourer.  Il  y  a  aufli  plufieurs  arbres 
fort  beaus,  ôeprecieus,  qui  font  propres  à  la  teinture,  &  à  la 
ménuiferie.  L'air  y  eft  bon  ;  mais  les  eaus  n'y  font  pas  beau- 
coup faines,  fi  on  les  boit  incontinent  qu'elles  ohteftépui- 
fées.  Pour  leur  ôter  la  mauvaife  qualité  qu'elles  ont ,  on  les 
laifle  repofer  quelque  tems  en  des  vaiiTeaus  de  terre,  ce  qui 
les  rend  bonnes  ,  &.  qui  donne  fujet  de  croire  qu'elles  ne  font 
mauvaifes^u'à  caufe  de  leur  limon,  comme  celles  du  Nil. 

Cette  Ile,  eft  maintenant  en  la  poflefllon  des  François  , 
qui  en  ont  relevé  glorieufement  le  débris.  Apres  les  divers 
changémens  de  Maitres ,  qui  y  éroient  furvenus  en  peu  d'an- 
nées, comme  nous  le  dirons  au  Chapitre  premier  du  fécond 
Livre  de  cette  Hiftoire.  Monfieur  le  General  des  François, 
qui  la  fait  peupler  à  fes  frais ,  luy  a  donné  un  nouveau  luftre, 
qui  fait  naître  l'efperance  d'une  ample  Colonie. 

Elle  peut  avoir  neuf  ou  dix  lieues  de  long ,  &  prcfque  au- 
tant, en  fa  plus  grande  largeur.  Les  montagnes  n'y  font  point 
fi  hautes ,  ni  fi  preflees  les  unes  contre  les  autres ,  que  l'on  ne 
puifife  monter  au  deflus ,  &  qu'il  n'y  refte  bcaucou  p  de  bonne 
terre,  propre  pour  employer  plufieurs  milliers  d'hommes. 
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CHAPITRE  SIXIEME. 

Des  jlrbres  qui  croiffent  en  ces  Iles7  dont  on  peut 
manger  le  fruit. 

ENtre  les  Arbres ,  qui  fe  trouvent  en  ces  Iles ,  les  uns 
portent  de  bons  fruits  qui  aident  à  la  nourriture  des 
Habitans ,  les  autres  font  propres  à  faire  des  bâtimens, 
ou  bien  ils  fervent  à  la  ménuiferie ,  ou  à  la  teinture.  Il  y  en  a 
auiïî,  qui  font  employez  avec  heureus  fuccés  en  la  Médecine, 
&  quelques  autres  qui  recréent  feulement  l'odorat  par  leur 
fcntcur  agréable ,  &  la  veiie  par  la  be*auté  de  leur  feuillage, 
qui  ne  flétrit  jamais. 

De  ceus  qui  portent  des  fruits  bons  à  manger ,  &  qui  fe 
voyait  en  l'Europe ,  on  n'y  rencontre  que  les  Orangers ,  les 
Grenadiers' Citroniers  ,  &  les  Limoniers ,  dont  la  grofleur, 
êc  la  bonté ,  furpaffe  celle  des  mêmes  cfpéces  qui  croiffent 
ailleurs. 

A  R  T  I  G  L  E  h 

Des  Orangers  ,  Grenadiers  ,  &  Citroniers. 

QUant  aus  Oranges  ,il  y  en  a  de  deux  fortes  au  s  Antilles  -y 
elles  font  toutéfois  de  même  figure  &  on  ne  les  peut 
difeern^r  que  par  le  goût.  Les  unes  font  douces ,  &  les  autres 
aigres,  les  unes  •&  les  autres  extrêmement  délicates  $  les  aiguës 
apportent  une  grande  commodité  au  ménage,  car  on  s'en 
fert  an  lieu  de  verjus  &  de  vinaigre,  mais  les  douces  excel- 
lent en  bonté,  Il  eft  vray  que  quelques  uns  nomment  les 
Oranges  de  la  Chine ,  Les  Reynes  des  Oranges ,  &  de  vrais 
mufeats  fous  la  figure  &  la  couleur  d'Oranges.  Mais  quel- 
que eftime  que  Ton  fade  de  l'agréable  douceur  de  ces  Chi- 
noifes,  il  y  en  a  qui  préfèrent  le  goût  excellent  &  relevé  de 
nos  Américaines. 

Les- 
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Les  Grenadiers  croiffent  auffi  en  perfection  en  toutes  ces 
Iles,  &  y  portent  des  fruits  beaus  à  voir  &  agréables  au  goût. 
Ces  Arbriffeaus  fervent  en  plufieurs  endroits  de  Palifade 
ans  courts ,  &  aus  avenues  des  maifons ,  &  de  bordure  aus 
jardins. 

Pour  les  Citrons ,  il  y  en  a  de  trois  cfpcces  différentes  en 
grofleur,  que  l'on  ne  nomme  pas  pourtant  toutes  Citrons. 
La  première  forte, qui  eft  la  plus  bellc&  la  plus  groffe.eft  ap- 
pdleé  Lime.  Elle  n'eft  guère  bonne  qu'à  ccnnre,n'ayant  préf- 
que  point  de  jus,  mais  étant  confite  elle  eft  excellente.  La  fé- 
conde efpéce  eft  le  Limon,  de  la  même  grofleur  que  les  Ci- 
trons qui  nous  font  apportez  d'Efpagne  :  mais  il  a  peu  de  jus  à 
proportion  de  fa  grofleur.  Le  petit  Citron  qui  fait  la  treiziè- 
me efpéce  eft  le  meilleur  &le  plus  eftimëj.  11  n'a  qu'une  ten- 
dre pellicule,  &  eft  tout  plein  de fueextremément  aigre,  qui 
donne,  bon  goût  aus  viandes  ,  &  fert  à  aflaifoner  plufieurs  ra- 
goûts. 11  eft  particulier  à  l'Amérique.  Quelques  curieus, 
ont  aufti  en  leurs  jardins  des  Citrons  parfaitement  dous ,  tant 
en  leur  écorce  qu'en  leur  fuc,  qui  ne  cèdent  ni  en  grofleur, 
ni  en  faveur  à  ceus  qui  croiffent  en  Portugal. 

Tous  les  autres  Arbres  des  Antilles  ,  ont  la  feuille  les 
fleurs,  le  fruit,  &  Técorce  d'une  figure,  d'une  faveur,&  d'une 
couleur  différente  de  ceus  de  nos  contrées. 

ARTICLE  II. 

Du  Goyavier, 

POur  commencer  par  les  Fruitiers ,  on  fait  état  du  Goya- 
vier y  qui  approche  de  la  forme  d'un  Laurier ,  horsmis 
que  fes  feuilles  font  plus  molles,  d'un  vert  plus  clair  &  qu'el- 
les font  cottonnées  par  delibus.  L'écorce  de  cet  Arbre  eft 
fort  déliée  ôc  unie.  11  pouffe  plufieurs  rejettons  de  fa  racine, 
quifontàlafin,  fi  on  ne  les  arrache  ,  un  bois  épais  fur  toute 
la  bonne  terre  voifine.  Ses  branches  qui  font  affes  tournes, 
font  chargées  deus  fois  l'an  de  petites  fleurs  blanches  , 
qui  font  fuivies  de  plufieurs  pommes  vertes  ,  qui  devien- 
nent jaunes  Se  de  bonne  odeur  ,  lors  qu'elles  font  meures. 

Ce 


Chap.é  ©El     IfcBS     ANTÏI3LES,  49 


Ce  fruit,  qui  fe  nomme  Goyave,  eft  orné  audefius  d'un  pe- 
tit bouquet  en  forme  de  couronne ,  de  au  dedans  fa  chair  eft 
blanche  ou  rouge ,  remplie  de  petis  pépins  comme  eft  la  Gre- 
nade. Ce  qui  fait  que  les  Hollandois  rappellent  Grenade 
douce.  11  eft  de  la  grorTeur  d'une  pomme  de  Rénette ,  &  il 
meurit  en  une  nuit. 

Sa  qualité  eft  de  referrer  le  ventre  eftant  mangé  vert  :  dont 
aufliplufieurs  s'en  fervent  contre  le  nus  defang5  Mais  étant 
mangé  meur,  il  a  un  effet  tout  contraire. 

ARTICLE  III. 

r  Du  Papayer. 

LE  Papayer,  eft  un  Arbre  qui  croift  fans  branches ,  de  là 
hauteur  de  quinze  à  vint  pieds, .gros  a  proportion,  creus 
&  fpongieus  au  dedans  ,  d'où  vient  qu'on  l'employé  à  con- 
duire par  tout  ou  l'on  veut ,  les  ruiflèaus  des  fontaines.  Il  y 
en  a  de  deus  fortes.,  lune  qui  fe  voit  communément  dans 
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toutes  les  îles.  Ses  feuilles  font  divifécs  en  trois  pointes ,  à 
peu  près  comme  la  feuille  du  Figuier ,  elles  font  a t tachées  a 
de  longues  queues ,  qui  font  grofles  comme  le  pouce ,  & 
creufesau  dedans:  Elles  fortent  de  la  cime  de  l'Arbre,  d'où 
citant  recourbées  elles  couvrent  plufîeurs  fruits  ronds  de  la 
grofleur  d'une  poyre  de  Coin,  qui  croifient  à  l'cntour  du 
tronc,  auquel  ils  demeurent  attachez. 


L'autre  efpéce  deP^*r,  fe  trouve  particulièrement  en 
l'Ile  de  Sainte  Croix.  Elle  eft  plus  belle  &  plus  chargée  de 
fuëilles  que  l'autre.  Mais  ce  qui  la  fait  eftimer  d'avantage, 
c'eftibn  fruit  qui  eft  de  la  grofleurd'un  Melon ,  &  de  la  figu- 
re d'une  mammellc ,  d'où  vient  que  les  Portugais  l'ont  nom- 
mé CMamao. 

Ces  Arbres,  ont  cecy  de  particulier,  qu'ils  donnent  de 
nouveaus  fruits  chaque  mois  de  l'année.  Lafleur  de  l'une  & 
de  l'autre  efpéce  eft  de  bonne  odeur ,  &  approchante  de  celle 
du  Jafmin.  Mais  on  met  entre  les  regales  des  lies  le  fruit  de 
la  dernière ,  à  caufe  que  quand  il  eft  arrivé  à  fa  perfedion ,  il  a 
u  ne  chair  ferme,qui  fe  couppe  par  tranches  comme  le  Melon, 
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Se  qui  eft  d'un  goût  dclicieus.  Son  Ecôrcc  eft  d'un  Jaune 
méfié  de  quelques  lignes  vertes,  6c-  au  dedans  ii  eft  rcmply 
d'une  infinité  de  petis  grains  ronds  gluans  &  môllaue.s ,  d'un 
goût  pic  quant,  &  qui  feut  l'cpicc.  Ce  fruit  fortifie  l'cftomac, 
&aideàladigeftion. 

ARTICLE  IV. 

X>u  tJVLomin. 

LE  UWomw,  eft  un  Arbre  qui  croift  de  la  grofieur  d'un 
Pommier  ,  &  porte  un  gros  fruit  de  même  nomqueluy. 
Il  eft  vray  que  les  infulaires  rappellent  ordinairement  Çorafol^ 
à  caufe  que  la  graine  de  cens  qui  fe  voyent  parmy  eus ,  à  efté 
apportée  de  Corafol,  qui  eft  une  Ile  tenue  depuis  un  long 
tems  par  les  Holiandois ,  qui  y  ont  un  bon  fort ,  &  une  ample 
Colonie  ,  qui  s'eft  étendue  en  plufieurs  autres  Iles  voifines 
de  celle  là.  Ce  fruit  refiemblc  à  un  petit  Cocombre  qui 
n'eft  point  tireur.  Il  a  la  peau  toujours  verte ,  &  émaiilée  de 
plufieurs  petis  compartimens ,  en  forme  décailles.  Si'  on  le 
cuëille  en  fa  maturité  il  eft  blanc  au  dedans  comme  de  la 
Crème,  &  d'une  douceur  relevée  par  une  petite  aigreur ,  qui 
luy  donne  une  pointe  fort  agréable.  Ce  fruit  ,  eft  raffrai- 
chiftant  au  poiTibie,  &  delicieus  au  goût.  Il  porte  fa  fe- 
mence  au  milieu  ,  qui  eft  delagrofleur,  &  de  la  figure  d'u- 
ne Féve  extremément  polie  ,  ôc  de  la  couleur  d'une  pier- 
re de  touche  ,  fur  laquelle  on  auroit  tout  fraîchement 
éprouvé  une  pièce  d'or  5  car  elle  pacoit  émaiilée  de  peti- 
tes veines  d'orées. 
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ARTICLE  V. 

Du  Iunipa. 

LE  Iunipaou  Gempa ,  qui  eft  le  même  Arbre  que  lesBre- 
filîens  nomment  Iampaba,  &  les  Portugais  lempapo,  croift 
de  la  grofîeur  d'un  Châtaignier,  fes  rameaus  fe  recourbent 
près  de  terre,  &  font  un  ombrage  agréable,  fes  feuilles  font 
longues  comme  celles  du  Noyer.  11  porte  des  fleurs  pareil- 


les à  celles  du  NarchTe ,  qui  font  de  bonne  odeur.  Son  bois 
eftfolide,  de  couleur  de  gris  de  perle.  Les  Habitans  des  Iles 
conppent  les  troncs  de  ces  Arbres  quand  ils  font  encore  Jeu- 
nes, pour  faire  des  afuts  dcfufils&  demoufquets,  parce  que 
ce  bois  étant  mis  facilement  en  œuvre ,  peut  eftre  poly  en 
perfection.  Chaque  mois  il  fc  reveft  de  quelques  feuilles 
nouvelles.  11  porte  des  pommes  qui  étant  meures,  femblent 
cftrc  cuites  au  four ,  elles  font  de  la  grofleur  d'une  pomme  de 
Rambour.  En  tombant  de  l'Arbre  elles  font  un  bruit  pareil 

àceluy 
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à.celuy  d'une  arme  à  feu  :  Ce  qui  vient ,  de  ce  que  certains 
vens  ou  cfprits ,  qui  font  contenus  en  de  petites  pellicules  qui 
couvrent  la  femence  ,  étant  excitez  par  la  cliente  ,  fe  font  ou- 
v  erture  avec  violence.  D'où  il  y  a  raifon  de  fe  perfuader,  que 
c'eft  le  même  fruit,  qu'en  la  nouvelle  Efpagne  les  Indiens  ap- 
pellent d'un  nom  fort  barbare  ,  £u&nt  h  hz>in. 

Si  on  man ge  de  ces  pommes  de  junipa.fans  ôter  cette  peti- 
te peau  qui  eft  au  dedans,elles  referrent  le  ventre  d'une  étran- 
ge faffon.  Ce  fruit  eft  recherché  des  chafîeurs  à  caufe  qu'étant 
aigrelet  il  étanche  la  foif ,  &  fortifie  le  cœur  de  cens  qui  font 
fatiguez  du  chemin.  Son  fuc  teint  en  violet  fort  brun,  encore 
qu'il  foit  clair  comme  eau  de  roche,  &  quand  on  en  veut 
mettre  jufques  àdeus  fois  fur  la  même  place  du  corps  que  l'on 
veut  teindre,  la  féconde  teinture paroit  noire.  Les  Indiens 
s'en  fervent  pourfe  fortifier  le  corps,  &le  rendre  plus  fou- 
pie  ,  avant  que  d'aller  à  la  guerre.  Ils  croient  auffi,  que  cette 
couleur  les  rend  plus  terribles  à  leurs  ennemis.  La  teinture 
de  ce  fruit  ne  fe  peut  effacer  avec  le  favon  :  mais  au  bout  de 
neuf  ou  dix  jours  elle  d'ifparoit  d'elle  même.  Au  tems  que  ce 
fruit  tombe,  les  pourceaus  qui  en  mangent  ont  la  chair  &  la 
graiffe  entièrement  violette ,  comme  l'expérience  le  témoig- 
ne, lien  eft  de  même  de  la  chair  des  perroquets ,  ôc  des  au- 
tres oifeaus  lors  qu'ils  s'en  nourriflent.  Au  relie  on  peut 
faire  avec  ces  pommes  un  bruvage  affes  agréable,  mais  quî 
n'eft  gueres  enufage  que  parmy  les  Indiens  ,  6c  les  Chafleurs 
qui  n'ont  point  de  demeure  arrêtée. 

A  R  T  I  C'L  E  VL 

Dit  Raiftriier, 

LE  Kidfinier  que  les  Caraïbes  nomment  "ôùtfem  ,  croiil 
de  moyenne  hauteur  &  rampe  prcfque  par  terre  au  bord 
de  la  mer  :  Mais  dans  une  bonne  terre  il  devient  haut,  com- 
me un  des  plus  beaus  Arbres  des  Po rets,  jl  a  les  feuilles 
rondes,  èpaiffes  ,  entre-meflées  cle  rouge  &  de  vert.  Sous 
l'écorce  du  tronc  après  qu'on  a  enlevé  un  aube!  blanc'  de  1  e- 
paiffeur.dedeus  pouces,  on  trouve  un  bois  violet V'fb'Mê, 
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&  fort  propre  à  faire  d'excellens  ouvrages  de  menuiferie 
11  produit  en  Tes  branches  des  fruits  qu'on  prendroit  quand 
ils  font  meurs,  pour  de  gros  Raifîns  violets  :  Mais  au  lieu  de 
pépins,  chaque  grain  a  fous  une  tendre  pellicule ,  &  fous  fort 
peu  de  fubftance  aigrette  ,  raffraichiflante ,  &  d'aCTez  bon 
gout ,  un  n'oyau  dur  comme  celuy  des  prunes. 

ARTICLE     VI I. 

De  l'i^fcajott. 

IL  y  a  trois  fortes  d'Arbres  qui  portent  le  nomDWw;'w. 
mais  il  n'y  a  que  celuy  que  nous  décrivons  icy  qui  porte  du 
fruit.  C'eft  un  Arbre  de  moyenne  hauteur,  qui  panche  Tes 
branches  jïifques  à  terre.  Ses  feuilles  font  belles  &  larges,  ar- 
rondies par  devant,  &  rayées  de  pluficurs  veines.  Il  porte  des 
fleurs  qui  font  blanches ,  lors  qu'elles  fepanoviflent  nouvel- 
lement ,  puis  après  elles  deviennent  incarnates ,  6c  de  couleur 

de 


Chap.6  des    Iles    Antilles.  55 

de  pourpre.  Elles  crohTent  par  bouquets  &  elles  exhalent 
une  fi  douce  odeur ,  qu'on  n'a  point  de  péne  à  difeerner  l'Ar- 
bre qui  les  porte.  Ces  fleurs  ne  tombent  point  jufqties  à  ce 
qu'elles  foientpoufféespar  une  efpecede  Châtaigne  faite  en 


forme  d'oreille ,  ou  de  rognon  de  lièvre  5  Quand  cette  châ- 
taigne a  pris  fon  accroiffement ,  il  fe  forme  au  derfous  une 
belle  pomme  longuette,  qui  eft  couronnée  de  cette crefte, 
qui  devient  en  meurnTant  d'une  couleur  d'Olive,  pendant 
que  la  pomme  fe  reveft  d'une  peau  délicate  &  vermeille  au 
poffible.  Elle  eft  remplie  au  dedans  de  certains  filamens 
fpongieus  qui  font  imbus  d'un  fuc  tout  enfemble  dous  6c 
aigre ,  qui  defaltere  grandement ,  &  que  l'on  tient  eilre  très- 
utile  à  la  poitrine,  &  aus  défaillances  de  cœur ,  étant  tempéré 
avec  un  peu  de  Sucre.  Mais  s'il  tombe  fur  quelque  linge  il  y 
imprime  une  tache  rouffe ,  qui  demeure  jufqties  à  ce  que  l'Ar- 
bre fleurifle  de  nouveau. 

Les  Indiens  font  un  bruvage  excellent  de  ce  fruit ,  lequel 
étant  gardé  quelque  jours  5  a  la  vertu  d'enyvrer  auiTi  prom- 

tément 
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témentqueferoitlc  meilleur  vin -de  France.  Lanois  quieft 
audefïus  étant  brûlée,  rend  une  huile  cauftique, de  laquelle 
on  te  fert  hcureufement  pour  amollir  ,  5c  même  pour  ex- 
tirper ces  durétez  qui  eroîôent  aus  pieds ,  &  que  Ton  nom- 
me Cors.  Que  s'y  on  La  caûe  ,  on  trouve  au  dedans  un  pig- 
non couvert  d'une  tendre  pellicule,  laquelle  étant  ôtéc  eft 
d'un  tres-bon  goût ,  '&  a  la  vertu  déchauffer  &  de  fortifier 
jnerveillenfement  l'cftomac. 

Cet  Arbre,  ne  porte  du  fruit  qu'une  fois  Tan  d'où,  vient 
que  les  BrefiTiens  content  leur  âge  avec  les  nois  quicroif- 
fent  fur  cette  pomme, en  en  refervant  une  par  chacune  année, 
laquelle  ils  confervent  avec  grand  foin,  dans  un  petit  pa- 
nier qui  n'eft  deftiné  qu'à  cet  ufage.  S'y  on  fait  une  incifioh 
au  pied  de  cet  Arbre,  il  jette  une  gomme  claire  &  transpa- 
rente, que  plufieurs  ont  pris  pour  celle  qui  vient  d'Arabie. 
La  femence  de  l'Arbre  eft  en  la  nois ,  qui  produit  aifément 
étant  mife  en  terre. 


ARTICLE  VIII. 

Des  Prunes  D'Icaque 


L5 laque ,  eft  une  efpece  de  petit  prunier  qui  croift  en 
forme  d'un  buiffon  •  les  branches  font  en  tout  tems 
chargées  de  petites  feuilles  longuettes,  elles  font  deusfois 
l'an  emaillees  d'une  infinité  de  belles  fleurs  blanches  ,  ou 
violettes,  qui  font  fuivies  d'un  petit  fruit  rond ,  de  la  grof- 
feur  d'une  Prune  de  damas,  ôc  qui  étant  meur  devient  blanc 
ou  violet  de  même  qu'étoit  fa  fleur.  Ce  fruit  eft  fort  dous, 
'&  tellement  aimé  de  certains  Sauvages  qui  demeurent  près 
du  Golfe  d'Hondures,  qu'on  les  appelles  Icaques,  à  cau- 
fe  de  l'état  qu'ils  font  de  ce  Prunes  ,  qui  leur  fervent  de 
nourriture.  Ceus  qui  ont  voyagé  parmy  ces  Peuples ,  ont 
remarqué  que  lors  que  ces  fruits  font  en  leur  maturité  ,  ils 
font  fort  foigneus  de  s'en  conferver  la  propriété;  &  que 
pour  ctapcfdxct  leurs  voilins  ,  qui  n'en  ont  point  en  leur 
r  con- 
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contrée  ,  d'y  venir  faire  aucun  dégaft  ,  ils  tiennent  durant 
tout  ce  tems-là  aus  avenues  de  leur  terre ,  des  Corps-de- 
garde  ,  compofez  de  l'élite  de  leurs  meilleurs  Soldats ,  qui 
les  repoufient  vivement  avec  la  flèche  ôc  la  malTue^  s'ils  ont 
Faffeurance  de  fe  prefenter. 


ARTICLE  IX. 

Des  Prunes  de  LMonbam. 

LE  Monhain ,  eft  un  Arbre  qui  croift  fort  haut ,  &  qui  pro- 
duit auffi  des  Prunes  longues  ôc  jaunes,  qui  font  d'affez 
bonne  odeur  :  Mais  le  noyau  étant  plus  gros  que  tout  ce 
qu'elles  ont  de  chair,  elles  ne  font  gueres  e (limées ,  fi  ce  n'effc 
de  quelques  uns  qui  les  méfient  dans  les  bruvages  du  Omcou 
ôc  du  Maùy ,  pour  leur  donner  un  meilleur  goût.  Les  Pour- 
ceau s  ,  qui  vivent  dans  les  bois,  font  toujours  gras,  lors  que 
ces  fruits  font  en  maturité ,  par  ce  qu'il  en  tombe  une  grande 
quantité  fous  les  Arbres  àmefure  qu'ils  m'euriifent,  qui  font 
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receùillis  avidement  de  ces  animaus.  Cet  Arbre  jette  une 
gomme  (aune ,  qui  rend  une  odeur  encore  plus  pénétrante 
que  celle  du  fruit.  Les  branches  étant  mifes  en  la  terre,  pre- 
nent  aifément  racine,  ce  qui  fait,  qu'on  l'employé  ordinaire- 
ment à  fermer  les  parcs  où  l'on  nourrit  le  bétail. 

ARTICLE  X. 

Du  Courbary. 

LE  Courbwy ,  croift  d'ordinaire  plus  haut,  plus  touffu,  ôc 
plus  gros ,  que  le  Monbain.  11  porte  un  fruit  dont,  la  co- 
que  eft  fort  dure  à  enfler  ,  &  qui  a  environ  quatre  doigts  de 
long  ,  deus  de  large  &  un  dépais.  Dans  la  coque  il  a  deus  ou 
trois  noyaus,  couverts  d'une  chair  fort  pâteufe ,  qui  eft  jaune 
comme  du  Safran.  Le  goût  n'en  eft  pas  mauvais  :  mais  on 
n'en  peut  faire  d'excès,  que  l'cftomac  n'en  foit  extremément 
chargé  &  que  la  gorge  n'en  foit  empefehée.  Les  Sauvages, 
en  cas  de  ncceflïté  en  font  une  forte  debruvage,  qui  n'eft 
pas  désagréable  étant  bien  préparé,  c'eft  à  dire  lors  qu'il  a 
bien  boùilly  avec  l'eau.  Son  bois  eft  folide  de  couleur  tirant 
fur  le  rouge.  l'Arbre  étant  vieil  rend  de  la  gomme,  qui  s'en- 
durcit au  Soleil,  &  qui  demeure  toujours  claire ,  transparen- 
te comme  l'ambre  jaune  ,  &  de  bonne  odeur.  Quelques  In- 
diens en  forment  des  boutons  de  diverfe  figure ,  dont  ils  font 
des  Bracelets,  des  Colliers  &  des  pendans  d'oreille, qui  font 
beaus,  luifans,  &  de  bonne  fente ur. 

ARTICLE  XI. 

Du  Figuier  d'Inde. 

ON  voit  en  la  plupart  de  ces  1  les ,  un  gros  Arbre ,  que  les 
Européens  ont  nommé  Figuir  d'Inde,  à  caufe  qu'il  porte 
un  petit  fruit  fans  noyau ,  qui  a  la  figure ,  &  le  goût  appro- 
chant des  figues  de  France.  D'ailleurs  il  ne  refîemble  de  rien 
à  nos  Figuiers  ;  car  outre  que  la  feuille  eft  de  différente  fi- 
gure, &  beaucoup  plus  étroite,  il  croift  en  des  lieus ,  fi  deme- 
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furément  gros?qu'il  s'en  rencontre  qu'à  peine  pluikurs  hom- 
mes pourroient  embrafier, f  arce  que  le  tronc  qui  le  plus  fou- 
vent  n'eft  pas  uny  en  fa  circonférence,  pouffe  à  les  caftez,  de- 
puis la  racine  jufques  à  i  endroit  cù  les  branches  prenent  leur 
naiflanec,  certaines  ateftes sou  faillies,qui  s'avancent  jufques 
à  4  ou  5  pieds  aus  environs ,  &  qui  forment  par  ce  moyen  de 
profondes  cannelures  ,  enfoncées  comme  des  niches.  Ces 
faillies,  qui  font  de  la  même  fubftance  que  le  corps  de  l'Arbre, 
fontauffienvelopées  delà  même  écorce qui  le  couvre,  & 
elles  font  de  l'épaifleur  de  fét  à  huit  pouces  ,  à  proportion  de 
la  grofteurdu  tronc  qu'elles  cntourcnt.Le  bois  de  cet  Arbre, 
eft  au  dedans  blanc  &  mollafic ,  &  Ton  couppe  ordinairement 
de  ces  longues  pièces  qu'il  poulie  hors  de  fon  tronc  .  pour 
faire  des  planches  ,  des  portes ,  &  des  tables  5  fans  crainte  que 
T Arbre  meure.  Car  il  recouvre  en  pende  teins  G  propre- 
ment de  fon  écorce  la  brèche  quia  efté  faite,  qu'à  peine  peut 
on  appercevoir  que  l'on  en  ait  rien  enlevé.  Tous  cens  qui 
ont  demeuré  en  l'ilede  la  Tortue  ,  qui  eft  fituée  aucofté  fep- 
tentrional  de  l'Ile  Efpagnole ,  ont  veu  au  chemin  qui  conduit 
des  plaines  de  la  montagne,  au  village  que  nos  François  ont 
nomme  Milplantage ,  un  de  ces  Arbres ,  qui  peut  facilement 
tenir  à  couvert  deus  cens  hommes  fous  L'ombre  de  fes  bran- 
ches, qui  font  toujours  chargées  de  plufieurs  feuilles  fort 
toufués. 

ARTICLE  XII. 

Du  Cormier. 

IL  y  a  en  ces  îles  une  efpécede  Cormier  bien  différent  du 
Cormier  que  l'on  voit  en  France.  Car  il  eft  d'une  hauteur 
excelîive  fort  beau  à  voir,  &  orné  de  belles  feuilles,  &  de  plu- 
fieurs branches  qui  les  accompagnent.il  porte  un  fruit  agréa- 
ble, rond  comme  une  Cerife,qui  eft  de  couleur  jaune,  tacheté 
de  petites  marques  rouges ,  &  qui  tombe  de  foy  même  lors 
qu'il  eft  meur.  11  a  le  goût  de  la  Corme,  &  c  eft  ce  qui  eft  cau- 
'  fe,  qu'on  luy  a  donné  le  même  nom.  11  eft  fort  recherché  des 
'  Oifeans, 
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ARTICLE  XIII. 

Bu  Tdmijle  Bfineus. 
Outes  ces  lies  ont  des  Palmes,  &  quelques-unes  en  ont 


X  jufqucs  à  quatre  fortes  toutes  différentes.  L'une  fe  nom- 
me Palmifte  Efineus.  Cet  Arbre  porte  juftement  ce  nom,  car 
il  eft  tout  HeriiTe' ,  ayant  en  fa  tige,  enfes  branches ,  &  en  les 


feuilles  de  grandes  épines  extrêmement  aiguës  &  fi  dange- 
reufes  ,  que  quand  quclcun  en  eft  piqué ,  il  court  rifque  d'en 
cftre  long  tems  incommodé,  s'y  l'on  n'y  apporte  un  promt 
remède.  Celles  qui  entourent  le  tronc  de  l'Arbre  fontpiaics, 
longues  comme  le  doigt,  de  la  figure  d'un  Cure-dent  spolies, 
&  d'une  couleur  tannée  tirant  fur  le  noir.  Les  Nègres  avant 
que  de  s'en  approcher  mettent  le  feuàl'cntour  du  pied  de 
l'Arbre,  pour  brûler  toutes  les  Epines  qui  l'arment  &  luy  fer- 
vent de  defenfe.  Son  fruit  confifte  en  un  gros  bouquet  qui 
cftcompofé  deplufieursnois  grisâtres, dures,  &  rondes ,  oui 


relier- 
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refierrent  des  noyaus  qui  font  bons  à  manger.  C'eft  aulïî  de 
cette  efpece  de  PaJmes,.que  quelques  Nègres  tirent  du  vin, 
par  le  moyen  des  incitions  qu'ils  font  au  défions  de  fes  bran- 
ches. Il  y  a  apparence  que  c'eft  le  aiême  Arbre ,  que  les  Bre» 
filiens  nomment  ^dfyri. 

ARTICLE  XIV. 

Vu  Palmifle  Franc, 

LA  féconde  efpece  eft  nommécfPalmific  Franc.  C'eft  un 
grand  Arbre  droit  &  d'une  hauteur  demefurée.  Les  ra- 
cines de  cette  efpece  de  Palmier,  félevent  hors  de  terre  tout 
autour  de  la  tige,  delà  hauteur  de  deus  ou  trois  pieds,  &de 
la  g  rôdeur  d'un  baril.  Ces  Tacines  font  petites  a  proportion 


de  la  hauteur  de  l'Arbre  qu'elles  fouîiennent  :  mais  elles  font 
entrelacées  fi  étroitement , .&  fi  confufément  les  unes  dans  les 
autres,  qu'elles  luy  fervent  d'un  folide  appuy.  Cet  Arbre  a 
eecy  de  particulier ,  qu'il  eft  ordinairement  plus  gros  par  le 
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haut  que  par  le  bas.  Quand  il  eft  encore  jeune,  il  a  l'écorcc 
tendre ,  de  couleur  grisâtre  ,  &  marquée  de  pied  en  pied  d'un 
cercle  ,  qui  donne  à  cognoiftre  à  peu  prés  ,  combien ,  il  y  a 
d'années  qu'il  occupe  la  terre  :  Mais  quand  il  a  pris  fa  con- 
fiftencc  ,  il  devient  par  tout  fi  folide  &  fi  uny ,  qu'on  n'y  peut 
plus  rien  remarquer.  Sonfommet  eft  orné  de  plufiers  belles 
branches  canelécs&  polies ,  qui  font  accompagnées  départ 
6c  d'autre,  d'une  infinité  de  feuilles  vertes,  longues,  étroites, 
&  déliées ,  qui  leur  donnent  une  merveilleufe  grâce.  Les 
plus  tendres  de  ces  branches ,  qui  ne  font  pas  encore  épano- 
vyes,  s'élèvent  directement  au  milieu  de  l'Arbre,  pendant 
que  les  autres  qui  font  courbées  tout  autour ,  luy  compofent 
une  riche  &  agréable  couronne. 

Cet  Arbre  Te  décharge  par  chacun  mois  de  quelcune  de 
fes  branches ,  &  d'une  écorce ,  qui  fe  détache  de  deflbus ,  la- 
quelle eft  longue  de  quatre  ou  cinq  pieds,  large  de  deus  ou 
environ  ,  &  de  l'épauTeur  d'un  cuir  préparé.  Les  Habitans 
des  lies,  nomment  cette  écorce  Tache,  &  ils  l'employent 
pour  la  couverture  de  leurs  Cuifines  ,  &  des  autres  petis  offi- 
ces de  leurs  Habitations  ,  de  même  qu'ils  fe  fervent  des  feuil- 
les, trelTées ,  &  cordonnées  proprement  à  l'un  des  coftez  des 
branches,  pour  faire  celle  de  leurs  maifons. 

Nous  avons  à  defiein ,  rangé  les  Palmiftes  à  la  fin  des  Ar- 
bres fruitiers  quife  trouvent  en  ces  lies ,  à.caufe  qu'ils  contri- 
buent tous,  horsmis  leLatanier,  à  la  nourriture  des  hom- 
mes. Car  fi  le  Palmifte  épineus ,  lequel  nous  avons  décrit  en 
l'article  précèdent,  fournit  du  vin,  celuy-cy  porte  au  Sommet 
de  fon  tronc,  &  comme  en  fon cœur, une  moelle  blanche', 
tres-tendre,&  tres-favoureufe  qui  a  le  goût  dé  Noifette, étant 
mangée  crue  ,  ôc  étant  bouillie  &  afiaifonnée  avec  plufieurs 
feuilles  déliées  ,  <5c  blanches  au  poffible  ,  qui  l'entourent ,  & 
luy  fervent  comme  de  chemife  ,  elle  peut  tenir  un  rang  confi- 
derable ,  entre  les  plus  delicieus  mets  des  Antilles.  Les  Fran- 
çois ,  appellent  cette  fubftance  moelleufe ,  ôl  les  feuilles  qui 
l'enveloppent,  chou  de  Palmifte ,  parce  qu'ils  en  mettent  au 
potage,  au  lieu  de  chous  ou  d'autres  Herbes. 

Si  l'on  fend  en  deus  le  tronc  de  cet  Arbre,  &  qu'on  enlevé 
comme  il  fc-pciu  faire  aifément ,  une  certaine  matière  fillaf- 

feufe 
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feufe  &'  mollafîc  qui  cft  au  dedans  ,  ce  bois  qui  refte  âînfi 
creufé,  &  qui  eft  épais  d'un  bon  pouce  ,  fournit  de  belles  & 
longues  goutieres ,  qui  fontde  durée.  On  s'en  fert  pour  cou- 
vrir'd'une  feule  pièce  le  faîte  des  Gazes ,  &  pour  conduire 
les  eaus  par  tout  ou  l'on  veut.  Les  Tourneurs  &  les  Menuy- 
fiers  font  auffi  avec  ce  bois,  qui  cft  préfque  noir,  &  qui  fe  po- 
lit aifément ,  plufieurs  beaus  &  rares  ouvrages ,  qui  font  na- 
turellement marbrez. 

Pline  ,  fait  des  Arbres  fi  prodigieufement  hauts  ?  qu'une 
flèche  n'en  peut  atteindre  le  Sommet  quand  elle  cft  tirée  5  Et 
l'Auteur  de  THiftoire  générale  des  Indes,  parle  d'un  Arbre 
de  telle  hauteur,  qu'on  ne  s'auroit  jetter  une  pierre  à  plein 
bras  par  deflus.  Mais  encore  que  le  Palmifte  que  nous  dé- 
crivons furpalîe  de  beaucoup  tous  les  autres  arbres  des  Antil- 
les, nous  n  oferions  pas  dire  qu'il  foit  d'une  hauteur  Ci  deme- 
furée,  puifque  du  pieddelatbre^on  remarque  facilement  une 
belle  panache,  qui  for  tant  du  plus  haut  du  tronc,  eft  toujours 
tournée  aufoleil  levant  5  Elle  fe  renouvelle  par  chacune  an- 
née, &  quand  elle  eft  fortie  de  fon  étuy ,  elle  eft  émaillée  d'u- 
ne infinité  de  petites  fleurs  jaunes,  en  forme  de  boutons  do- 
rez, qui  venans  à  tomber  font  fuivis  de  plufieurs  fruits  ronds, 
&de  la  grofTeur  d'un  petit  œuf  de  poule.  Ils  font  attachez  en 
un  feul  bouquet,  &  afin  que  ces  fleurs  &  ces  fruits,foicnt  con- 
fervez  contre  les  injures  du  rems,  ils  font  couverts  par  deftus 
d'une  écorce  épaitTe,dure&  grisâtre  par  le  dehors,  &  d'un  ver- 
meil doré  par  le  dedans,qui  aboutit  en  pointe.  Ce  precieus  pa- 
rafai ,n'eft  autre  chofe  que  l'étuy  qui  referroit  les  fleurs  avant 
qu'elles  fuflent  épanouyes ,  &  qui  s'étant  entre-ouvert  par 
delîbus,  s'élargit  en  une  figure  creufe  au  milieu,  &  pointue 
ans  extremitcz,pour  mi  eus  couvrir  &  les  fleurs  &  le  fruit. 

D'autant  que  cette  efpece  d'Arbres ,  n'a  point  d  épines ,  on 
le  nomme  Palmifte  Franc .  11  y  en  a  encore  une  autre  forte,  qui 
ne  croiftpas  fi  haut  que  celle-cy ,  qui  porte  une  petite  graine 
ronde  ,  que  les  Nègres  font  foi  g  ne  us  de  recueillir ,  à  caufe 
qu'elle  fert  à  faire  de  beaus  Chapelets  qui  font  marbrez ,  .  <5e 
polis  à  merveille,,, 
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ARTICLE  XV. 

Vu  Latanier. 

T  A  troiziémc  efpecc  de  Palme  eft  nommée  Lttttnier.  Cet 
JLarbre  élevé  fa  tige  affez  haut  5  mais  il  ne  croift  pas  beau* 
coup  en  groifeur.  Au  lieu  de  branches  il  n'a  que  des  longues 
feuilles ,  qui  étant  épanouyes  font  rondes  par  le  haut ,  &  pli- 


cées  par  le  bas  à  la  façon  d'un  Eventail.  Elles  font  attachées 

à  de  grandes  queues,  qui  fortenc  de  certains  filamens,  qui 
entourent  la  tefte  du  tronc ,  comme  une  grotte  toile  rouffe  & 

fort  claire.  Ces  feuilles  étant  liées  par  petis  failTcaus,  fervent 
à  couvrir  les  cazes ,  <5c  la  peau  qu'on  enlevé  de  demis  les 
queues,  eft  propre  à  faire  des  cribles,  des  paniers ,  &  plufieurs 
autres  petites  curiolîtez ,  que  les  Indiens  tiennent  entre  leurs 
meubles  plus  precicus.  Ils  font  aufti  du  bois  de  cet  arbre ,  <3c 
de  ecluy  du  Palmifte  Franc ,  des  arcs,  des  maûuës ,  dont  ils  fc 
fervent  en  leurs  combats  au  lieu  dépées ,  des  Zagayes ,  qui 
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font  4e  petites  lances  aiguës,,  qu'ils  d'ardent  avec  la  main 
contre  leurs  ennemis ,  &  ils  en  munûTentla  pointe  de  leurs 
flèches,  qui  font  par  ce  moyen  aujflfi  pénétrantes,  que  s'y  elles 
étaient  d'acier. 

ART  I  C  L  E  XVL 

Du  Cocos ,  é*  du  Cacao, 

LA  quatrième  efpece  de  Palme ,  &  la  plus  excellente  de 
toutes ,  eft  celle  qui  porte  le  nom  de  Cocos  %  ce  fameus 
fruit  dont  les  Hiftoriens  difent  tant  de  merveilles.  Mais  il  faut 
remarquer,  que  les  Cocos  quife trouvent aus  Indes  Occi« 


dentales ,  ne  croififent  pas  à  beaucoup-près  Ci  hauts,  que  cens 
de  l'Orient ,  le  tronc  pour  l'ordinaire  n'excédant  pas  vint ,  ou 
vint-cinq  pieds  en  hauteur ,  étant  au  refte  d'une  grofleur  bien 
proportionnée.  Il  eft  beaucoup  plus  chargé  débranches  Ôc 
de  feuilles,  que  lePalmiftc  Franc.  Les  Iles  de  la  OHonaque 
&  de  Ro/ttam,  qui  font  au  Golfe  d'Hondures,  font  senomme'es 

I ,  pour 
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pour  l'abondance  de  ces  Arbres.  L'Ile  de  Saint  Bartelemy 
entre  les  Antilles  en  eft  auffi  ornée ,  6c  c'eft  de  là ,  qu'on  en 
a  apporte'  en  celle  de  Saint  Chriftofle. 

Le  fruit ,  croift  fur  le  tronc  même,  au  pied  des  branche*. 
Il  a  la  forme  d'une  nois  :  mais  fans  faire  de  comparaifon 
pour  lagroffcur  :  car  un  feul  pefe  quelquefois  environ  dix  li- 
vres. Dépuis  que  l'Arbre  a  commencé  déporter,  on  né  le 
trouve  jamais  fans  fruit;  car  il  en  pouffe  de  nouveaus  par 
chacun  mois  de  l'année.  La  coque  eft  fi  dure  &  fi  épaifle, 
qu'on  la  peut  polir ,  6c  y  graver  diverfes  figures  pour  enrichir 
les  coupes,  les  bouteilles,  6c  plufieurs  autres  vaiffeaus,  qu'on 
en  fait  pour  le  fervice  ordinaire  du  ménage  :  elle  eft  entourée 
d'une  groffe  envelope,  qui  eft  toute  de  rilamens. 

Quand  on  a  ouvert  cette  nois  de  Cocos,  on  trouve  pre- 
mièrement une  chair  blanche  comme  neige  qui  eft  nonrrif- 
fante  au  poflible ,  ôc  qui  a  le  goût  de  l'Amande.  Cette  fub- 
ftance  moelleufe  eft  en  fi  grande  quantité  en  chaque  fruit, 
qu'on  en  peut  remplir  un  plat;  Elle  eft  attachée  fermement 
au  dedans  de  la  Coque,  6c  en  fon  milieu  ,  elle  contient  un 
grand  verre  d'une  liqueur  claire  ôc  agréable ,  comme  du  vin 
mufeat  ;  de  forte  qu'une perfonne  fe  pourroit  bien  contenter 
de  l'un  de  fes  fruits  pour  fon  repas.  C'eft  cette  eau  feule,  qui 
fe  convertit  en  germe,  6c  qui  entre  fes  autres  vertus,  a  la  pro- 
priété d'effacer  toutes  les  rides  du  vifage,  6c  de  luy  donner 
une  couleur  blanche  6c  vermeille,  pourveu  qu'on  l'en  lave 
aufll-toft,  que  le  fruit  eft  tombé  de  l'Arbre. 

Qui  defirera  d'apprendre  toutes  les  particularitez  du  Co- 
cos ,  6c  les  grands  ufages  qu'il  a  tant  en  la  Médecine ,  qu'en  la 
Ménagerie,  lira  s'il  luy  plait,  la  belle  6c  ample  defeription 
que  François  Pyrard  en  a  fait,  en. fon.tr ;altré  des  Animaus, 
arbres  6c  fruits  des  Indes  Orientales. 

Quelques-uns, à  caufe  de  la  reffcmblancedes  noms, confon- 
dent quelquefois  le  Cocos,  avec  le  Cacao ,  qui  croift  en  la  Pro- 
vince de  Guatimala,  près  la  neuve  Efpagne,  qui  eft  auftiun 
fruit  tres-renommé  en  toute  l'Amerique,pour  eftre  le  princi- 
pal ingrédient,  qui  entre  en  la  compofition  àc\zChicolatey 
ou  chocolaté^ 'ont  on  fait  unbruvage  fouverain  pour  fortifier 
la  poitrine,  âiûlpet  toutes  les  humeurs  malignes  qui  s'y  atta- 
chent» 
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chent,  chaf&r  la  gravcllc,  &  tenir  le  corps  frais  6c  ciifpos, 
pourveu  qu'on  le  prene  modérément. 

Ce  Caca*,  quife  trouvoit  auflï  aus  Antilles,  en  l'an  1649, 
dans  le  jardin  d'un  Habitant  de  File  de  Sainte  Croix,  laquelle 
étoit  alors  entre  les  mains  des  Anglois ,  eft  un  Arbre  pref- 
que  femblable  à  l'Oranger ,  Gnon  qu'il  ne  croift  pas  du  tout 
G  haut,  &  qu'il  a  les  feuilles  un  peu  plus  étendues.  On  le 
plante  ordinairement  en  des  iieus  ombrageus ,  &  même  fous 
d'autres  arbres ,  qui  le  puuTent  défendre  de  l'ardeur  du  Soleil, 
qui  nétriroitfes  feuilles.  Son  fruit  qui  eft  de  la  groffeur,  & 
d'une  ficrurc  approchante  de  celle  d'un  Gland  ,  ou  d'une 
moyenne  Olive,  fe  forme  dans  de  grottes  colFes  longuettes, 
qui  font  rayées ,  &  divifées  parles  coftez. 

CHAPITRE  SETTIEME. 

Des  Jrbres  qui  font  propres  à  bâtir  ;  ou  qui  fervent  a 
la  menujferie }  ou  à  la  Teinture, 

NOup  avons  jufques  icy  reprefenté  pluficurs  beaus  Ar- 
bres qui  portent  des  fruits  qui  contribuent  a  la  nour- 
riture ou  au  raffraichiftement  des  Habitans  des  An- 
tilles ,  &  en  ce  Chapitre  nous  nous  propofons  de  traittcr  des 
principaus,  qu'on  peut  employer  utilement  tant  a  bâtir  des 
maifons,  qu'à  lesorner,  par  le  moyen  des  beaus  meubles  de 
menuyferie  qu'on  en  peut  faire;  Puis  après  nous  eonfidere- 
rons  tous  les  autres  Arbres  de  diverfes  couleurs,qui  font  pro- 
près  à  la  Teinture. 

ARTICLE  î. 

De  de  m  fortes  d '<^Ac*jo#. 

TL  y  a  fort  peu  d'Iles, ou  l'on  ne  trouve  de  beaus  Arbres  qui 
Ifont  trespropres  à  bâtir  des  maifons,  &  à  faire  divers  ou- 
vrages de  menuyferie.  On  fait  particulieremenr  état  de .1 A- 
^ol ,  qui  croift  d'une  hauteur  *  d'une  grpflcur  fi  exceffive, 

I  2  H 
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que  les  Caraïbes  tirent  fouvent  d'un  feul  tronc,  ces  grandes 
Chaloupes ,  qu'ils  appellent  Pyraugùes ,  qui  font  capables  de 
porter  cinquante  hommes.  ]1  poulie  plufieurs  branches  ,  qui 
font  fort  toufuës,à  caufe  de  la  multitude  de  feuilles  d'ont  elles 
font  chargées,  l'ombrage  de  cet  arbre  eft  fort  agréable  :  Et 
même  quelques  uns  tiennent  qu'il  contribue  à  la  famé  de 
ceus  qui  fe  repofent  défions. 

Il  y  a  deus  fortes  d'Acajou  qui  ne  font  differens  qu'en 
la  hauteur  de  leur  tronc,  &  en  la  couleur  de  leur  bois.  Celuy 
qui  eft  le  plus  eftimé,.a  le  bois  rouge,  léger,  de  bonne  fenteur, 
&  fort  facile  à  cftre  mis  en  oeuvre.  On  a-remarque'  par  expé- 
rience que  le  ver  ne  l'endommage  point  3  qu'il  ne  fe  pourrit 
point  dans  l'eau,  quand  il  a  été  coupé  en  bonne  Lune  5  Et 
que  les  coffres  &  les  aumônes  qui  font  faites  de  ces  bois,  don- 
nent une  bonne  odeur  aus  habits  &  qu'ils  les  contregardent 
de  toutes  les  vermines  qui  s'engendrent ,  ou  fe  gliflent  aifé- 
ment  dans  les  coffres  qui  font  faits  d  une  autre  matière. 
Ces  proprietez  font  caufe  que  quelques-uns  ont  crcii  que  cet 
arbre  étoit  une  efpecc  de  Cèdre.  On  en  fait  aufli  de  l'Efcente 
pour  couvrir  les  maifons.L  esCapitaines  deNavires,qui  trafi- 
quent aus  Antilles  apportent  fouvent  des  planches  de  ce  bois 
quifontfi  longues  &  fi  larges,  qu'iln'enfaut  qu'une  pour  faire 
une  belle  &  grande  table. 

L'autre  forte  d'Acajou  eft  de  pareille  figure  quant  au  de-^ 
hors,  que  celuy  que  nous  venons  de  décrire  ;  mais  il  ne  croift 
pas  du  tout  fi  haut,  &  quand  on  a  levé  l'écorce  &  l'aubel ,  on 
trouve  que  le  bois  eft  blanc.  11  eft  auffi  fort  facile  à  mettre  en 
oeuvre  quand  il  eft  fraîchement  couppé;  mais  fî  on  le -laine  a 
l'air  il  fe  durcit  en  telle  forte,  qu'on  a  biende  la.péne  a  s'en 
fervir.  Les  Habitans  des  lies  ne  ï'employent  qu'à  faute  d'au- 
tre ,  à  caufe  qu'il. eft  fujet  aus  vers  qu'iïfc  pourrit  en  peu 
detems.  Si  on  fait  des  Incifions  au  tronc  de  ces  arbres  ils 
jettent  une  grande  abondance  de  gomme,  qui  pourroit  avoir  - 
quelque  bon  ufage,  fi  on  en  avoit  fait  l'eftay. 
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ARTICLE  IL 
De  VAcomas, 

CEt  Arbre,  eft  bien  aufïï  gros  &  fi  haut  que  l'Acajou ,  Se 
n'eft  pas  moins  prifédes  Archite&es ,  &  des  Mënuyfiers. 
Ses  feuilles  font  polies ,  8c  allés  longues.  Il  porte  un  fruit  de 
la  grofTeur  d'une  prune,  qui  étant  venu  en  fa  maturité  eft  de 
couleur  jaune,  &  beau  à  voir,  mais  il  eft  trop  amer  pour 
eftre  recherché  des  hommes.  Les  Ramiers  s'en  engrahTent 
en  une  faifon  de  l'année ,  &  pendant  ce  tems  là,  leur  chair  efl 
de  même  goût  que  le  fruit  qu'ils  ont  mangé.  Il  al'écorcc 
cendrée  &  raboteufe,  le  boispefant  ôc  ayfé  à  polir,  &  félon 
les  lieus  où  il  croift,  fon  cœur  eft  rouge,  ou  jaunâtre,  ou. 
tirant  fur  le  violet.  Si  on  ouvre  l'écorce ,  il  en  fort  une  li- 
queur laîteufe,  qui  fe  durcit  en  forme  de  Gomme. 

ARTICLE     II L 

Du  Bois  de  Kofè. 

IL  faut  avouer  que  fi  les  Habitans  des  Antilles  avoicntdcP 
fein  de  s'y  établir  fermement,  ils  y  pourroient  trouver, non- 
feulement  les  chofes  qui  font  neceflaires  à  l'entretien  de  la 
vie,  mais  encore  les  délices  &  les  currofitez ,  tant  pour  ce  qui 
concerne  la  nourriture ,  &  le  vêtement ,  que  pour  ce  qui  re- 
garde la  ftru&ure  de  leurs  maifons,  &  leur  em.be  UiiTement  in- 
térieur. Mais  les  douces  penfées  du  retour  au  païs  de  leur 
naifTance,  que  la  plu-part  confervent  en  leurs  cœurs,  leur 
font  négliger  tous  les  rares  avantages  que  ces  Iles  leur  pre- 
f  entent,  &  pafTer  legerement,  pardeffusla  riche  abondance 
des  chofes  precieufes  qu'elles  produiflent,  fans  en  tirer  aucun . 
profit.  Car  pour  ne  rien  dire  prefentément ,  de  la  grande  fa- 
cilité qu'ils  ont  de  faire  des  étoffes  du  Cotton  qui  y  croift,  de 
nourrir  en  leurs  parcs  toutes  fortes  de  volailes,  &  de  bétail., 
tlomeftique ,  qui  y  fohîonne  autant  qu'en  lieu  du  monde  5  ils 
pourroient  fans  doute  recevoir  beaucoup  démolumens ,  de 
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pluficurs  bois  prccieus ,  qui  feroierit  de  grand  ufagc  non  feu- 
lement pour  les  loger ,  &  les  meubler  commodément  :  mais 
aufli  pour  en  faire  du  Commerce  avec  l'Europe.  Les-dc- 
feriptions  que  nous  ferons  de  quelques  uns  de  ces  rares  Ar- 
bres tant  au  refte  de  ce  Chapitre  qu'au  fuivant,  juftifieront 
cette  propofition. 

Le  Bois  de  Rofe, étant  propre  non  feulement  à  la  charpen- 
te, mais  aulfi  à  la  Menuyferie,  doit  tenir  le  premier  rang.  Cet 
arbre  croift  d'une  hauteur  bien  proportionnée  à  fa  groffeur  5 
Son  tronc  eft  ordinairement  fi  droit,  que  c'eft  l'un  des  plus 
agréables  ornémens  des  forefts  des  Antilles  5 11  eft  couvert  de 
pluficurs  belles  branches,  qui  font  accompagnées  de  feuilles 
molles,  velues  d'un  cofté,  &  longues  à  peu  près  comme  celles 
du  Noyer.  En  la  faifon  despluyes  il  porte  des  rieurs  blan- 
ches ,  de  bonne  odeur ,  qui  croifient  par  bouquets ,  &  qui  re- 
lèvent merveilleufémcnt  la  grâce  naturelle  de  cet  arbre.  Ces 
fleurs  font  fuivies  d'une  petite  graine  noirâtre  &  polie.  L'é- 
corce  de  fon  tronc  eft  d'un  gris  blanc.  Son  bois  eft  au  dedans 
de  couleur  de  feuille  morte,  &  quand  le  Rabot  &  le  Polif- 
foiront  paOTépardeflus  ,  on  y  remarque  pluficurs  veines  de 
différentes  couleurs,  qui  font  comme  des  ondes,  quiluy  don- 
•  nent  un  éclat  marbré,  &  un  luftremerveilleus.  Maisladou- 
ce  odeur  qu'il  exhale  lors  qu'on  le  met  en  oeuvra  ,  &  qu'on 
lemanie.eft.ee  qui  le  fait  prifer  d'avantage,  &  quiluy  donne 
le  beau  nom  qu'il  porte:  Quelques-uns  ont  même  eftimé  que 
cette  douce  feriteur ,  qui  eft  encore  plus  agréable  que  celle  de 
laRofe,luy  devoit  donner  le  nom  de  bois  de  Cypre,  &  par 
effet  ils  le  font  paffer  fous  ce  titre  ,  en  quelques-unes  des 
Antilles.  Cet  arbre,  croift  dans  toutes  les  lies  de  mêmefaf- 
fon ,  quant  à  la  figure  extérieure  ;  mais  fon  bois  eft  marbré 
dediverfes  couleurs,  félon  la  différence  des  terroirs ,  où  il  a 
pris  fa  nauTance. 
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ARTICLE  IV. 

Vu  BoU  D'Inde, 

• 

CEt  Arbre  prceieus  &  de  bonne  fenteur ,  fe  trouve  en  fi 
grande  abondance  dans  l'Ile  de  Sainte  Croix,  ôc  en  pla- 
neurs autres  ,  qu'il  y  en  a  des  forefts  préfque  toutes  entières. 
11  va  du  pair  avec  le  BoisdeRofe,  mais  il  croift  beaucoup 
plus  çros  &  plus  haut  lors  qu'il  rencontre  une  bonne  terre. 
Son  tronc  prend  de  profondes  racines ,  &  s'élève  fort  droit. 
Son  écorce  eft  déliée ,  douce  &  unie  par  tout ,  fa  couleur  eft 
d'un  gris  vif  &  argenté',  &  en  quelques  endroits  elle  tire  fur 
le  jaune ,  ce  qui  fait  remarquer  cet  Arbre  entre  tous  les  au- 
tres. 11  fleurit  une  fois  l'an  ,  au  tems  des  pluyes,&  pour  lors* 
il  renouvelle  une  partie  de  fon  feuillage.  Son  bois  eft  tres- 
folide,  &  pefànt  au  pofliblc,  d'où  vient  qu'il  foutTre  d'eftre 
poly,  &  que  quelques  fauvages  en  font  leurs  maffues.  Apres 
qu'on  a  levé  un  aubel  vermeil,qui  eft  fous  l' écorce:  on  apper- 
coit  le  cœur  de  l'arbre  qui  eft  extremément  dur,  &  d'une  cou- 
leur violette,  laquelle  le  fait  beaucoup  eftimer  des  curieus. 

La  bonne  odeur  de  cet  Arbre  refide  particulièrement 
en  fes  feuilles.  Elles  font  de  pareille  figure  que  celles  du 
Goyavier  ,  &  quand  on  les  manie  elles  parfument  les  mains 
d'une  fenteur  plus  douce  ,  que  celle  du  Laurier.  Elles  don- 
nent à  la  viande  &  aus  fauces  un  goût  fi  relevé,  qu'on  rattri- 
bueroit  plutôt  à  une  compofition  de  plufieurs  fortes  dépice- 
ries  qu'à  unefimple  feuille.  On  s'en  fert  aufti  dans  les  bains, 
que  les  Médecins  ordonnent  pour  fortifier  les  nerfs  foulez, 
&  pour  défleicher  l'enflure  5  qui  refte  aus  jambes  de  cens,  qui 
ont  efté  travaillez  de  fièvres  malignes. 
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ARTICLE  V. 

De  plujïeurs  Bois  Rouges  qui  font  propres  h  bâtir  t 
ejr  des  Bois  de  fer. 

OUtxe  l'Acajou,  dont  nous  avons  parlé  au  commence- 
ment de  ce  Chapitre,  il  y  a  encore  en  ces  Iles  plufieurs 
beaus  arbres ,  qui  ont  le  bois  rouge ,  folide ,  &  pefant,  qui  re- 
fifte  aus  vers,  de  à  la  pourriture,  ils  font  tous  tres-propres 
à  bâtir  des  maifons ,  &  a  faire  de  beaus  ouvrages  de  Me- 
nu y  ferie. 

Mais  on  fait  particulièrement  état,  du  Boisdefer,  qui  porte 
ce  nom,  à  caufe  qu'il  furpaffe  en  folidité,  pefanteur,  iSc  dureté, 
tous  çeus  que  nous  avons  d'écrits  jufques  à  prefent.  Cet 
Arbre  qui  doit  eftre  mis  entre  les  plus  hauts,  &  les  mieuspro- 
portionez  des  Antilles,  eft  revêtu  de  beaucoup  débranches. 
11  porte  de  petites  feuilles,  qui  aboutiflent  en  pointe,  &  font 
divifées  prés  de  la  queue.  Il  fleurit  deus  fois  l'année,  afîavoir 
aus  mois  de  Mars  &  de  Septembre.  Ses  fleurs ,  qui  font  de 
couleur  de  violette,  font  fuivies  d'un  petit  fruit,  delagrof- 
feur  d'une  Cerize  qui  devient  noir  étant  meur,&  eft  fort  re- 
cerché  des  Oifèaus.  L'écorce  du  tronc  eft  brune.  Le  Bois 
eft  d'un  rouge  bien  vif,  lors  qu'il  eft  nouvellement  coupé- 
mais  il  fe  ternit  étant  mis  à  l'air,  &  perd  beaucoup  de  fon  lu- 
ftre.  Le  coeur  de  l'Arbre  eft  d'un  rouge  fort  obfcur,commc 
leboisdeBrefil,  &  d'une  telle  dureté,  que  l'on  doit  avoir  des 
coignées  bien  trenchantes  ,  &qui  foyent  à  l'épreuve  pour  le 
pouvoir  abbatre  :  Mais  fon  bois  étant  beau,  folide,  facile  à 
polir ,  &  plus  incorruptible  que  le  Cèdre  &  le  Cyprès ,  il  rc- 
compenfe  abondamment  par  toutes  ces  bonnes  qualitez,  la 
péne  qu'il  donne,  avant  qu'on  s'enpuifle  fervir. 

Il  y  a  encore  un  autre  Arbre  qui  porte  le  même  nom  de 
Bois  de fer ,  mais  iln'eftpas  comparable  au  précèdent,  line 
porte  que  de  petites  feuilles, &quand  il  fleurit  il  eft  chargéd'u- 
ne  infinité  de  Bouquets ,  qui  félevent  fur  toutes  fes  branches, 
comme  autant  de  pannaches,  qui  les  parent  fort  avantageufe- 
ment,  11  eft  d'une  belle  hauteur  $  &  ilal'aubel  jauné  ou  blanc, 
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félon  les  lieus  ou  ilcroift.  Tout  le  bois  de  cet  arbre,  hors- 
mis  le  cœur  qui  eft  fort  petit ,  fort  dur ,  &  tirant  fur  le  noir, 
eft  fujet  aus  vers,  ce  qui  fait  qu'on  ne  le  met  pas  volontiers  en 
oeuvre,  fi  ce  n'eft  à  faute  d'autre. 


ENtre  les  Arbre  qui  croifîentaus  Antilles  il  y  en  aplufieurs 
qui  fervent  à  la  Teinture.  Les  plus  eftimez  ,  &  les  plus 
connus ,  font ,  le  Bois  de  Brefil ,  le  Bois  Jaune  -,  l' Ebéne  verte, 
ôc  le  Roucou. 

Bois  de  Brefil ,  eft  ainfi  nommé ,  A  caufe  que  le  premier 
quiaefté  veûen  Europe,  avoit  efté  apporté  de  la  Province 
du  Brefil,  ou  ilcroift  en  plus  grande  abondance ,  qu'en  aucun 
autre  endroit  de  l'Amérique.  Cet  arbre  eft  rare  aus  Antilles, 
&  on  n'en  trouve  qu'en  celles ,  qui  font  le  plus  heriflees  de 
rochers  fecs  &  arides.  Son  tronc  n'eft  pas  droit  comme  ce- 
luy  des  autres  arbres  ;  mais  ilefttortu,  raboteus  ,  &  plein  de 
nœuds  à  peu  prez  comme  l'Epine  blanche.  Lors  qu'il  eft 
chargé  de  fleurs  il  exhale  une  douce  fenteur,  qui  fortifie  le 
Cerveau.  Son  bois  eft  recherché  des  Tourneurs;  mais  fon 
principal  ufage,  eft  en  la  Teinture. 

L'Ile  deSaïnte  Croix ,  eft  renommée  parmy  toutes  les  au- 
tres ,  pour  avoir  une  infinité  d'Arbres  rares  &  precieus.  On 
fait  particulierément  état  d'un  qui  s'élève  fort  haut  &  dont 
le  bois  qui  eft  parfaitement  jaune ,  fert  à  la  Teinture.  Lors 
que  les  Anglois  tenoient  cette  Ile,  ils  en  envoyoient  beau- 
coup en  leur  pais.  On  le  nomme  Bois  Imne;  à  caufe de  fa 
couleur.  V 

Uébene  Verte,  eft  ordinairement  employée  à  faire  plufieurs 
excellens  ouvrages  de  Mcnuyferie  ,  parce  qu'elle  prend  aifé- 
ment  la  couleur  ,  &  le  iuftre  de  la  vraye  Ebéne  :  mais  fou 
meilleur  ufage  eft  en  la  Teinture,  laquelle  elle  rend  d'un  beau 
vert  naiffant.  L'arbre  qui  porte  ce  bois,  eft  fort  touffu,  à 
caufe  que  fa  racine  pouffe  une  grande  quantité  de  remettons, 
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qui  l'empefchent  de  croiftrc  fi  haut  &  fi  gros  qu'il  feroit ,  fi  fa 
force  e'toit  ramafiee  en  unfeul  tronc.  Ses  feuilles  font  po- 
lies ,  &  d'un  beau  vert.  Sous  l'écorce  il  a  environ  deus  pou- 
ces d'aubel  blanc ,  &  le  refte  du  bois  jufques  au  cœur,  eft  d'un 
vert  fi  obfcnr ,  qu'il  approche  du  noir  5  mais  quand  on  le  po- 
lit, on  découvre  certaines  veines  jaunes,  qui  le  font  paroiftre 
marbre'. 

ARTICLE  VIL 

Vu  Roucopf. 

C'Eft  le  même  Arbre  que  lesBrafiliens  nomment  Vtucu  : 
line  croift  pas  plus  haut  qu'un  petit  Oranger.  Ses  feuil- 
les qui  font  pointues  par  l'un  des  bouts,  ont  la  figure  d'un 


Chap.7  t>ES    Iles    Antilles.  75 

coeur.  Il  poi'te  des  fleurs  blanches  méfiées  d'incarnat  5  Elles 
font  compofées  de  cinq-feuilles  qui  ont  la  forme  d'une  Etoile, 
6c  la  largeur  dune  Rofe.  Elles  crouîent  par  bouquets  ans 
extremitez  des  branches.  Ces  fleurs  font  fumes  de  peti- 
tes filiques  ,  qui  referrent  plufieurs  grains  de  la  groffeur 
d'un  petit  pois ,  qui  étans  parvenus  à  maturité  font  couverts 
d'un  vermillon  le  plus  vif,  &  le  plus  éclatant  qu'on  s'auroit 
defirer;  Cette  riche  Teinturcquieft  enfermée  en  cette  écof- 
fe,  eft  fi  mollette ,  &  fi  gluante,  qu'elle  s'attache  ans  doigts 

auffi-tôt  qu'on',  la  toucluv 

Pour  avoir  cette  precieufe  couleur  ,  on  s'ecoué  dans  un 
vauTeau  de  terre  les  grains  fur  lefquels  elle  eft  attachée,  on 
verfe  deiTus  de  leau  tiède ,  dans  laquelle  on  les  lave  jufques  à 
ce  qu'ils  ayent  quitté  leur  vermillon.  Et  puis  quand  on  à  laif- 
férepofer  cette  eau,  on  fait  feicher  à  l'ombre  le  marc  ,  ou 
la  lie  épaifîe  qui  fe  trouve  au  fonds  du  vaifleau ,  &  l'on  en 
forme  des  Tablettes  ou  de  petites  boules  ,  qui  font  fort  efti- 
niées  des  Peintres ,  &  des  Teinturiers,  lors  quelles  font  pu- 
res ,  &  fans  aucun  mélange ,  comme  font  celles  que  nous  ve« 
îions  de  décrire. 

Le  bois  de  cet  Arbre,  febrife  facilement;  il  eft  tres-pro« 
pre  pour  entretenir  le  feu,  ôc  s'il  eft  entierément  éteint  & 
qu'on  en  frotte  quelque  tems  deus  pièces  l'une  contre  l'au- 
tre ,  elles  jettent  des  étincelles  comme  feroit  un  fufil ,  qui  al- 
lument le  Cotton ,  ou  toute  autre  matière  fufceptible  de  feu, 
que  Ton  à  mife  auprez  pour  les  recevoir.  Son  écorcefert  à 
faire  des  cordes  qui  font  de  durée.  Sa  racine  donne  un  bon 
goût  aus  viandes ,  de  quand  on  en  met  dans  les  fauces ,  elle 
leur  communique  la  couleur,  &  l'odeur  du  Safran. 

Les  Caraibes  ont  de  ces  Arbres  en  tous  leurs  Jardins,  ils  les 
entretiennent  foigneufement  &  les  prifent  beaucoup  ^  à  eau» 
fe  qu'ils  en  tirent  ce  beau  vermillon  dont  ils  fe  rougiïïent  le 
corps.  Ils  s'en  fervent  aufli  à  peindre ,  &  à  donner  du  luftre 
aus  plus. belles  vaiOelies  de  leur  petit  ménage. 

On  pourroit  aufli  mettre  au  rang  des  Arbres  qui  font  pro- 
pres à  la  Teinture,  la  plupart  de  eeusqui  diftilent  des  gom- 
mes :  car  ceus  qui  ont  efté  curie  us  d'en  faire  l5  eifay ,  ont  re« 
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marque,  qu'eftant  meflées  dans  la  Teinture,  elles  relèvent 
les  couleurs  les  plus  fombres  &  les  moins  claires  ,  par  un  cer- 
tain éclat,  &  un  fort  beau  Iuftrc,  qu'elles  leur  donnent. 

CHAPITRE  HUITIEME. 

'Des  Arbres  quijônt  utiles  à  la  médecine  ;  Et  de  quelques 
autres  dont  les  Habitans  des  .Antilles peuvent 
tirer  de  grands  a  vont  Ages. 

TpV  Ieu  ayant  ordonné  à  tous  les  Peuples  les  bornes  de 
I  lleur  habitation,  n'a  laifîe  aucune  contrée  dépourveuë 
de  moyens  necelîaires  pour  y  faire  fubfifter  commodé- 
ment les  hommes  qu'il  y  a  placez  $  <5c  pour  étaler  devant  leurs 
yeus  les  richelfes  infinies  de  Ton  adorable  Providence,  il  a 
donné  à  la  terre  la  vertu  de  produire ,  non  feulement  les  vi- 
vres qui  font  neceiîaires  pour  leur  nourriture  ;  mais  encore 
divers  antidotes ,  pour  les  munir  contre  les  infkmitez  ,  dont 
ils  peuvent  être  acuëillis  ,  &  plufieurs  remèdes  fouverains 
pour  les  en  délivrer  lors  qu'ils  y  font  tombez.  Pour  ne  rien 
dire  des  autres  endroits  du  monde,  les  Antilles  poiTedent  fans 
contredit  tous  ces  rares  avantages  en  un  degré  fort  confldc- 
rabie  :  Car  elles  ne  fourniûent  pas  finalement  à  leurs  Ha- 
bitans une  agréable  .variété  de  fruits ,  déracines ,  d'herbages, 
de  légumes,  de  gibier,  de  poiiTons,  &  d'autres  délices  pour 
couvrir  leurs  tables;  mais  elles  leur  prefentent  encore  un 
grand  nombre  d'excellens  remèdes  pour  les  guérir  de  leurs 
maladies.  C'eft  ce  que  le'Lefteur  judicicus  pourra  facilement 
remarquer  en  lafuittedecette  Hiftoire  Naturelle,  &  particu- 
lièrement en  ce  Chapitre  ou  nous  décrirons  les  Arbres  qui 
font  d'un  gra.ndufage  ealaMedeciné. 


ARTI 


Ghap.  S 


des    Iles  Antilles, 


77. 


ARTICLE  L 

Du  Cafiier  oh  Canificier. 

CEt  Arbre  croift  de  la  grofTeur ,  &  preTquc  de  la  même  fi- 
gure qu'un  Pefcher,  Tes  feuilles  font  longuettes  &  e'troi- 
tes:  Elles  tombent  une  fois  l'an  pendant  les  fe'cherefîès ,  & 
quand  la  faifon  des  pluyes  retourne,  il  en  pouffe  de  nouvelles. 


Elles  font  précédées  de  plufièurs  beaus  bouquets  de  rieurs 
jaunes ,  auqr.elles  fuccedent  de  longs  tuyaus ,  ou  de  longues 
filiques,qui  viennent  de  la  grolîeurd'unpoulce,  ou  environ, 
&  foni  quelquefois  d'un  pied  <3t  demy ,  ou  de  deus  pieds  de 
long.  Elles  contiennent  au  dedans ,  comme  en  autant  de  pe- 
tites celiules,  cette  drogue  Medecinale  fi  connue  des  Apoti- 
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caires ,  que  l'on  appelle  Cajfe.  Nos  François  nomment  l'Ar- 
bre Cajsier,  ou  Canificier ,  &  les  Caraïbes  dtali  Mali.  Tandis 
que  le  fruit  groffit  &  s'allonge  ,  il  eft  toujours  vert ,  mais 
quand  il  a  pris  fa  confiftance,  il  devient  en  meuriûant,brun, 
ou  violet,  &  demeure  ainfi  fufpenduà  Tes  branches. 

Quand  ce  fruit  eft  meur  &  fec,  &  que  les  Arbres  qui  le 
portent  font  agitez  de  grands  vens ,  on  entend  de  fort  loin  le 
bruit  qui  eft  excité  par  la  collifion  de  ces  dures  ôc  longues 
filiques  les  unes  contre  les  autres.  Cela  donne  l'épouvante 
au  s  Oifeaus ,  qui  n'en  ofent  approcher  5  <5c  pour  les  hommes 
quinefavent  pas  lacaufede  ce  fon  confus,  s'ils  ne  voyent 
les  Arbres  mêmes  émeus  ,  &  choquans  leurs  branches  & 
leurs  fruits ,  ils  s'imaginent  qu'ils  ne  font  pas  loin  du  bord  de 
la  mer,  de  laquelle  ils  croyent  entendre  l'agitation:  ou  bien 
ils  fe  perfuadent  que  c'eft  le  Chamâillis  de  plufieurs  foldats, 
quifont  aus  mains.  C'eft  la  remarque  de  tous  ccusquiont 
vifité  le  fein  ,  ou  comme  on  le  nomme  ordinairement  le 
Cul-de-fac ,  de  l'Ile  de  Saint  Dominguc ,  où  l'on  voit  des  plai- 
nes entières ,  &  de  fort  longue  étendue ,  qui  ne  font  couver- 
tes d'aucuns  autres  Arbres.  C'eft  auffi  de-là,  félon  toute  ap- 
parence ,  qu'on  a  apporté  la  femence  de  ccus  qui  croulent 
aus  Antilles.  Au  refte  ces  bâtons  de  CalTe ,  qui  viennent  de 
l'Amérique ,  font  plus  pleins  &  plus  pefants,  que  ceus  qu'on 
apporte  du  Levant,  &  la  drogue  qui  eft  dedans,  a  tous  les 
mêmes  effets. 

Les  rieurs  du  Cailler  étant  confîtes  en  fucre ,  purgent  be- 
nignement,  non  feulement  le  ventre,  mais  aufîi  la  vreifie.  Les 
bâtons  du  Cailler  lors  qu'ils  font  confits  verts,  ont  aulli  la 
même  propriété.  Mais  la  poulpe  étant  extraite  du  fruit 
meur,  fait  une  opération  plus  prompte,  &  beaucoup  plus 
louable.  Plufieurs  des  Habitans  du  Païs  fe  trouvent  bien 
d'en  ufer  chaque  mois  ,  un  peu  avant  le  repas  :  &  ils  ont 
remarqué  que  ce  dous  Médicament  leur  conferve  mervcil- 
leufement  leur  bonne  conftitution. 
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ARTICLE  IL 

Des  Noti  de  Médecine, 

L£s  Nois  de  Médecine  qui  font  fi  communes  en  toutes  ces 
Iles,  croiffent  fur  un  petit  Arbre  d'ont  on  fait  le  plus  fou- 
vent  les  feparations  des  Jardins  &  des  habitations.  S'y  l'on 
n'cmpefche  fa  jufte  croiffance  ,  il  monte  à  la  hauteur  d'un  fi- 
guier ordinaire, duquel  il  aaufii  la  figure,  fon  bois  eftfort 
tendre  &  moélleus,  il  produit  plufieurs  branches  qui  ram- 
pent eonfufément  à  l'entour  du  tronc.  Elles  font  chargeas 
de  feuilles  aiTes  longues,  vertes  &  mollaffes ,  qui  font  rondes 
par  le  bas ,  &  fe  terminent  en  trois  pointes. 


Le  bois  &  les  feuilles  de  cet  Arbre,  diftilent  un  fuc  laiteus, 
qui  tache  le  linge  ;  Même  il  n'y  à  pas  de  plaifir  de  s'en  appro- 
cher 
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cher  en  tems  de  pluie  parce  que  les  gouttes  d'eau  qui  tom- 
bent de  defllis  fes  feuilles  ont  un  tout  pareil  effet  que  le  fuc. 
Il  porte  pluficurs  fleurs  jaunes  compoféesde  cinq  feuilles, 
qui  ont  la  figure  d'une  étoile  quand  elles  font  épanoiiyes  les 
fleurs  venant  à  tomber  quelques  unes  font  fuivies  de  petites 
nois,  qui  font  vertes  au  commencement,  puis  elles  devien- 
nent jaunes ,  &  enfin  noires ,  &  un  peu  ouvertes  lors  qu'elles 
font  meures  5  Chaque  Nois  ,  referre  trois  ou  quatre  noyaus 
en  autant  dediftin&es  cellules,  qui  ont  l'écorce  noirâtre  de 
la  grofleur  &  de  la  figure  d'une  r  éve.  L'exerce  étant  levée , 
on  trouve  dans  chacun  un  pignon  blanc ,  d'une  fubftance 
huileufe  qui  eft  enveloppé  &  my-party  d'une  déliée  pelli- 
cule. Ces  pignons  ont  un  goût  aûez  agréable,  qui  eft  appro- 
chant de  celuy  des  Noifettes  :  Mais  s'y  l'on  n'obferve  quel- 
que règle  en  les  mangeant ,  ils  excitent  un  étrange  devoyé- 
ment  par  haut  &  par  bas,  particulièrement  s'y  on  avalle  la 
petite  peau  qui  les  enveloppe,  &  celle  qui  lesfeparepar  la 
moytie.  Pour  tempérer  leur  force,  &  pour  en  uferavecun 
heureus  fuccés,.on  les  purge  de  ces  peaus,  &  on  les  fait  paf- 
fer  légèrement  fur  les  charbons,  puis  étant  battus  ,  on  en 
prent  quatre  ou  cinq ,  qu'on  méfie  dans  un  peu  de  vin ,  pour 
leur  fervirde  véhicule  &  de  correctif. 

Lesrameaus  de  cet  Arbre  étant  couppés  &  mis  en  terre 
prenent  facilement  racine.  Les  Portugais  tirent  de  l'huile 
des  pignons,  qui  eft  eftimée  en  la  ménagerie,  &  qui  peut  auûi 
avoir  fon  Heu  en  la  Médecine. 

ARTICLE  III. 

Vu  Bols  de  Candie. 

L'Arbre  qui  porte  cette  efpecc  de  Canelle  qui  eft  fi  com- 
muncentoutes  les  lies, peut  tenir  place  entre  ccusqui 
fervent  à  laMcdccine,puifquefon  écorce  aromatique  eft  re- 
cherchée de  tous  cens  qui  font  travaillez  d'affections  froides, 
&  employée  pour  décharger  l'eftomacdcs  humeurs  gluantes 
6c  pituiteufes  qui  roppreftent.  La  bonne  odeur,  &  la  verdu- 
re perpétuelle  de  ce  bel  Arbre,  ontperfuadé  a  quelques  uns 

que 
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que  c'étoitune  forte  de  Laurier  ;  Mais  il  croift  beaucoup 
plus  haut ,  fon  tronc  e£l  aiuTi  plus  gros ,  fes  branches  font  plus 
étendues  &  fes  feuilles  qui  ne  font  pas  du  tout  11  longues, 
font  de  beaucoup  plus  douces ,  &  d'un  Vert  plus  gay.  Son 
écorce  qui  eft  cachée  fous  une  peau  cendrée  eft  plus  epaiffc, 
&  d'une  couleur  plus  blanche  que  la  Canelle  qui  vient  du  le- 
vant^. Elle  eft  auffi  d'un  goût  plus  acre  &  plus  niordicant- 
Mais  étant  féchée  à  l'onibre,elle  donne  une  faveur  tresagrea- 
ble  aus  viandes. 

Les  lies  de  Tabago ,  de  la  Barbade ,  &  de  Sainte  Croix, 
font  eftimées  entre  toutes  les  autres,  pour  avoir  plu- 
fieurs  bois  que  l'ufage  a  rendus  recommcndables  errla  Mé- 
decine. Car  on  y  trouve  du  Sandale,  duGayac  ,  &  même 
du  Safafras ,  qui  font  allez  connus ,  fans  qu'il  foit  befoind'cn 
faire  des  defcriptions  particulières. 

ARTICLE  IV. 

Du  Cottonmen, 

IL  y  a  encore  plufieurs  autres  Arbres  aftez  communs  pat 
toutes  les  Antilles  ,  dont  les  Habitans  peuvent  tirer  de 
grandes  commoditez.  Le  Cottonnier,  que  les  Sauvages  ap- 
pellent CMânoulou-Âkecha  ,  doit  tenir  le  premier  rang,  com- 
me étant  le  plus  utile.  11  croift  de  la  hauteur  d'un  Pefcher  : 
Il  a  l'écorce  brune ,  les  feuilles  petites ,  divifées  en  trois,  il 
porte  une  fleur  de  la  grandeur  d'une  Rofe ,  qui  eftfoutenuë 
par  le  bas ,  fur  trois  petites  feuilles  vertes  ,  &  piquantes ,  qui 
l'enferrent.  Cette  fleur  eft  compofée  de  cinq  feuilles,  qui 
font  d'un  jaune  doré,  elles  ont  en  leur  fonds  de  petites  lignes 
de  couleur  de  pourpre ,  &  un  bouton  jaune ,  qui  eft  entoure 
de  petis  fi  lame  ns  de  même  couleur.  Les  fleurs  font  fuivies 
d'un  fruit  défigure  ovale ,  qui  eft  de  lagrolîeur  d'une  petite 
nois  avec  fa  coque.  Quand  ii  eft  parvenu  à  fa  maturité ,  il  eft 
tout  noir  par  dehors ,  &  il  s  entrouve  en  trois  endroits ,  qui 
font  voir  la  blancheur  du  Cotton  qu'il  referre  fous  cette 
rude  couverture.  On  trouve  dans  chaque  fruit ,  fét  petites 
fèves,  qui  fout  la  femence  de  l'Arbre. 
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11  y  a  une  autre  efpéce  de  Cottonnier,  qui  rampe  fur  la 
terre ,  comme  la  vigne  deftituée  d'appuis  :  c'eft  celle-cy ,  qui 
produit  le  Cotton  le  plus  fin  6c  le  plus  eftimé.  On  fait  de  l'un 
&  de  l'autre  des  toiles ,  &  plufieurs  petites  étoffes ,  qui  font 
d'un  grand  ufage  en  la  ménagerie. 

ARTICLE  V. 

Vu  Savonnier, 

IL  y  a  deus  fortes  d'Arbres  dont  les  Infulaires  fe  fervent 
au  lieu  de  Savon,  l'un  à  cette  qualité  en  fon  fruit,  qui  croift 
par  grappes, rond,  jaunâtre,  ôc  de  la  groffeur  d'une  petite  pru- 
ne ,  qui  a  aufll  un  noyau  noir  &  dur  qui  fe  peut  polir.  On  le 
nomme  communément  Pomme  de  Savon.  L'autre  a  cette 
vertu  en  fa  racine  ,  qui  eft  blanche  &  mollaffe.  L'un  &  l'au- 
tre rendent  l'eau  blanche  &  écumeufe,  comme  feroit  lcSavon 
même  5  Mais  fi  on  ufoit  du  premier  trop  fouvent ,  il  brule- 
roitle  linge.  L'on  appelle  ces  Arbres  Savonnier  ,à  caufede 
la  propriété  qu'ils  ont  de  blanchir. 

ARTICLE  VI. 

T>u  Paretuvier. 

C'Eft  Arbre  ne  fe  plait  qu'aus  marécages,  &  ans  bords  de 
la  mer.  11  a  la  feuille  verte,  épaifle,  icafiez  longue.  Ses 
branches  qui  fe  recourbent  contre  terre,  ne  l'ont  pas  fi  toft 
touchée,  qu'elles  prennent  des  racines,  &  pouflent  un  autre 
Arbre ,  qui  entrelafle  ordinairement  fa  tige  &  fes  branches  il 
prés  à  prés,  &  à  tant  de  réplis ,  avec  tout  ce  qu'il  peut  join- 
dre, que  ces  Arbres  gagnent  &  occupent  en  peu  de  tems  tout 
ce  qu'ils  trouvent  de  bonne  terre  ,  qui  eft  par  ce  moyen  ren- 
due (i  difficile  à  défricher  ,  que  l'on  n'en  peut  attendre  aucun 
profit.  C'eft  fous  ces  Arbres ,  que  les  Sangliers,  &  autres  be- 
lles Sauvages  tiennent  leur  fort.  Ils  fervent  auifien  quelques 
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licus  de  rempart  aus  Habitans  des  Iles ,  qui  font  afiurez  que 
perfonne  ne  les  furprendra  de  ce  cofté  la.  Ils  font  encore 
tresutilcs,  en  ce  que  n'y  ayant  point  de  Cnefne  en  ces  lies, 
leur  écorce  eft  propre  à  tanner  les  cuirs. 

ARTICLE  VIL 

Vu  Cdebafkr. 

IL  ne  faut  pas  oublier  le  Calebafeer,  qui  fournit  la  plus  gran- 
de partie  des  petits  meubles  du  ménage  des  Indiens ,  &  des 
Habitans  étrangers  qui  font  leur  demeure  en  ces  Iles.  C'cft 
un  Arbre,  qui  croift  de  la  hauteur ,  de  Ta grofFeur.,  &  de  la 
forme  d'un  gros  Pommier.  Ses  branches  font  ordinairement 
fort  touffues.  Ses  feuilles  qui  font  longuettes ,  étroites ,  & 
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rondes  par  le  bout  ,  font  attachées  par  bouquets  aus  bran- 
ches ,  &  en  quelques  endroits  du  tronc.  11  porte  des  rieurs  &• 
des  fruits  prefquetous  les  mois  de  l'année.  Les  fleurs  font 
d'un  gris  méfié  de  vert,  &  chargé  de  petites  taches  noires,  & 
quelquefois  violettes.  Elles  font  fuivies  de  certaines  pom- 
mes, dont  à  peine  en  peut-on  trouver  deus,  qui  foient  de  pa- 
reille grolleur ,  &  de  même  figure.  Et  comme  un  potier 
fait  paroitre  l'adrefTe  de  fa  main  ,  en  faifant  fur  une  même 
roue ,  &  d'une  même  malle  de  terre  des  vaiffeaus ,  d'une  for- 
me &  d'une  capacité  différente:  Ainfi  la  nature  montre  icy 
fon  jnduftrie  merveilleufe  ,  en  tirant  d'un  feul  Arbre ,  des 
fruits  divers  en  leur  forme ,  &  en  leur  grolfeur ,  encore  qu'ils 
foient  tous  attachez  à  un  même  Arbre  ,  &  produits  d'une 
même  fubftançe. 
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Ces  fruits  ont  cccy  de  commun ,  qu'ils  ont  tous  une  écOrce 
dure ,  ligneufe ,  d'une  épaifleur  &  d'une  folidité  requife  pour 
s'en  pouvoir  fervir  au  lieu  de  bouteilles ,  de  badins  ,  décou- 
pes, de  plats,  décuelles,  &dc  tous  les  autres  petis  vaifteaus, 
qui  font  neceflaires  au  ménage.  Ils  font  remplis  d'une  cer- 
taine poulpe  ,  laquelle  étant  bien  bien  meure  devient  violet- 
te, de  blanche  qu'elle  étoit  auparavant.  On  trouve  parmy 
cette  fubftance ,  certains  petis  grains  plats  ,  &  durs  qui  font  la 
femence  de  l'Arbre.  Les  Chafleurs  des  lies,  fe  fervent  de  ce 
fruit  pour  étancher  leur  foif  au  befoin ,  &  ils  difent  qu'il  a  le 
goût  de  vin  cuit:  mais  qu'il  referre  un  peu  trop  le  ventre. 
Les  Indiens  polifient  l'écorce  ,  &  remaillent  fi  agréablement 
avec  du  Roucou ,  de  l'Indigo  ,&  plufîeurs  autres  belles  cou- 
leurs, que  les  plus  délicats  peuvent  manger  &  boire  fans  de- 
goût,  dans  les  vaiiTelles  qu'ils  en  forment.  Il  y  a  autîi  des 
Curieus,  qui  ne  les  eftiment pas  indignes,  de  tenir  place  entre 
les  raretez  de  leurs  cabinets. 

Al  T  I  C  L  E  VIIL 

Du  CMahot. 

IL  y  a  dëus  fortes  d' Abres  qu'on  appelle  CMahot,  afiavoir  lé 
Mahot  franc,  &  le  Mahot  à  herbe.  Le  premier  eft  le  plus  re- 
cherché, parce  qu'il  eft  plus  fort.  H  nedevient  pas  fort  grand, , 
maïs  il  produit  plufîeurs  branches  qui  rampent  contre  terre. 
L'écorce  en  eft  fort  epaifle,  &  fort  aifée  à  lever  de  defius  l'Ar- 
bre. On  en  fait  de  longues  éguiliettes,  qui  font  plus  fortes 
que  les  cordes  de  Teil ,  d'ont  on  fe  fert  en  plufîeurs  endroits. 
On  les  employé  ordinairement  à  monter  les  rouleaus  du  Ta- 
bac, &  à  attacher  plufîeurs  chofes  qui  font  neceflaires  au  mé- 
nage. Pour  ce  qui  eft  du  Mahot  d'herbe ,  on  s'en  fert  au  dé- 
faut du  premier  j  mais  il  pourrit  facilement,  ôc  n'égale  en 
rien  l'autre  pour  la  force. 

Enfin  il  y  a  dans  ces  Iles  plufîeurs  autres  Arbres,  qui  ne  fe 
voyent  point  en  l'Europe ,  dont  les  uns  recréent  feulement 
la  veue ,  tels  que  font ,  celuy  qu'on  appelle  Mappou ,  ôc  plu- 
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fieurs  fortes  de  Bois  Epineus  :  Et  les  autres  contentent  l'odo- 
rat par  leur  bonne  fenteur  :  ou  même  ont  des  qualitez  ve- 
nimeufes,  comme  l'^4rbrelaitei*s\  celuy  dont  la  racine  e'tant 
broye'e ,  &  jette'e  dans  les  rivières  enyure  les  Poiiïbns  :  le 
Mancemlier ,  lequel  nous  décrirons  en  ion  lieu,  &  une  in- 
finité d'autres,  qui  ont  tous  le  bois  blanc,  mol,  &de  nul 
ùfage,  &  qui  n'ont  encore  point  de  nom  parmy  nos  Fran- 
çois, 
i 

Avant  que  de  palfer  outre ,  nous  mettrons  icy  la  figure  du 
Papayer  Franc^  dont  nous  avons  fait  la  defeription  en  l'Article 
troiûe'medufixiéme  Chapitre,  page  50. 


Nous  inférerons  aufll  en  ce  lieu  la  figure  d'un  c  branche  de 
Cacao,  duquel  nous  avons  parle  en  l'Article  feiziéme  du 
même  Chapitre,  page  66. 
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CHAPITRE    NE  U  Vï  EM  E. 

Des  jfrbriffeaus  du  Tais ,  qui  portent  des  fruits ,  ou  qui  pouf 
fent  des  racines ,  qui  font  propres  à  la  nourriture  des 
Habit  ans,  ou  qui ferment  à  d'autres  ufages. 

Dieu  ayant  fait  de  la  terre  un  feul  Elément,  la  feparée 
en  diverfes  Contrées ,  à  chacune  defquelles  il  a  donné 
quelque  avantage  &  quelque  commodité,  qui  ne  fe 
trouve  point  aus  autres ,  afin  que  dans  cette  agréable  variété, 
fa  Providence  le  puuTe  tant  plus  diftindément  reconnaître. 
Mais  il  faut  avouer ,  qu'en  la  diftribution  que  cette  Divine 
Sageife  a  fait  de  fes  biens  ,  les  Antilles  ont  efté  fort  richement 
partagées  :  Car  pour  nous  arrêter  feulement  à  la  matière  que 

nous 
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nous  traittons ,  non  feulement  les  grands  Arbres ,  que  nous 
avons  de'crits  aus  Chapitres  prccedens ,  contribuent  au  loge'- 
ment ,  à  la  nourriture ,  au  vétemens ,  à  la  confervation  de  la 
fanté  ,  &  à  plusieurs]  autres  dous  accommode'mens  des  hom- 
mes qui  y  habitent ,  mais  il  ycroift  encore  plufieurs  Arbrif- 
feaus  qui  pouffent  des  racines,  ou  qui  portent  des  fruits  qui 
fervent  aus  mêmes  ufages ,  comme  il  fe  pourra  remarquer 
parlale&uredejce  Chapitre. 

ARTICLE  I. 

Vu  Manyoc, 

LEs  Habitans  des  Iles ,  fc  fervent  au  lieu  de  blé  de  la  ra- 
cine d'un  Arbriffeau,  qui  fe  nomme  Mmyocy&  que  les 


Toupinambous  appellent  Mtnyot,  &  d'autres  Mandioque,  de 

laqucl- 
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laquelle  on  fait  un  pain  aflez  délicat,  que  l'on  appelle  Cajfave. 
Cette  racine  eft  fi  féconde  qu'un  arpent  de  terre  qui  en  fera 
planté,  nourrira  plus  deperfonnes  que  n'en  pourroient  faire 
fixqui  feroient  enfemencez  du  meilleur  froment.  Elle  jette 
un  bois  tortu  de  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds ,  qui  efTtres- 
facile  à  rompre  &  remply  de  petis  nœuds.  Sa  feuille  eft  étroi- 
te &  longuette.  Au  bout  de  neuf  mois  la  racine  eft  en  fa  ma- 
turité'. On  dit  même  qu'au  Brefil  il  ne  luy  faut  que  trois  ou 
quatre  mois  pour  croiftre  grotte  comme  la  cuifle.  Si  la  terre 
n  eft  point  trop  humide ,  la  racine  s'y  peut  conferver  trois 
ans  fansfe  corrompre:  fi  bien  qu'il  ne  faut  point  de  grenier 
pour  la  ferrer,  car  on  la  tire  de  la  terre  à  mefure  qu'on  en  a 
befoin. 

Pour  faire  venir  cette  racine,  il  faut  prendre  de  ce  bois, 
&  le  couper  par  bâtons  de  la  longueur  d'un  pie  ou  environ. 
Puis  faire  des  fones  dans  le  jardin  avec  une  houe ,  de  fourrer 
trois  de  ces  bâtons  en  triangle  dans  la  terre  que  l'on  à  tirée 
de  ces  fofles ,  &  dont  on  a  fait  un  petit  monceau  relevé.  On 
appelle  cela  planter  a  Ufoffe.  Mais  il  y  a  une  autre  forte  de 
planter  le  Manioc,  que  l'on  nomme  planter  au  Piquet ,  qui  eft 
plus  pronte  &  plus  ayfée ,  mais  qui  ne  produit  pas  de  Manioc 
fi  beau  ,  ni  fi  eftimé.  Cela  ne  confifte  qu'à  faire  un  trou  en 
terre  avec  un  piquet  &  à  y  planter  tout  droit  le  bois  de  Ma- 
nioc. Mais  il  faut  prendre  garde  en  le  plantant ,  de  ne  pas 
mettre  les  nœuds  en  bas,  parce  que  les  bâtons  ne  pouffe  - 
roient  point.  Les  Indiens  n'y  font  point  d'autre  fafton  :  mais 
pour  l'avoir  en  faifon,  ils  obfervent  le  decours  de  la  Lune,  & 
que  la  terre  foit  un  peu  hume&ée. 

11  y  a  plufieurs  fortes  de  ces  Arbrifleaus,  qui  ne  font  diffe- 
rens  qu'en  la  couleur  de  l'écorce  de  leur  bois ,  &  de  leur  ra- 
cine. Ceus  qui  ont  l'écorce,  grife,  ou  blanche  ,  ou  verte, 
font  un  pain  de  bon  goût ,  &  ils  croulent  en  peu  de  teins  : 
mais  les  racines  qu  ils  produifent  ne  font  pas  de  fi  bonne  gar- 
de ,  &  elles  ne  foifonnent  point  tant  que  celles  du  Manyoc 
rouge  ou  violet ,  qui  eft  le  plus  commun ,  le  plus  eftimé ,  & 
le  plus  profitable  en  la  ménagerie. 

Le  fuc  de  cette  racine  eft  froid  comme  la  ciguë  5  &  c'eft 
un  poifon  fi  puilfant,  que  les  pauvres  Indiens  des  grandes  Iles, 
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étant  pcrfécutez  à  feu  &  à  fang  par  les  Efpagnols ,  &  voulant 
éviter  une  mort  plus  cruelle ,  le  fervoient  de  ce  venin  pour 
fe  faire  mourir  eus  mêmes.  On  voit  encore  aujourduy  en 
nie  de  Saint  Domingue,  un  lieu  nomme'  la  Caverne  des  In- 
diens ,  où  le  trouvent  les  oflemens  de  plus  de  quatre  cens 
perfonnes ,  qui  s'y  donnèrent  la  mort  avec  ce  poifon  ,  pour 
échaper  des  mains  des  Efpagnols.  Mais  au  bout  de  vintqua- 
tre  heures  que  ce  fuc  fi  venimeus  pour  toutes  fortes  d'ani- 
maus,  eft  tiré  de  fa  racine  ,  il  perd  fa  qualité  maligne  & 
dangereufe. 

ARTICLE  IL 

Du  Ricintts  ou  Palma  chrifii. 

IL  y  a  dans  les  Antilles  une  infinité  de  ces  Arbrifieaus  que 
l'on  nomme  Palma  chrifti,  ou  Ricinus.  Et  ils  croiftcnifi 
hauts ,  &  fi  gros  en  quelques  lieus  ,  qu'on  les  prendroit  pour 
une  efpece  différente  de -ceus  que  l'on  voit  en  Europe*  Les 
Nègres  en  amaffent  la  graine  &  en  expriment  l'huile,  de  la- 
quelle ils  fe  fervent  pour  frotter  leurs  cheveus ,  &  fegarenur 
de  la  vermine.  Les  qualités  que  luy  donnent  Galicn  &  Dios- 
coride,  répondent  bien  à Tulage  qu'en  tirent  ces  Barbares. 
La  feuille  de  cet  ArbrilTeau  eft  anfïi  fouveraine,pour  la  guéri- - 
fon  de  quelques  ulcères,  parce  qu'elle  eft  fort  attraftive. 

ARTICLE     II  L 

Des  Bananiers ,  &  Figuiers. 

IL  croift  en  toutes  ces  Iles  deus  fortes  d'Arbrifleaus,ou  plu- 
tôt de  grosRofeaus  fpongieus  au  dcdans,qui  viennent  vo- 
lontiers en  terre  grafle,  près  des  ruifteaus,  ou  dans  les  vallées, 
qui  font  à  l'abry  des  vens.  On  les  nomme  ordinairement 
Bananiers ,  ou  planes  &  Figuiers ,  ou  Pommiers  de  Paradis. 
Ces  deus  efpeces  d'Arbrifleaiis  ont  cecy  de  commun  entre 
eus,  i .  Qu'ils  croiflent  de  pareille  hauteur  ;  aflavoir  de  douze 
ou  de  quinze  pieds  hors  de  terre  ;  2 .  Que  leurs  tiges  qui  font 
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vcttes.luifantes, fpongicufes  &  remplis  de beancoagd  eau, 
fortent  d'un  gros  oignon  en  forme  d'une  poire ,  qm  eft  mnny 
de  planeurs  petites  racines  b!anches,quilelient  avec  la  terre  : 
3  Qu'ils  pouffent  proche  leur  pié  des  rejetions ,  qui  ptodut- 
fentdes  fruits  au  bout  de  l'an  :  4-Que  quand  on  a  coupe  une 
des  tiges  pour  avoir  le  fruit ,  la  plus  avancée  fuccede  en  la 
place?*  ainfi  l' Arbriffeau  fc  perpétue ,  &  fe multiplie,  telle- 
ment qu'il  occupe  avec  le  temps ,  tout  autant  de  bonne  teire 
en  rencontre  :  5.  Que  la fubftance  de  l'un  Se  de  1  autre 
eft  mollaffe,  qui  fe  refout  en  eau,  laquelle  étant  cla,«  au  pof- 
fible, a  ncantmoins  la  qualité  de  teindre  le  linge,  &  les  etoftes 
blanches  en  couleur  brune.  6.  Que  leursfruitsfontau  fom- 
met  de  chaque  tige ,  en  forme  de  groffes  grappes  ,  ou  de  gros 
bouquets  -  7.  Et  que  leurs  feuilles  qui  font  grandes  d  enviroB 
unelulne  &  un  quart ,  &  larges  de  dixhuit  pouces ,  peuvent 
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fervir  de  nappes  &  de  ferviettcs ,  &  étant  féches  tenir  lieu  de 
matelas  ce  de  lit?,  pour  coucher  mollement. 

Ces  deus  ArbruTcaus  font  encore  fcmblables  en  cecy ,  que 
de  quelque  fens  que  l'on  coupe  leur  fruit  lors  qu'il  eft  en  ma- 
turité, la  chair  qui  eft  blanche  comme  nége  ,  reprefénte  en 
fon  milieu  la  figure  d'un  Crucifix  ■  cela  paroit  particulière- 
ment quand  on  Je  coupe  par  rouelles  délicates.  C'eft  pour- 
quoy  les  Efpagnols  croiroient  faire  un  crime  d'y  mettre  le 
couteau,  &  le  Jcandalifent  fort  de  le  voir  trancher  autrement 
qu'avec  les  dèns. 

M  ais  le  Bananier  a  cecy  de  particulier  :  i.  Son  fruit  eft  long 
de  douze  àtréze  pouces,  un  peu  recourbé  vers  l'extrémité, 
gros  à  peu  prés  comme  le  bras  .  au  lieu  que  ecluy  du  Figuier 
eft  de  la  moitié  plus  petit,  de  la  longueurde  fixpouces.  2. Le 
Bananier,  ne  produit  en  fon  bouquet  que  vinreinq  ou  trente 
Bananes  pour  le  plus,  qui  ne  font  point  trop  ferrées  les  unes 
auprès  des  autres .  Mais  le  Muter,  a  quelquefois  jufqucsa 
cent  ou  fix  vint  figues ,  qui  font  tellement  unies  «5c  preflees 
les  unes  contre  les  autres ,  qu'on  a  de  la  peine  à  les  en  déta- 
cher. 3 .  Les  Bananes  ont  la  chair  ferme  6c  folide ,  propre  à 
cftre  cuite  ,  ou  fous  la  cendre  ,  ou  au  pot  avec  la  viande,  ou 
confite,  &  féchée  au  four  ,  ou  au  Soleil ,  pour  eftrc  gardée 
plus  facilement.  Maisla  Figue,  ayant  une  fubftance  molla- 
ce ,  ne  peut  fervir  à  tous  ces  ufages. 

Pour  avoir  ces  fruits ,  on  coupe  par  le  pié  les  Arbres ,  qui 
ne  portent  qu'une  feule  fois  en  leur  vie,  &  on  foutienavec 
une  fourche  la  grofie  grappe,  de  peur  qu'elle  ne  fe  froifie  en 
tombant.  Mais  on  n'y  met  pas  volontiers  la  ferpe,  que  quand 
on  apperçoit  qu'il  y  a  quelques  uns  des  fruits  de  chaque  bou- 
quet ,  qui  ont  la  peau  jaune .  Car  c'eft  un  figne  de  maturité  : 
&  lors  étant  portez  à  la  maifon  ceus  qui  étoient  encore  verts 
mcurifTcnt  fucceffivement  ,  &  l'on  a  chaque  jour  du  fruit 
nouveau. 

La  Grappe ,  qui  eft  nommée  Régime  par  nos  François ,  eft 
ordinairement  la  charge  d'un  homme  :  &  quclquesfois  il  la 
faut  mettre  fur  un  levier,  &  la  porter  à  deus  furies  épaules, 
comme  la  grappe  de  raifin,  que  les  Efpions  rapportèrent  de 
la  terre  de  Canaan.  Quelques  uns ,  ont  trouvé  ce  fruit  fi  beau 
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&  fi  délicat ,  qu'ils  fefont  imaginez  que  cét  celu  y  du  Paradis 
tcrreftre,  dont  Dieuavoit  défendu  à  Adam  &  a  Eve  de  man- 
ger. Aufly  ils  le  nomment  Figuier  D'Adam ,  ou  Pommier  de 
Taradis.  La  feuille  de  ces  Rofeaus ,  fe  trouvant  de  la  gran- 
deur que  nous  avons  dit ,  étoit  du  moins  bien  propre  à  cou- 
vrir la  nudité  de  nos  premiers  parens.  Et  pour  ce  qui  regarde 
la  figure  du  Crucifix ,  que  le  fruit  reprefente  au  dedans  lors 
qu'il  eft  coupé,  cela  peut  fournir  une  ample  matière  de  pro- 
fondes fpeculations  >  à  ceus  qui  fe  plaifent  à  fpiritualifer  les 
fecrets  de  la  Nature. 

Il  y  en  a  qui  difent  que  la  figure  d'une  Croix  eft  auiïi  mar- 
quée dans  la  femence  de  l'herbe  que  l'on  nomme  Rue. La  pe- 
tite Gentiane  ou  Cruciata ,  a  les  feuilles  difpofées  en  forme  de 
Croix  fur  fa  tige  :  &  il  faut  avouer ,  que  la  nature  comme  en 
fe  jouant ,  s'eft  plue  à  reprefenter  de  cette  forte  diverfes  figu- 
res ,  dans  les  plantes  &  dans  les  fleurs.  Ainfi  il  y  en  a  qui  fe 
rapportent  à  la  forme  des  cheveus ,  d'autres  à  celle  des  yeus, 
des  oreilles ,  du  nez ,  du  cœur ,  de  la  langue ,  des  mains  &  de 
quelques  autres  parties  du  corps.  Et  ainfi  il  y  a  encore  diver- 
fes plantes  fameufes ,  qui  femblent  reprefenter  plufieurs  au- 
tres chofes,  comme  des  Aigles,  des  Abeilles,  des  ferpcns,  des 
pattes  de  chat ,  des  creftes  de  coq  ,  des  oreilles  d'Ours,  des 
bois  de  cerf,  des  flèches ,  &  femblables  -7  dont  par  fois  même 
à  caufe  de  cette  relïemblance ,  ces  plantes-là  portent  le  nom. 
Nous  ne  les  fpecifions  pas  icy  parce  que  tous  les  Livres  en 
fon  pleins. 

ARTICLE  IV. 

T>u  Bois  de  Cor  al. 

IL  y  a  encore  en  plufieurs  Iles, un  petit  Arbrifieau,  qui  por- 
te une  graine  rouge  comme  du  Coral.  Elle  croift  par  bou- 
quets à  l'extrémité  defes  branches,  qui  en  reçoivent  un  grand 
îuftre.  Mais  ces  petits  grains  ont  une  petite  marque  noire  à 
l'un  des  bouts,qui  les  défigure,  &  leur  fait  perdre  leur  prix,  fé- 
lon l'advis  de  quelques  uns.  Les  autres  difent  tout  au  con- 
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traire ,  c}uc  cette  bigarrure  de  couleurs  ,  ne  les  rend  que  plus 
agréables.  On  s'en  fert  à  faire  des  Braflelets. 

ARTICLE    .  V. 

"Du  Iafrnin  &  du  Bais  de  chandelle. 

LEs  Arbrifleaus ,  que  nos  François  ont  nomme  Iafmin,  & 
Bois  de  chandelle ,  doivent  eftrc  mis  entre  ceus  qui  font 
confiderables  en  ces  lies.  Car  le  premier  porte  une  petite 
fleur  blanche ,  qui  parfume  toute  la  circonférence  de  fa  bon- 
ne odeur  5  <5c  ceft  ce  qui  luy  a  acquis  le  nom  qu'il  porte. 
Et  quant  à  l'autre,  il  exhalé  une  fi  agréable  &  fi  douce  fenteur 
lors  qu'on  brûle  fon  boisfec,  il  cft'aufli  fi  fufeeptibie  de  feu, 
&  il  rend  une  flamme  fi  claire,  à  caufe  d'une  certaine  gomme 
aromatique  d'ontileft  Imbu,  que  c'eft  avecraifon  qu'il  eft 
recerché  des  Habitans  pour  l'ufage  &  l'entretien  de  leurs 
feus,  &pour  leur  tenir  lieu  de  chandelle  ,  &  de  flambeau 
pendant  la  nuit. 

CHAPITRE  DIXIEME. 

Des  Fiantes  ?  Héritages,  <&  Racines  de  la  terre 
des  Antilles 

A Près  avoir  reprefcnte'dans  les  Chapitres  precedens, 
les  Arbres  &les  Arbrifleaus ,  dont  la  terre  des  An- 
tilles eft  richement  couverte  :  il  nous  faut  mainte- 
nant entrer  en  la  confideration,  de  plufieurs  rares  Plantes, 
Herbes  ,  <5c  Racines  dont  elle  eft  auiïi  très- abondamment 
pourveuë. 
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ARTICLE  I. 

De  trois  fortes  de  Pyman. 

LA  Plante ,  que  nos  François  appellent  Pyman  ou  Poyure 
de  l'Amerique,eft  la  même  que  les  naturels  du  pais  nom- 
ment t^éxi  ou  Carive.  Elle  croift  touffue,  comme  un  petit 
buiflbnfans  épines.  Sa  tige  eft  couverte  d'une  peau  cendrée, 


elle  porte  plufieurs  petis  rameaus ,  qui  font  chargez  d'une 
multitude  de  feuilles  longuettes  ;  dentelées ,  &  de  couleurdr 
vertnaiffant.  11  y  en  ade  trois  fortes  qui  ne  font  en  rien  diffé- 
rentes, qu'en- la  figure  de Técolfe  ,  ou  du  fruit  qu'elles  por- 
îent  L'une  ne  produit  qu'un  petit  boutton  rouge,  longuet 
comme  un  clou  de  Girofle,  qui  a- au  dedans  une  ternenc* 
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déliée  beaucoup  plus  chaude  que  les  épiecs,  qui  viennent  du 
Levant ,  &  préfquecauftique,  qui  communique  facilement 
cette  qualité'  picquante,  à  tout  ce  à  quoy  on  l'employé. 

L'autre  Efpécc ,  a  une  écofte  beaucoup  plus  grofic,  &  plus 
longue,  qui  devient  parfaitement  vermeille  étant  meure  ,  ôc 
fi  l'on  s'en  fert  aus  faulces,  elle  les  jaunit  comme  feroit  le 
Safran. 

La  Troiziéme  a  encore  une  écofte  plus  grofie ,  qui  efl  afics 
épaifle,  rouge  comme  du  plus  vif  Coral,  <Sc  qui  n'eft  pas  éga- 
lement unie.  La  graine  qui  n'eft  point  fi  acre  ,  ni  fi  épicéc 
que  celle  des  autres ,  eft  fufpenduë  au  milieu.  C'eft  l'un  des 
plus  beaus  fruits,  que  Ion  s'auroit  voir ,  lors  qu'il  eft  meur. 
On  en  a  apporté  de  la  graine  en  France  &  ailleurs ,  qui  eft 
venue  en  perfection.  Mais  le  fruit  ne  vient  pas  du  tout  fi 
gros,  qu'en  l'Amérique.  On  fe  fert  de  cette  écofte,  Ôcde  la 
graine  qui  eft  dedans ,  au  lieu  de  poyure,  parce  que  ce  fruit 
donne  un  goût  relevé  qui  approche  de  celuy  de  cette  e'pice. 
Les  effets  neantmoins  n'en  font  pas  fi  louables  ;  Car  après 
qu'il  à  un  peu  piquéja  langue ,  &  enflammé  le  palais  par  fon 
acrimonie,  au  lieu  de  fortifier ,  &  déchauffer  la  poitrine,  il 
TafFoiblit,  &  y  caufe  des  froideurs  5  Ou  plutoft ,  félon  le  fen- 
timent  des  iMedecins  ,  il  ne  l'échauffé  que  trop ,  6c  il  l'affbi- 
blit  par  fa  yertu  cauftique,  n'yeaufant  de  froideur  que  par 
accident,  entant  qu'il  difiipe  l'humide  radical ,  qui  eft  le  fiege 
de  la  chaleur.  Cet  pourquoy  on  remarque  dans  les  lies,  que 
ceus  qui  s'en  fervent  ordinairement  en  leur  manger,  font 
lujets  à  des  maus  d'eftomac,  &  à  contracter  une  couleur 
jaune. 

ARTICLE  II. 

Du  Tabac. 

T  A  plante  de  Tabac,  ainfi  appelléà  caufe  de  l'Ile  de  Tabago, 
X— /où  félon  l'opinion  de  quelques  uns,  elle  a  efté  première- 
ment découverte  parles  Efpagnols,  eft  auffi nommé 2VjVo-  " 
tiane,  du  nom  de  Monfieur  Tricot  M  edecin ,  qui  la  mit  le  pre- 
mier en  ufage  en  l'Europe,  <5c  qui  l'envoya  de  Portugal  en 
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France.  On  la  qualifie  encore  Herbe  à  la  £e)>ne,$&vcc  qii'cftant 
apportée  de  l'Amérique,  elle  fut  prefentée  à  la  licine  d'Efpa- 
gne  comme  une  plante  rare,  &  de  merveillcufe  vertu.  _Les 
Bfpagnols  luy  donnent  de  plus  de  nom  d'Herbe  Sainte ,  pour 
les  excellons  effets  que  l'expérience  leur  en  a  fait  fentir,corn- 
me  témoigne  Garcilaffo,  au  25  Chapit.  du  2  Livre  de  fon 
commentaire  Royal  des  Yncas  du  Pérou.  Enfin  on  l'apcllc 
Petm ,  bien  que]ean  de  Lery  s'en  mette  fort  en  colère ,  fou- 
tenant  que  la  plante  qu'il  a  veuë  au  Brefii ,  &  que  les  Taupi- 
nambous  nomment  Pettrn ,  en:  tout  à  fait  différente  de  noftrc 
Tabac.  Les  Caraïbes  le  nomment  en  leur  langue  naturelle 
TOuly.  On  ne  connohToit  autrefois  dans  les  Iles  d'autres 
Plantes  de  Tabac ,  que  celles  que  les  Habitans  nomment  or» 
dinairement  Tabac  vert ,  &  Tabac  h  la  langue  }  à  caufe  de  la  fi- 
gure de  fa  feuille  :  Mais  dépuis  qu'on  y  à  apporté  de  la  terre 
ferme  ,  de  la  femence  de  celles  qu'on  appelle  Tabac  de  Verine, 
&  Tabac  des  Amazones,  on  les  a  auffi divifées  en  ces  qua- 
tre fortes.  Les  deus  premières  font  de  plus  grand  rapport  : 
Mais  les  deus  autres  font  plus  eftimées ,  à  caufe  de  leur  bon- 
ne odeur. 

Toutes  ces  fortes  de  plantes  de  Tabac,  croulent  aus  Iles  de 
la  hauteur  d'un  homme  ôc  d'avantage,  lors  qu'on  n'empêche 
point  leur  croiffance,  en  coupant  fe  fommet  de  leurs  tiges. 
Elles  portent  quantité  de  feuilles  vertes  longues,  velues  par 
deffous ,  &  que  l'on  diroit  eftre  huilées  lors  qu'on  les  manie. 
Celles  qui  croiffent  au  bas  de  la  plante,  font  plus  larges  & 
plus  longues  ,  comme  tirant  plus  de  nourriture  de  l'hu- 
meur de  la  racine.  Elles  pouffent  au  fommet  de  petits  ra- 
meaus,  qui  portent  une  fleur  en  forme  de  petite  clochette, 
laquelle  eft  d'un  violet  clair.  Et  quand  cette  fleur  cft  féchc, 
il  fe  forme  un  petit  bouton  en  la  place  ,  dans  lequel  #ft  con- 
tenue la  femence ,  qui  eft  de  couleur  brune  &  extrêmement 
déliée. 

Quelquefois  on  trouve  fous  les  feuilles  ,  &  fous  les  bran- 
ches de  cette  Plante,  des  nids  de  ces  petis  oifeaus  que  Von  ap- 
pelle Colibris ,  ôc  que  nous  décrirons  en  leur  lieu. 
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ARTICLE  Uh 

,    "Du  V Indigo. 

LA  matière  d'ont  on  fait  cette  Teinture  violette  qu'on 
appelle  Indigo  ,  fe  tire  d'une  Plante ,  qui  ne  féleve  hors 
de  terre  qu'un  peu  plus  de  dcus  pieds  6c  demy.  Elle  a  la 
feuille  petite,  d'un  vert  nailTant  qui  tire  fur  le  jaune  quand 


elle  eft  meure.  Sa  fleur  eft  irougeâtre.  Elle  vient  qc 
graine ,  que  l'on  feme  par  filions  en  droite  ligne.  Son  odeur 
eft  fort  désagréable,  au  contraire  de  cette  efpecc  d'Indigo  que 
l'on  trouve  en  Madagafcar,  qui  porte  de  petites  fleurs  d'un, 
pourpre  me'flé  de  blanc,  qui  s'entent  bon. 
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ARTICLE  IV. 

D#  Gingembre» 

ENtre  toutes  les  Epiceries  du  levant,  qu'on  àeffayé  de 
faire  croiftre  en  l'Amérique,  il  ny  en  a  aucune  qui  ait 
reufli  que  le  Gingembre ,  qui  y  vient  en  abondance ,  &  en  fa 
perfedion.  Ccft  la  racine  d'une  Plante,  qui  ne  féieve  pas 


beaucoup  hors  de  terre ,  qui  a  les  feuilles  vertes  &  longuet- 
tes, comme  celles  des  rofeaus  ,  &  des  cannes  de  lucre.  Sa 
Racine  fe  répand  non  en  profondeur  mais  en  largeur,  &  enY 
couchée  entre  deus  terres ,  comme  une  main  qui  a  plusieurs 
doigts  étendus  aus  environs.  D'oii  vient  aufll  qu'on  l'ap- 
pelle Patte,  entre  les  habitans  des  lies.  Cette  plante  fe  peut 
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provigner  de  femence,  ou  comme  il  fe  pratique  plus  ordinai- 
rement de  certaines  petites  racines ,  qui  croiflent  comme  fi- 
lets, autourdela  vieille  tige  &  des  plus  grottes  racines,  tout 
ainfi  qu'aus  Chervis.  Elle  croift  facilement  en  toutes  les  An- 
tilles &  particulièrement  à  S  Chriftofle.  Auiîl  depuis  que  le 
Tabac  eft  devenu  à  fi-vil  prix,  plufieurs  Habitans  de  cette  Hc, 
ont  fait  trafic  ds  Gingembre,  avec  un  heureux  fucce's. 

ARTICLE  V. 

Des  Pâtîtes. 

LA  Pttate,  que  quelques  uns  appellent  Batate ,  eft  une  ra- 
cine qui  eft  prefque  de  la  figure  des  Trufes  des  jardins, que 


Ton  nomme  Toupinambous  ou  Artichaut  d*lnde,mzis  d'un  goût 
beaucoup  plus  relevé,  &  d'une  qualité  beaucoup  meilleure 
çour  la  fante'.  Nous 
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Nous  prendrons  icy  occafion  de  dire  en  parlant  par  forme 
de  digreffion ,  que  ces  Toupin&mbous  qui  font  aujourduy  non 
feulement  fort  commun  en  ces  quartiers,  mais  fort  vils  &  fofct 
méprifcz ,  &  qui  ne  font  guéres  que  la  viande  des  pauvres 
gens ,  ont  eux  autrefois  entre  les  plus  rares  délices.  Car  aus 
fuperbes  ferlins  ,  qui  fe  firent  a  Paris  par  les  Princes ,  à  quel- 
ques Ambafladeurs  en  l'an  mil  fix  cens  feize,  on  en  ferviî 
comme  d'un  mets  precieus  &  exquis.  Retournons  à  nofue 
faute. 

Elle  croit  en  perfe&ion  dans  une  terre  légère  ,  moyene- 
ment  humide ,  &  un  peu  l'abourée.  Elle  pouffe  quantité  de 
feuilles  mollafles,  d'un  vert  fort  brun  ,  qui  ont  une  figure  ap- 
prochante de  celles  des  Epinars.  Elles  fortent  de  pluficurs 
pampres  qui  rampent  fur  terre,  &  qui  remplirent  inconti- 
nent au  long  &  au  large  toute  la  Cii conférence  3  Et  Ci  la 
terre  eft  bien  préparée ,  ces  pampres  forment  en  peu  de  tems 
diverfes  racines  ,  par  le  moyen  de  certains  fibres  ou  filamens 
blanchâtres,  qui  fe  poullent  de  deffous  les  noeuds ,  &  qui  s'in- 
finuent  facilement  en  la  terre.  Elle  porte  une  fleur  de  la  cou- 
leur à  peu-prés  qu'eftla  racine,  &  en  forme  de. clochette,  au 
défaut  de  laquelle  fe  forme  la  graine.  Mais  ordinairement 
pour  provigner  ce  fruit ,  on  prend  feulement  de  ces  pampres 
qui  /éparpillent  par  tout  comme  nous  ayons  dit ,  &  on  les 
couche  dans  une  terre  labourée  ,  où  au  bout  de  deus  ou  trois 
mois  ils  ont  produit  leur  racine  :  Laquelle  a  auffi  cette  vertu 
qu'étant  coupée  par  rouelles  &  mife  en  terre  ,  elle  produit  fa 
racine  &  fa  feuille,  comme  fi  elle  avoit  fafemence  en  chacune 
de  fes  moindres  parties. 

Ces  Racines  font  de  couleur  différente,  &  dans  un  même 
champ  on  en  tirera  quelquefois  de  blanches,  qui  font  les  plus 
communes,  de  violettes,  de  rouges,  comme  les  Bettes-raves,, 
de  jaunes,  &  de  marbrées.  Elles  font  toutes  d'un  goût  excel- 
lent. Car  pourveu  qu'elles  ne  foient  point  remplies  d'eau, 
&  qu'elles  foient  creiies  en  un  terroir  moyennement  humi- 
de &fec,  qui  participe  de  l'un &.  de  l'autre  ,  elles  ont  le  goût 
des  Châtaignes ,  &  font  d'une  meilleure  nourriture  que  la 
CalTaue,«quidefléchele  corps  5  Car  elles  ne  font  pas  fi  arides, 
Auffi  plufieurs  Anglois  fe  fervent  de  ces. racines  au  lieu  de 

N  l>  pain 
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pain  &  Je  CafTaue,  &  les  font  cuire  pour  cet  effet  fous  la  cen- 
dre, ou  fur  les  charbons.  Car  étant  ainfi  préparées  ,  elles  font 
de  meilleur  goût ,  &  elles  perdent  cette  qualité  venteufe 
qu'ont  la  pluspart  des  racines.  Mais  pour  l'ordinaire,  on  les 
fait  cuire  dans  un  grand  pot  de  fer,  au  fond  duquel  on  met 
tant  foit  peu  d'eau  :  Puis  on  étouppe  foigneufement  avec 
un  linge  l'orifice  &  l'environdu  couvercle,  afin  qu'elles  cui- 
fentpar  cette  chaleur  étouffée.  Et  c'eft  là  le  mets  plus  ordi- 
naire des  ferviteurs  &  Efclaves  du  Pais  ,  qui  les  mangent  ainfi 
fortantdu  pot,  avec  une  fauce  compofée  de  Pyman,  &  de 
fuc  d'Orange,  que  nos  François  appellent  Pymantade. 

Il  faut  avouer  ,  que  Ci  cette  racine  n'étoit  pas  il  com- 
mune ,  elle  feroit  beaucoup  plus  priféc.  Les  Efpagnols  là 
mettent  entre  leurs  délices,  &  ils  Taprétent  avec  du  beurre, 
dufucre,  delamufcade,  oudela  Canelle.  Les  autres  la  re- 
duifent  en  bouillie ,  &  y  ajoutant  force  graine ,  &  du  poyurc 
ou  du  Gingembre  ,  trouvent  que  c'eft  un  excellent  manger. 
Mais  la  plûpart  des  Habitans  des  lies  n'y  font  pas  tant  de 
façon  :  Quelques  uns  aufli  cueillent  la  tendre  extrémité  des 
pampres,  6c  après  les  avoir  fait  bouillir,  ils  les  mangent  en  fa- 
lade,  en  forme  d' Afperge,  ou  d'Houblon. 

ARTICLE     V  L 

De  ï  Ananas. 

L%{_Atunas,  eft  tenu  pour  le  fruit  le  plus  delicieus,  non 
feulement  de  ces  Iles ,  mais  de  toute  l'Amérique.  Il  eft 
aulïi  fibeau  &  d'une  odeur  fi  douce,  qu'on  diroit  que  la  na- 
ture ait  déploié  en  fa  faveur  ,  tout  ce  qu'elle  referroit  de  plus 
rare,  &  de  plus  precieus  en  fes  trefors. 

11  croift  fur  une  tige  haute  d'un  bon  pied ,  qui  eft  revêtue 
d'environ  quinze  ou  léize  feuilles,  qui  font  de  la  longueur 
de  celles  des  Cardes,  de  la  largeur  delà  paume  de  la  main, 
&  de  la  figure  de  celles  de  l'Alocs.  Elles  font  pointues  par 
le  bout,  de  même  que  celles  du  Glayeul ,  un  peu  cavées  par 
le  milieu ,  &  armées  des  deus  côtés  de  petites  épines ,  qui 
font  fort  pointues. 

Le 
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Le  fruit  qui  croift  entre  ces  feuilles ,  &  qui  cft  élevé  fut 
cette  tige,  eft  quelquefois  de  la  groffeurd'un  Melon.  Safor- 
me  eft  a  peu  prés  femblable  à  une  pomme  de  Pin.  Son  écor- 
ce,  qui  eft  relevée  de  petits  compartimens  en  forme  décailles, 
d'un  vert  pâle  ,  bordé  d'incarnat ,  couchez  fur  un  fonds  jau- 
ne, cft  chargée  en  dehors  de  plufieurs  petites  rieurs,  qui  fé- 
lonies divers  afpe&s du  Soleil,  fe  revêtent  d'autantde  diffé- 
rentes couleurs  qu'on  en  remarque  en  Tare  en  Ciel.  Ces 
fleurs  tombent  en  partie,  à  mefureque  le  fruit  meurit.  Mais 
ce  qui  luy  donne  plus  de  luftre ,  &  ce  qui  luy  a  acquis  le  titre 
de  Roy  entre  les  fruits,  c'eft  qu'il  eft  couronné  d'un  gros 
bouquet,  tiffu  de  rieurs  ôc  de  pluîicurs  feuilles ,  lolides  &  den- 
telées, qui  font  d'un  rouge  vif  &  luifant,  &  qui  luy  donnent 
une  mcrveilleufesrace. 

La  chair,  ou  la  poulpe  qui  eft  contenue  fous  l'écorce ,  eft 
un  peufibreufe  j  mais  elle  fe  refout  toute  en  fue  dans  la  bou- 
che. Elle  a  un  goût  fi  relevé,  &  qui  luy  eft  fi.  particulier  ,  que 
ceus  qui  l'ont  voulu  parfaitement  décrire  ,  ne  pouvans  le 
faire  fous  une  feule  comparaifon ,  ont  emprunté  tout  ce  qui 
fe  trouve  de  plus  délicat ,  en  l'Auberge ,  en  la  fraife,  au  Muf- 
cat,  &  en  la  Rénette ,  &  après  avoir  dit  tout  cela ,  ils  ont  efté 
contrains  de  confefler,  qu'elle  a  encore  un  certain  goût  par- 
ticulier, quinefepeutpasaifément  exprimer. 

La  vertu,  ou  le  germe ,  par  lequel  ce  fruit  fe  peut  perpé- 
tuer, neconfifte  pas  en  fa  racine,  ou  en  une  petite  graine 
rouffe,  qui  fe  rencontre  fouvent  en  fa  poulpe  :  Mais  en  cet- 
te guirlande  dont  il  eft  couvert.  Car  fi-tôt  qu'elle  eft  mife 
en  terre,  elle  prend  racine,  elle  pouffe  des  feuilles, &  au  bout 
de  l'an  elle  produit  un  fruit  nouveau.  On  voit  fouvent  de 
ces  fruits,  qui  font  chargez  de  trois  de  ces  bouquets,  qui 
ont  tous  la  vertu  de  conferver  leur  efpcce.  Mais  chaque 
tige  ne  porte  du  fruit  qu'une  feule  fois . 

H  y  en  a  de  trois  ou  quatre  fortes ,  que  les  habitans  des  lies 
ont  diftingués  ou  par  la  couleur ,  ou  par  la  figure  ,  ou  par  la 
faveur ,  affavoir  l' Ananas  blmc,  le  Pointu ,  &  celuy  qu'ils  ap- 
pellent la  Rénette.  Ce  dernier  cft  plus  cftimé  que  les  deus  au- 
tres ,  à  caufe  que  quand  il  cft  bien  meur.  Il  poffede  pour  le 
goût  toutes  ces  rares  qualités  que  nous  avons  dites  •  11  a 
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aufli  une  odeur  plus  agréable  que  les  autres  ,  &  il  agace 
moins  les  déns. 

Les  Indiens  naturels  du  Païs ,  <$c  nos  François  qui  demeu- 
rent aus  lies  ,  compofcnt  de  ce  fruit  un  tres-excellent  bruva- 
ge,  qui  approche  fort  de  la  Malvoifie,  quand  il  eft  gardé 
quelque  tems.  On  en  fait  auffi  une  confiture  liquide,  laquel- 
le eft  l'une  des  plus  belles,  &des  plus  délicates,  de  toutes 
celles  que  l'on  apporte  des  Indes.  On  coupe  aufll  l'écorce  en 
deus,  ôc  on  la  confit  à  fec  avec  une  partie  des  feuilles  les  plus 
déliées ,  puis  après  on  là  rejoint  proprement  félon  l'art  &  on 
l'encroûte  d'une  glate  fucrée,  qui  conferve  parfaitement  la 
figure  du  fruit  &  de  fes  feuilles,  &  qui  fait  voir  en  ces  heurcu- 
fes  contre'es ,  nonobftant  les  chaleurs  de  là  zone  torride ,  une 
4ouce  image  des  triftes  productions  de  Thy  ver. 

On  a  mangé  a  fies  long  tems  de  ce  fruit ,  fans  remarquer 
les  rares  ufages  qu'il  a  dans  la  Médecine  5  Mais  à  prefent  l'ex- 
périence à  fait  connoiftre  que  fon  fuc  a  une  vertu  admirable 
pour  recréer  les  efprits ,  &  relever  le  coeur  abbatu ,  on  l'em- 
ployé aufli  heureufement  pour  fortifier  l'cftomac  ,  chaffer  les 
dégoûts,  &  rétablir  l'appétit.  Il  foulage  auffi  m  erveilleufe- 
ment  ceusqui  font  affligez  de  la  gravelle,  ou  de  fuppreflion 
d'Urine,  &  même  il  détruit  la  force  du  poifon.  Au  défaut 
de  ce  fruit,  fa  racine  produit  les  mêmes  effets.  L'eau  que  l'on 
en  tire  par  l'Alambic,  fait  une  opération  pluspromte&  plus 
puiflante^  mais  à  caufe  qu'elle  eft  trop  corrofive ,  &  qu'elle 
ofYenfe  la  bouche,  le  palais  <5c  les  vaifTeaus  uretaires ,  il  en  faut 
ufer  en  bien  petite  quantité  ,  &  par  l'avis  d'un  favant  Méde- 
cin, qui  s'aura  donner  un  corredif  à  cette  acrimonie, 

ARTICLE  VII. 

Des  Cannes  de  Sucre, 

X  E  Rofeau,  qui  par  fon  Suc  delicieus  fournit  la  matière 
JL/dont  oncompofe  le  Sucre,  porte  les  feuilles  iemblables 
aus  autres  rofeau  s,  que  l'on  voit  aus  marais  &  au  bord  des 
étangs  i  mais  elles  font  un  peu  plus  longues ,  «5c  un  peu  plus 
«enchantes.  Car  fi  on  ne  les  empoigne  avec  adrclle ,  elles 

O  cou- 
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coupent  les  mains  comme  un  rafoir.  On  le  nomme  Canne  de' 
Sucre ,  &  il  croift  de  ta  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds  ,  &  de  !a 
groficur  de  deus  pouces  en  circonférence.  11  eft  divifé  par 
pluficurs  nœuds,  qui  font  ordinairement  éloignez  de  quatre 
ou  cinq  pouces  les  uns  des  autres.  Et  d'autant  plus  que  cette 
diftance  eft  grande,  d'autant  plus  aufti  les  Cannes  font  cfti- 
litées  cftre  plus  propres  à  faire  le  Sucre. 

Latigepoufte  comme  un  buiflbn  de  longues  feuilles  vertes 
&  touffues,  du  milieu  defquelles  féleve  la  canne ,  qui  eft  auf- 
fi  chargée  en  fon  fommet  de  plufieurs  feuilles  pointues,  & 
d'un  panache  dans  lequel  fe  forme  la  femenec.  Elle  eft  en- 
tièrement remplie  d'une  moelle  blanche  &  fucculantc ,  de 
laquelle  on  exprime  cette  douce  liqueur ,  dont  fe  forme  le 
Sucre. 

Elle  vient  en  perfection  dans  une  terre  grade,  légère,  <3c 
moyennement  humide.  On  la  plante  en  des  (liions, qu'on  fait 
en  égale  diftance  avec  la  houe,  ou  avec  la  charrue,  &  qui  font 
profons  d'un  demy  pied.  On  y  couche  des  Cannes  qui  font 
meures,on  les  couvre  de  terrc,&  peu  déteins  après  chaque 
nœud  forme  une  racine, &  poufle  la  feuille  &  la- tige,  qui  pro- 
duit une  nouvelle  Canne.  Si  toft  qu'elle  fort  de  terre ,  il  faut 
cftre  fort  foigneuz  de  farder  tout  aus  environs ,  afin  que  les 
méchantes  Herbes  ne  la  fufToquent  :  Mais  dez  qu'une  fois 
elle  a  couvert  la  terre ,  elle  fe  conferve  d'elle  même  comme 
un  bois  taillis ,  &  elle  peut  durer  cinquante  ans  fans  eftre  re- 
nouvelle^, pourveu  que  le  fonds  foit  bon,  &  que  le  ver  ne  la 
corrompe  ,  car  en  ce  cas  le  meilleur  eft  d'arracher  au  plûtoft 
toute  la  plante,  &  de  la  faire  toute  nouvelle. 

Encore  que  les  Cannes  foient  meures  au  bout  de  neuf  ou 
dix  mois,  elles  fe  conferverrt  bonnes  fur  le  pied  deus  ans ,  & 
quelquefois  trois  ans  entiers,  après  quoy  elles  déperilîcnt, 
M ais  le  plus  feu r&  le  meilleur  eft',  de  les  couper  tous  les  ans* 
prez  de  terre,  &  au  défaut  du  dernier  nœud. 

Lors  que  ces  Cannes  font  en  leur  maturité  &  que  l'on 
marche  fur  les  chams,  on  trouve  ce  dons  raffraichiftement ,  & 
on  en  fucc  avec  plaifirle  jus  qui  eft  excellent,ayant  le  même 
goût  que  le  fucre.  Mais  fi  l'on  en  prend  trop  ,  on  fe  met  en 
danger  d'un  cours  de  ventre  ,  &  particulièrement  les  nou- 
veaux 
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•veaus  venuz  ;  car  ccus  qui  font  naturalifez  dans  le  pais  n'y 

font  pas  fi  fujcts. 

11  y  a  encore  en  quelques  unes  de  ces  Iles,  de  ces  belles  Se 
prccicufcs  Cannes ,  qu'on  porte  à  la  main  par  ornement ,  & 
qui  font  naturellement  marbrées  &  emaillees  de  diveries 
figures.  Le  bord  des  Etangs ,  &  tous  les  endroits  mareca- 
eeus  font  auffiponrvcus  de  gros  Rofeaus  fort  hauts  &  fort 
droits ,  dont  les  Habitans  font  ordinairement  les  parois  &  les 
feparations  de  leurs  maifons  ,  &  les  lattes  de  leurs  couvers. 
Les  Indiens  fe  fervent  auffidu  fommer  de  ces  rofeaus,  pour 
faire  la  plupart  de- leurs  ftéches. 

CHAPITRE  UNZIEME. 

S>e  quelques  autres  rares  productions  de  h  terre  des  Antilles $ 
<?  de  flujieurs  fortes  de  Légumes  <ùr  de  Fleurs 
qui  y  croiffenL 

NOus  avons  dëja  reprefentë  au  Chapitre  précèdent, 
plufîcurs  Plantes,  Herbages  &  Racines  qui  croiffent 
aus  Antilles ,  &  qui  font  confiderables  en  leurs  feml- 
ks,en  leurs  fruits,  &  en  leurs  merveilleufes  proprietez  Mais 
d'autant  que  cette  matière  eft  extrêmement  féconde  & 
a-reable  ,  nous  fournies  perfuadez  que  le  ledeur  curieus  au- 
ra pour  agréable,  de  voir  encore  fous  un  titre  particulier,  un 
grand  nombre  de  rares  Productions  de  cette  terre  ,  qui  font 
pour  la  plupart  inconnues  en  l'Europe. 

ARTICLE  I. 


Des  Raquettes. 

>-H  E  que  nosïrancois  appellent  Raquettes ,  à  caufe  de  la  fi- 
V/gure  de  fes  feuilles  5  Eft  un  gros  buiflbn  épmeus ,  qui 
rampe  fur  la  terre,  ne  pouvant  s'élever  guère  haut,  parce  que 
fa  tkc,  qui  n'eu  autre  chofe  qu'une  feuille  qui  s'eft  groffic  par 
&    1  o  2  fuc- 
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fuccefïion  de  tems ,  ne  monte  qu'environ  demy  pied  hors  de 
terre.  Et  quoy  qu'elle  foit  allez  grofTe  elle  ne paroit  point,  & 
onnelapeutappercevoirqu'en  foulevant  les  feuilles  vertes, 
lourdes  groffieres  &  épaiffes  d'un  pouce,  qui  l'entourent,  & 
qui  font  attachées  les  unes  aus  autres.  Elles  font  armées  d'ai- 
guillons extrêmement  perçans  ôc  déliez  ;  Et  fur  quelques 
unes  de  ces  feuilles  longues  &  heriiTées ,  ileroiftun  fruit  de 
la  grofleur  d'une  Prune  Datte,  qui  a  auffi  fur  fa  peau  plufieurs 
menues  eV  déliées  épines,  qui  percent  vivement  les  doits  de 
ccus  qui  le  veulent  cueillir.  Quand  il  efc  meur  il  eft  rouge  de- 
dans &  dehors  comme  de  vermilon.  Les  Chaflcurs  des  Iles 
le  trouvent  fort  délicat  &  fort  rafraichiffant.  Mais  il  a  cette 
propriété, qu'il  teint  l'urine  en  couleur  defangaufTi  toft  après 
qu'on  en  a  mangé,  de  forte  que  ceusquinefavent  pascefe- 
cret,  craignent  de  s'enre  rompu  une  veine.  Et  il  s'en  eft 
trouvé  qui  aians  apperçeu  ce  chargement,  dont  ils  igno- 
roient  la  caufe,  fe  font  mis  au  lit ,  &  ont  crëu  eftre  dajngereu- 
fement  malades.  On  dit  qu'il  y  a  au  Ferouune  efpece  de  Pru- 
nes,  qui  produit  le  même  effet.  Et  quelques  uns  aiïurent  l'a- 
voir aufli  remarqué,  après  avoir  mangé  de  la  gelée  de  gro- 
feilles  rouges. 

Ceus  qui  ont  décrite  Tmal ,  qu  i  eft  fi  prifé  à  caufe  de  la 
precieufe  teinture  décarlatte  qu'il  nourrit  fur  fes  feuilles ,  le 
font  tout  pareil  à  la  plante  d'ont  nous  venons  de  parler,  hors- 
mis  qu'ils  ne  luy  donnent  point  de  fruit.  Quelques  autres 
l'ont  mife  au  rang  des  Chardons  qui  portent  des  figues,  à 
caufe  que  le  fruit  en  a  la  figure ,  &  que  quand  il  eft  ouvert  au 
lieu  de  noyau ,  il  n'a  que  des  petits  grains  tout  pareils  à  ceus 
de  la  figue. 

^  11  y  en  a  encore  d'une  autre  efpece,dont  le  fruit  eft  blanc,& 
d'un  goût  beaucoup  plus  dous ,  &  plus  favourcus  que  le  rou- 
ge, dont  nous  venons  de  parler.  Et  même  il  s'en  trouve  une 
autre  qui  eft  fans  doute  une  efpece  de  Tunal,  fùr  laquelle  on 
aveu  des  vermiiïèaus  femblables  en  couleur  à  un  rubis;  qui 
teignent  en  tres-belle  &  tres-viyc  écarlate  le  linge  ,  ou  le 
drap  fur  lequel  on  les  écrafe. 
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ARTICLE  II. 


Du  Cierge, 

LE  Cierge  y  qui  eft  ainfi  nommé  par  nos  François  à  caiife 
de  fa  forme,  eft  appelle  par  les  Caraibes  Akoulerau,  C'en: 
auffi  une  efpeee  de  gros  Chardon  ,  qui  croift  comme  un  gros 
buiffon  touffu,  &  heriffé  de  toutes  parts  dépînes  extrême- 
ment pointues  &  déliées.  Il  pouffe  en  fon  milieu  neuf  ou 
dix  tiges  fans  branches  ni  feuilles  ?  qui  font  hautes  de  neuf  à 
dix  pieds ,  droites  &  canelées  comme  de  gros  Cierges.  Elles 
font  auffi  munies  de  poignantes  épines ,  comme  d'aiguilles 
fines ,  &  perçantes  au  pofïlble  ,  qui  ne  permettent  pas ,  qu'on 
le  puifle  toucher  de  quelque  collé  que  ce  foit.  L'écorce  &  le 
dedans  fontaffes  molaOes  &  fpongieus.  Chaque  Cierge  porte 
en  une  faifon  de  Tannée ,  entre  les  rayes  canelées  de  fa  tige» 
des  fleurs  jaunes  ou  violettes ,  aufquelles  fuccede  un  fruit  en 
forme  de  grofie  figue  ,  qui  eft  bon  à  manger ,  &  affes  délicat, 
Les  oifeaus  en  font  fort  frians,  mais  ils  ne  les  peuvent  béque- 
ter  qu'en  volant,  parce  que  les  aiguillons  qui  le  confervent  de 
toutes  parts ,  ne  leur  foufrrent  pas  de  s'arrefter  fur  ce  buiffon, 
ni  fur  fes  tiges.  Les  Indiens  en  détachent  le  fruit,  avec  de  pe- 
tites perches  fendues  par  le  bout. 

ARTICLE     II L 

De plujieurs fortes  de  Lienes. 

IL  y  a  plufieurs  efpécesde  bois  rampans  par  terre  ,  &  qui. 
s'attachent  a  us  Arbres ,  &  empefchent  fou  vent  de  courir 
facilement  par  les  forets.  Les  Habitans  des  Iles  les  nomment 
Lienes.  Les  unes  font  en  forme  de  gros  Cable  de  Navire.  Les 
autres  portent  des  rieurs  de  diverfes  couleurs.  Et  même  il 
s'en  voit  qui  font  chargées  de  greffes  Oliques  tannées ,  lon- 
gues d'un  bon  pied ,  larges  de  quatre  ou  cinq  pouces  &  dures 
comme  l'écorce  du  chefne,  dans  lefquelles  font  contenus  ces 
fruits  curieus  qu'on  appelle  châtaignes  de  mer ,  qui  ont  la 
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figure  d'un  cœur ,  &  dont  on  fc  fert  fouvent  après  qu'on  les 
a  vuidcz  de  leur  poulpe,  pour  conferver  du  Tabac  pulverifé, 
ou  quelque  autre  poudre  de  bonne  fenteur.  Ce  que  les  Ha- 
bitans  des  lies  appellent  Pommes  de  Lienes  ,  eft  un  fruit  qui 
croift  fur  une  forte  de  Vimc,  qui  s'attache  aus  gros  Arbres 
comme  le  Lierre,ll  eft  de  la  grotte  ur  d'une  baie  de  jeu  de  pau- 
me ,  &  couvert  d'une  coque  dure  ,  <3c  d'une  peau  verte ,  qui 
contient  au  dedans  une  fubftance,  laquelle  eftant  meure  a  la 
figure,  6c  le  goût  des  Grofeilles. 

ARTICLE  IV. 

Des  Herbes  toujours  vives. 

ON  trouve  dans  ces  Antilles  pîu/ieurs  efpéces  d'Herbes 
toujours  vives  dont  les  unes  croiffent  fur  le  tronc  des 
vieus  Arbes  ,  comme  le  Guy  fur  le  Chefne  :  les  autres 
croiffent  en  terre  &  fur  des  Rochers.  Elles  ont  tant  d'hu- 
midité' naturelle  ,  que  bien  qu'elles  foient  arrachées  ,  & 
fufpenduës  la  racine  en  haut ,  au  milieu  des  chambres ,  où 
on  les  conferve  par  ornement ,  &  pour  recréer  la  veuë,  elles 
ne  quittent  point  leur  verdure. 

ARTICLE  V. 

Des  Plantes  fenfiblc  s. 

IL  y  a  à  Tabago  une  efpece  d'Herbe  toujours  vive ,  qui 
d'abondant  eft  fenfible.  Elle  croift  haut  d'un  pied  &  demv, 
ou  environ  la  tige  eft  entourée  d'une  grande  multitude  de 
feuilles  longues  d'un  bon  pied ,  larges  de  trois  doits,  dente- 
lées à  peu  prés  comme  celle  de  la  Fougère,  ans  extrémités 
de  couleur  verte  entremêlée  de  petites  tâches  brune  ôc  rou- 
ges. En  la  faifon  des  fruits  il  croift  du  milieu  de  cette  plante 
une  fleur  ronde,  compofée  de  plufieurs  feuilles  ,  qui  font 
rangées  en  même  ordre  que  celles  du  Soucy.  Mais  elles  font 
d'un  violet  clair  ,  &  ont  afies  bonne  odeur  eftant  maniées. 
La  nature  de  cette  Plante  eft  telle  que  Ci  quelcun  arrache  de 
fes  feuilles,  ou  s'il  les  touche  feulement,  toute  la  Plante  fc 
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flétrit ,  &  faute  tomber  Tes  autres  feuilles  contre terre ,  com- 
me Ci  on  l'avoit  foulée  ans  pieds.  Et  félon  le  nombre  des 
feuilles  que  Ton  en  a  arrachées,  elle  demeure  plus  ou  moins 
de  temps  à  fe  redrefièr. 

Il  en  croift  une  femblable  à  Madagafcar  que  les  habitans 
appellent  Haejl-vel,  c'eft  a  dire  Herbe  ayant  vie.  Mais  ce  n'eâ 
pas  la  même  efpece  qui  fe.  voit  icyi  Paris  au  jardin  du  Roy, 
car  elle  a  la  feuille  beaucoup  plus  petite.,  &  qui  n'eft  ni  ta- 
chetée ni  dentelée:  Et  qui  plus  eft  elle  ne  produit  point  de 
fleurs.  Outre  que  fes  feuilles  eftant  touchées  fe  reflerrent  en 
dedans  par  quelque  forte  de  contraction.  Au  lieu  que  celle 
que  nous  décrivons ,  laine  tomber  les  Tiennes  h  terre  en 
dehors. 

On  voit  encore  autre  efpece  de  Plante  vive&  fenfible,ciï 
plufieurs  autres  lies.  Elle  croift  quelquefois  de.  la  hauteur 
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d'un  Arbriflfeau.  Elle  cft  revêtue  de  beaucoup  de  petites 
branches  qui  font  chargées  en  tout  tems  d'une  infinité7  de 
feuilles  longuettes  &  étroites  ,  qui  font  émailléesen  la  faifon 
des  pluyes,  de  certaines  menues  fleurs  dorées,  qui  réfemblent 
•  à  de  petites  dtoiles.  Mais  ce  qui  fait  que  cette  Plante  cft  efti- 
méel'une  des  plus  rares  «Se  des  plus  mervcilleufes  du  monde, 
eflqu'aufll-tôt  qu'on  là  veut  empoigner  ,  elle  retire  fes  feiiill 
les ,  ôc  les  recoquille  fous  fes  petis  ramcaus ,  comme  s'y  elles 
étoient flétries,  puis  elle  les  épanouît  de  nouveau,  quand  on 
retire  la  main  &  qu'on  s'en  éloigne. 

11  y  en  à  qui  nomment  cette  Plante  PHerbt ,ChaJleh  parce 
qu'elle  ne  s'auroitfouffrir  qu'on  la  touche,  fans  s'en  ofFencer. 
Ceus  quiontpaiTéparl'lfthme  depuis  Nombre  de  Dios  juf- 
ques à  Panama,  racontent  qu'il  y  a  des  bois  entiers  d'un  Ar- 
bre nommé  Senfitif,  auquel  fi  toft  que  l'on  touche ,  les  bran- 
ches &  les  feuilles  félevent  avec  grand  bruit,  ôcfont  enfem- 
ble  lafigure  d'un  Globe. 

On  voyoit  a  Paris  au  jardin  du  Roy  il  y  à  quelques  an- 
nées ,  un  Arbriffeau  fenfitif ,  eftimé  de  grand  prix.  Mais 
quelcun  s'eftant  avifé  de  donner  l'invention  de  le  mettre  au 
fonds  d'un  puits ,  pour  le  conferver  contre  le  froid ,  &  les 
rigeurs  de  l'hy  ver ,  il  y  mourut  miferablement ,  au  grand  re- 
gret des  Curieus. 

ARTICLE  VI. 

De plufieurs  fortes  de  Pois, 

LA  terre  y  produit  par  tout  des  légumes,  tels  que  font  les 
pois  &  les  feves,de  plufieurs  fortes  :  Les  Sauvages  Au- 
tillois  les  appellent  en  gênerai  Manconti. 

Pour  les  Pois ,  ils  font  prefque  tous  de  même  efpcce  que 
ceus  qui  croiffent  en  l'Europe,  excepté  ceusque  l'on  cueille 
fur  un  petit  ArbriiTeau ,  qui  eft  delà  hauteur  du  Genefi:  &a 
les  feuilles  petites,  vertes ,  &  étroites.  Il  porte  des  Pois  dans 
des  goiuTcs ,  ou  filiques ,  qui  font  attachés  à  fes  branches.  Ils 
font  verts  &  plus  petis  que  les  ordinaires,  d'un  goût  relevé, 
&ft  faciles  à  cuire,  qu'il  ne  leur  faut  qu'un  bouillon.  On  les 
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nomme  aus  îles ,  Pois  d'Angole,  parce  que  la  femcnce  en  eft 
venue  de  ce  pais  là,  comme  il  eft  à  croire. 

11  y  en  à  d'une  autre  forte,  que  l'on  nomme  Vois,  mais  qui 
neantmoins  ont  la  figure  de  Fèves.  Ils  font  aiTes  petis.  Et  de 
cette  efpece  il  y  en  a  de  blans,  de  noirs ,  de  rouges,  ou  tannés, 
qui  font  tous  excellens ,  ôc  qui  viennent  à  maturité  en  trois 
mois.  On  les  nomme  à  Saint  Chriftofle  Pois  Anglais. 

ARTICLE  VIL 

Des Fèves ,  &  Fafeoles. 

ENtre  les  Fèves  &  Fafeoles  ,  il  en  croift  aus  Antiîles  de 
plufieurs  efpéces  qu'on  ne  voit  point  en  France.  Les  plus 
communes  font  des  blanches,  à  qui  les  premiers  Habit  ans  ont 
donné  un  nom  mal  honnefte  à  caufe  de  leur  figure.  Biles 
produifent  leur  fruit  qui  eft  bon  à  manger  fix  femaines  après 
avoir  efté  plantées.  Les  autres  font  diverfifiées  de  plufieurs 
belles  &  différentes  couleurs,  comme  celles  que  l'on  nomme 
Fèves  de  Rome*  ou  de  Lombar die. 

Mais  les  plus  confiderables  pour  leur  rareté,  font  celles 
qu'on  nomme  i^Wi-  de fét  ans  ,  parce  qu'une  même  tige  por- 
te fét  ans  entiers  fans  fe  lafier,  &  fétend.fur  les  Arbres,  fur  les 
rochers  &  par  tout  ou  elle  peut  atteindre.  £t  ce  qui  eft  mer- 
veilleus ,  c'eft  qu'en  tout  tems  il  y  a  du  fruit  en  rieur,  du  fruit 
en  vert,  &du  fruit  en  maturité.  De  forre  qu'on  y  peut  ad- 
mirer : 

Le printems  &  V  Automne  en  un  même  rameau. 
On  dit  la  même  chofe ,  d'un  certain  Arbre  d'Egipte  nommé 
Figuier  de  Faraon ,  où  l'on  voit  toujours  du  fruit  meur ,  du 
fruit  preftà  meurir ,  &  du  fruit  naifTant.  Les  Orangers  ont 
un  fcmblabie  avantage. 
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ARTICLE  VIII. 

Des  riantes  é*  herbes  qui  peuvent  avoir  leur  ufige  en  h 
^-Médecine  ou  au  ménage. 

A^Uant  aus  plantes  qui  peuvent  avoir  leur  ufage  en  la> 
V^Medecine.  Il  y  en  aplufieursen  ces  lies  ,  defquellcslcs 
propriétés  ne  font  pas  encore  bien  connues  ,  &  quelques  au- 
tres qui  fe  trouvent  anfllailleurs.  Telles  que  font ,  la  feolo- 
pandre,une  efpeced,Aloes,&  plufieurs  fortes  de  Capillaires. 

II  y  en  a  ■  auffi  quelques  unes  dont  on  a  déjà  fait  l'expérience, 
&  qui  font  recognuës  pour  eftre  douées  de  grandes  vertus, 
entre  lesquelles  les  plus  prifées  font,  le  Ionc  defenteur*  le  Edi- 
fier ,  &  l Herbe  aus  flèches. 

Le  Jonc  de  fenteur,  eft  tout  fèmblable  aus  autres  joncs  qui 
croiflent auprès  des  étangs  &  des  rivières  5  mais  il  poiuTe  une 
racine  ronde  de  la  grofieur  d'une  noifette,qui  rend  une  odeur 
fort  douce  comme  celle  de  l'Iris  ,  &  qui  étant  féchéc  à  l'om- 
bre ,  &  réduite  en  poudre,  a  une  merveilleufe  vertu  pour 
aider  les  fermes  qui  font  en  travail  d'enfant ,  fi  on  leur  en 
donne  une  petite  prife. 

Le  Balifier,  croift  de  différente  grofleur  &  hauteur  félon 
les  terroirs  où  il  fe  trouve,  il  feplait  particulierément  dans 
des  liens  humides.  Se-s  feuilles  font  fi  grandes  &  fi  larges, 
que  les  Caraïbes  en  couvrent a-u  befoin  leurs  petites  cabanes$ 
Elles  font  auffi  employées  pour  adoucir  les  inflammations 
des  playes ,  &  pour  faire  des  bains  àceus  qui  ont  des  nerfs 
foulés,  ou  quelque  autre  débilite'.  Sa  fleur,  qui  croift  comme  ■ 
unepanuache,  qui  eli  compofée  de  plufieurs  petites  coupes 
jaunes  ou  rouges  ,  eft  fuivie  de  boutons,  qui  font  remplis 
d'un  grand  nombre  de  grains  gros  comme  des  pois  ,  qui  font 
fi  polis  &  fi  durs  qu'on  en  peut  faire  des  Chapelets. 

L'Herbe  aus  flèches,  eft  une  efpece  d'herbe  trille,  car  pen-- 
dant  le  jour  fes  fleurs  font  toujours  fermées,  &  durant  la  nuit 
elles  font  cpanoiïyes.  Ses  feuilles  qui  font  d'un  beau  vert, font 
longues  de  fix  ou  fét  pouces  6c  larges  de  trois.  Sa  racine  étant 
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piléc  a  la  vertu  déteindre  tout  le  venin  des  flèches  enpoifon- 
nées  étant  appliquée  fur  la  playe. 

La  plupart  des  Herbes  potagères  que  nous  avons  en  Fran- 
ce, croulent  auffi  en  ces  lies.  Il  eft  vray  qu'il  y  en  a  quelques 
unes,commefont  les  Chous  &  les  Oignons ,  qui  ne  portent 
point  de  graine.  On  n'en  manque  pas  toutefois  pour  cela  5 
Car  quant  aus  Chous ,  lors  qu'ils  font  en  maturité  ils  pro- 
duifent  plufieurs rejettons  ,  que  l'on  transplante,  &  qui  en 
pouffent  d'autres, qui  deviennent  auffi  gros  oc  auffi  beaus  que 
s'ils  venoient  de  graine.  Et  pour  ce  qui  eft  des  Oignons ,  les 
Navires  y  en  apportent  quantité ,  qui  produifent  beaucoup 
de  vert,  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans  le  potage,  &  dans 
les  pois. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  de  Melons  communs ,  dont  la  graine 
aefté  portée  de  ces  quartiers  5  Mais  a  caufe  de  la  chaleur  du 
païs,  ils  meuriffent  là  plus  facilement,  ont  la  chair  plus  ferme, 
&  de  meilleur  goût ,  &  font  d'une  plus  foveiie  odeur.  Et  ce 
qui  eft  l'excellence,  eft  que  l'on  en  a,  en  toutes  les  faifons  de 
l'année. 

ARTICLE  IX. 

Des  ^Melons  d'eau. 

IL  croift  en  ces  païs  là  une  autre  efpece  de  Melons,  qui 
font  communs  en  Italie  ;  Mais  qui  font  fans  comparaifon 
meilleurs  en  Egypte ,  &  au  levant.  Il  en  croift  aufli  en  quel* 
ques  endroits  de  France  ,  mais  il  ne  valent  rien.  On  les 
nomme  CMelons  d'eau,  parce  qu'ils  font  remplis  d'une  eau 
fucrée ,  qui  entrelaffe  leur  chair  ,  qui  eft  pour  l'ordinaire 
vermeille ,  &  rouge  comme  du  fang  ans  environs  du  cœur, 
où  font  contenus  les  grains  de  leur  femence  ,  qui  font  auffi 
de  même  couleur ,  &  quelquesfois  noirs.  Leur  écorce  de- 
meure toujours  verte  &  fans  odeur,  de  forte  que  c'eft  à  la 
tige  plutoft  qu'au  fruit,  qu'il  faut  difcefner  leur  maturité. 
Ils  croulent  fouventplus  gros  que  la  teftëy  d'une  forme  ron- 
de ou  en  Ovale.  On  les  mange  fans  fel'?  &  bien  que  l'on  en 
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mange  en  quantité,  ils  ne  nuifent  point  a  i'eftomac  :  Mais 
en  ces  païs-là  qui  font  chauds,  ils  rarîraichitTent  beaucoup ,  & 
provoquent  l'appétit. 

On  y  cultive  encore  du^JMays  qu'on  nomme  autrement 
Blé  d'Efpagne ,  ou  de  Turquie ,  de  toutes  fortes  de  MU,  des 
Concombres  ,  des  Citrouilles  ,  des  Bettes  raves  &  d'autres  Raci- 
nes, qui  ont  toutes  le  goût  excellent. 

ARTICLE  X, 

Des  Lys  des  ^Antilles. 

TT?T  parce  qu'il  y  en  à  qui  pourroient  outre  tout  cela,de- 
fy,  mander  des  fleurs.  11  y  en  croift  aufll  de  tres-belles  ,  & 
de  tres-bonne  odeur.  Entre  autres  il  s'y  voit  une  efpece  de 
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Lys  blanc  d'une  merveilleufe  fenteur  :  Car  ils  ont  une  odeur 
pareille  à  celle  du  Jafmin ,  mais  fi  pénétrante ,  qu'il  n'en  faut 
qu'une  fleur  pour  parfumer  une  chambre.  L'Oignon  &  la 
feuille  font  femblables  à  celles  des  Lys  de  France,  mais  la  fleur 
a  fes  feuilles  éparpillées  &  divifées  par  petis  Lambeaus, com- 
me fi  elles  avoient  efté  découpées  par  plaifir  avec  des  cizeaus. 
Il  y  a  encore  d'autres  Lys,  qui  font  de  tout  point  pareils  à  nos 
Lys  jaunes,  ou  orangers. 

ARTICLE     X I. 
DeVeus fortes  de  fleurs  de  h  Pafiion. 

ON  voit  aus  Antilles  une  Plante  tres-renomniéepourla 
beauté  de  fes  feuilles  ,  la  douce  odeur  de  fes  fleurs ,  &  la 
bonté  de  fon  fruit.  Les  Efpagnols  l'appellent  Grenàâile,  les 
Hollandois  Rhang  Appel , àc  nos  François  la  fleur  de  la  Paf- 
fion,  à  caufe  qu  elle  porte  cette  rare  fleur ,  en  laquelle  on  re- 
marque avec  admiration ,  une  partie  desinftrumensde  lapaf- 
fion  de  nôtre  Seigneur ,  qui  y  font  représentez.  11  eft  vray 
que  quelques  curieus  qui  l'ont  confiderée  attentivement, 
avouent ,  qu'ils  y  ont  bien  reconnu  quelque  renemblance  de 
la  couronne  dépines ,  des  fovets ,  des  clous ,  du  marteau ,  & 
de  la  Colomne  :  mais  ils  ajoutent  auffi ,  que  la  plupart  de  ces 
chofes  y  font  figurées  à  peu  prés  en  la  même  façon,  que  les 
Vierges ,  les  Lions ,  &  les  Ours  le  font  par  les  Conftellations 
celeftes  •  tellement  que  pour  trouver  toutes  ces  enfeignes 
delà  paiïïon  dans  ces  fleurs-là ,  ilsdifent  après  Acofta  au  27 
Chapitré  du  Livre  quatrième  de  fon  Hiftoirc  ,  qu'il  eftjjefôia 
de  quelque  pieté  qui  en  fafle  croire  une  partie. 

II  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ,  qui  ont  toutes  cecy  de  com- 
mun: que  s'y  elles  ne  rencontrent  quelque  arbre  pour  l'em- 
braffer,  &  fe  foutenir,  elles  rampent  fur  la  terre  comme  fait 
le  lierre  :  que  leurs  fleurs  s'epanovhTent  après  le  lever  du 
Soleil,  &  fe  referment  avant  qu'il  fe  couche  5  &  qu'elles 
produifentnn  fruit  délicat  ôc  raffraichiiïant  au  poffible.  Mais 
les  feuilles,  les  fleurs,&  les  fruits  de  quelques-unes  font  h  dit- 
ferens  en  leur  forme  extérieure,  qu'Une  fe  faut  pas  s'étonner 
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de  ce  que  les  Auteurs  qui  ont  traitté  de  cette  Plante  ,  &  qui 
ont  crû  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  feule  efpece,  ne  fe  font  pas 
accordez  dans  les  defcriptions  qu'ils  nous  en  ont  données. 
Les  Habitans  du  Brefil  en  content  jufques  à  fét  fortes  :  mais 
aus  Antilles,  l'on  n'en  connoît  que  les  deus,  dont  nous  avons 
icyfait  mettre  les  figures.  L'une  a  les  feuilles  allez  larges, 
qui  font  partageas  en  cinq  fleurons ,  dont  celuy  du  milieu  eft 
rond  par  le  haut ,  &  les  quatre  autres  fe  terminent  en  pointe. 
Sa  fleur  étant  épanoùye  eft  plus  ample  qu'une  rofe.  Elle  eft 
enferrée  prés  du  pied,  dans  trois  petites  feuilles  vertes  5  fon 
corps  eft  compofé  de  plnficurs  autres  belles  feuilles,  dont  les 
unes  font  d'un  bleu  celefte,  qui  eft  parfemé  de  petites  pointes 
rouges,  qui  ont  la  figure  d'une  couronne,  &  les  autres  font 
de  couleur  de  pourpre.  Toute  cette  belle  fleur  eft  entourée 
d'une  infinité  de  menus  filamens  ondez  ,  qui  font  comme  les 
rayons  de  ce  petit  Soleil  entre  les  fleurs  5  ils  font  émaillez  de 
blanc ,  de  rouge .,  de  bleu ,  d'incarnat ,  <3c  de  plufieurs  autres 
vives  couleurs ,  qui  leur  donnent  une  merveillcufe  grâce. 
L  autre  forte  a  auffi  les  feuilles  divifées  en  cinq  parties  com- 
me la- première  :  mais  fa  fleur  qui  a  la  figure  d'une  petite 
coupe,  bordée  par  le  haut  de  petits  filets  blancs  &  routes, 
n'eft  point  fi  étendue  $.  le  dedans  eft  orne  de  feiàite  bl 
qui  fe  terminent  en  pointe.  Ces  deus  efpéces  de  fleiij 
Paflion ,  pouffent  de  leur  cœur  une  petite  Colomnc  ronde, 
qui  a  fur  fon  chapiteau  un  bouton  chargé  de  trois  grains,  qui 
ont  la  forme  de  clous  :  cette  colomne  eft  accompagnée  de 
cinq  filets  blancs,  quifupportent  de  petites  languettes  jaunes, 
femblablcs  a  celles  qu'on  voit  dans  lacouppe  des  Lys 5  &  c'eft 
ce  qu'on  dit  reprefenter  les  cinq  playes  de  nôtre  Seigneur. 

Ces  fleurs ,  qui  font  d'une  douce  odeur  venant  à  tomber, 
le  bouton  qui  eft  fur  la  colomne  fe  groftit  tellement ,  qu'il 
s'en  forme  un  beau  fruit  jaune  ,  poly ,  &  de  lagrofleur  d'une 
pomme  médiocre.  Son  écorce  eft  auffi  épaiffe  que  celle  d'u- 
ne Grenade,  &  elle  eft  remplie  d'un  fuc  delicieus  au  goût, 
parmy  lequel  il  y  a  un  grand  nombre  de  pépins  noirs  &  durs 
au  polTible.  On  ordonne  ce  fruit ,  comme  un  fouverain  raf- - 
fraichifie  nient  à  cens  qui  ont  la  fièvre  ,  &  l'expérience  a  fait 
connoître,  qu'il  a  une  finguliere  yertu  pour  réveiller  ràppetif, 
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recréer  les  efprits  vitaus,  &  reprimer  les  ardeurs  del'efto- 
mac  i  Les  Habirans  du  Brefil  entretiennent  foigncufe- 
ment  cette  Plante  de  laquelle  ils  fe  fervent  comme  d'un 
fingulicr  ornement  pour  couvrir  les  berceaus  &  les  cabi- 
nets de  leurs  jardins,  car  fes  feuilles  ôc  Tes  fleurs  leur  four- 
nirent un  agréable  ombrage  ;  ôc  ils  compofent  avec  le 
fruit  un  fyrop  cordial  qui  eft  fort  eftimé  parmyeus,  à  caufe 
qu'outre  les  proprietez  que.  nous  avons  déjà  dites,il  a  encore 
cette  qualité  bien  remarquable,  de  ne  laifTer  aucun  dégoût  à 
ceus  qui  ont  accoutumé  d'en  ufer.  L'écorce  de  ce  fruit  ôc 
fes  fleurs  étant  confites  produifent  tous  les  mêmes  effets 
que  le  fuc. 


ARTICLE  XII. 

De  l'Herbe  de  Mufc. 

IL  y  a  auffi  une  Herbe  que  Ton  nomme  Herbe  de Mufc.  Elle 
porte  fa  tige  affes  haut ,  &  elle  croift  touffue ,  comme  un 
peut  buiffon  fans  épines.  Ses  feuilles  font  allez  longues  «5c 
rudes,  fes  fleurs  font  jaunes  fort  belles  à  voir,  en  forme  de  ca- 
lice ou  de  clochette ,  qui  fe  forment  après  en  un  bouton  affez 
gros ,  qui  devient  étant  meur.d'un  blanc  fatiné  en  dedans ,  & 
de  couleur  de  mufe  en  dehors.  La  graine  qu'en  ce  bouton  re- 
ferre, eft  auffi  de  cette  même  couleur  brune:  Elle  fent par- 
faitement k  Mufc  ,  quand  elle  eft  nouvellement  cueillie. 
Dont  auffi  elle  eft  nommée  Graine  de  Mufc ,  ôc  elleconferve 
long  tems  cette  odeur ,  pourveu  qu'on  la  tienne  en  lieu  fec, 
ôc  dans  quelque  vaiffeau  où  elle  ne  févente  pas. 

Ainfi  plufienrs  autres  Herbes ,  plufieurs  Arbrifleaus ,  ôc 
même  la  plufpart  de  ces  vimes  ou  Ltenes,  qui  rampent  parmy 
les  bluffons ,  ôc  qui  félevent  fur  les  Arbres  qui  croiffent  dans 
les  Antilles ,  portent  des  fleurs  auffi  belles  ôc  agréables  à  la 
veuë,  qu'elles  font  douces  &  foveues  à  l'odorat.  De  forte 
que  bien  fou  vent  en  allant  par  la  campagne,  on  paffe  en  des 
Hcus?oùlaircncfttout  parfumé. 
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CHAPITRE  DOUZIEME. 

De cinq  fortes  Je  <BeJles  a  quatre  pieds  ,  quon  a 
trouvé  en  ces  Iles. 

AVant  que  les  Espagnols  5c  les  Portugais  eufient  dref- 
fé  des  Colonies  en  l'Amérique  ,  on  n'y  voyoit  ni 
Chevaus,  ni  Bœufs,  ni  Vaches,ni  Moutons,ni  Brebis, 
ni  Chèvres,  ni  Pourceaus  ,  ni  Chiens.  Mais  pour  faciliter 
leurs  navigations,  &  raffraichir  leurs  vaiffeaus  dans  lebefoin,  ' 
Us  jetterent  de  tous  ces  animaus  en  divers  liens  de  ce  nouveau 
Monde  5  où  ils  ont  tellement  multiplié,  qu'a  prefent  ils  y  font 
plus  communs,  qu'en  aucun  endroit  de  l'Europe. 

Outre  ce  Bétail  étranger ,  il  a  eu  de  tout  teins  dans  les  An- 
tilles quelques  Belles  à  quatre  pieds,  telles  que  font ,  ÏOpaf- 
famy  le  Iavaris,  le  Tatau,  l'Agouty,  &  le  Ratmnfyné  dont  nous 
ferons  les  deferiptions  en  ce  Chapitre. 

ARTICLE  h 

De  VOfàffum. 

L'*OpaJfum  qui  eft  le  même  animal  que  les  Brefiliens  nom- 
ment Carigucya ,  eft  de  la  groiTeur  d'un  Chat.  Il  a  le  mu- 
feau  pointu,  la  mâchoire  d'en  bas  plus  courte  que  celle  de 
deflbs,  comme  le  pourceau  ,  les  oreilles,  longues  ,  larges  & 
droites  ,  &  la  queue  longue  pelée  par  le  bout ,  &  recoutbée 
parenbas.  1-1  eft  couvert  fur  le  dos  d'un  poil  noir  entremêlé 
de  gris,  ôc  fous  le  ventre  &  fous  le  coi  il  eft  jaunâtre.  1  i  a  des 
ongles  extrêmement  pointus ,  avec  lefquels  il  grimpe  légère- 
ment fur  les  arbres.  11  fe  nourrit  doifeaus ,  &  il  fait  la  chaffe 
aus  poules  comme  le  Renard,  mais  au  défaut  de  proye,  il  fe 
nourrit  de  fruits. 

Ce  qui  eft  de  particulier  en  cet  Animal ,  eft ,  que  par  une 
fingularité  bien  remarquable  ,  il  a  une  bourfe  de  fa  peau  me* 
me'replie'e  fous  le  ventre  3dans  laquelle  il  porte  fespetis ,  lef- 
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quels  il  lafche  fur  terre  quand  il  veut  ,  en  deûcrrant  cette 
bonrfc  naturelle.  Puis  quand  il  veut  paner  outre ,  ill'à  r'ou- 
vre ,  ôc  les  petis  rentrent  dedans ,  &  il  les  poçtc  ainfi  par  tout. 
La  femelle  les  allaittc  fans  Jcs  pofer  à  terre  .  car  fes  mam- 
mellcs  font  cacheds  dans  cette  boUrfc,qui  eft  ai  dedans  cou- 
verte d'un  poil  beaucoup  plus  mollet,  que  celui  qui  paroit  en 
dehors.  La  femelle  produit  ordinairement  fix  petis.  Mais  le 
malle  qui  a  aufli  un  pareil  fac  naturel  fous  le  Ventre  ,  les  porte 
à  fon  tour ,  pour  foulager  la  femelle  ,  quoy  qu'il  ne'les  puifle 
pas  allaitter.  Ces  Animaus  font  communs  dans  la  Virgin  ie  & 
danslaNouvellcEfpagnc.  Là  Baleine,  n'ayant  ras  reccu  de 
la  nature  la  commodité  d'un  tel  fâc ,  a  l'induftric  à  ce  que  dit 
Filoftrate  de  cacher  fes  petis  dans  fa  gueule.  Et  la  Belette 
aime  tant  fes  petis,  que  crainant qu'on  ne  les  iuy dérobe 
elle  les  prend  auffi  dans  fa  gueule,  &  les  remue  de  lieu  eri 
autre. 

ARTICLE  II. 


"Du  Iauaris. 


IL  y  a  aufli  en  quelques  unes  de  ces  lies ,  comme  a  r*W 
uneefpecedePourceausfauvages,  qui  fe  voient  pareille- 
ment au  Brefil,  &  en  Nicaragua.  Ils  font  préfque  en  tout  fem- 
blablcs  aus  fangliers  de  nos  forens.  Mais  ils  ont  peu  de  lard 
Les  oreilles  courtes,  prefque  point  dequeue,  &  ils  portent 
.leur  nombril  fur  le  dos.  On  en  voit  de  tout  noirs,  &  d'autres 
"qui  ont  quelques  taches  blanches.  Leur  grongnément ,  eft 
auflï  beaucoup  plus  effroyable,  que  celuy  des  Pourccausdo- 
meftiques.  On  les  nomme  Tavaris.  Cette  venaifon  eft  d'aflez 
bon  goût  :  Mais  elle  eft  difficile  à  prendre ,  à  caufe  que  ce 
Sanglier  ayant  un  évent  fur  le  dos,  par  lequel  il  refpire  &  ra- 
fraîchit fespoulmons,  il  eft  prefque  infatigable  à  la  courfe 
&  s'il  eft  contraint  de  s'arrêter,  &  qu'il  foit  pourfuivy  des 
Chiens,  il  eft  armé  de  defenfes  fi  pointues  &  fi  trenchantes, 
qu'il  déchire  tout  ceus  qui  ont  l'aflurance  de  l'approcher. 
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ARTICLE  lll. 
Vu  T itou. 

LEs  Tatous,  qui  fe trouvent  aufli  zTabago,  font  armés 
d'une  dure  écaille ,  de  laquelle  ils  fe  couvrent  &  fe  pa- 
rent comme  d'une  cuiraffe.  11  ont  la  tefte  d'un  Cochon ,  le 
mufeau  de  même  avec  quoy  Us  fouillent  la  terre.  Ils  ont  au  (Il 
en  chaque  patte,  cinq  ongles  fort  pointus,  dont  ils  fe  fervent 
pour  renverfer  promtément  la  terre  ,  ôc  découvrir  les  raci- 
nes ,  dont  ils  s'engrauTent  pendant  la  nuit.  On  tient  que  leur 
chair  eft  délicate  à  manger ,  &  qu'ils  ont  un  petit  oQelet  à  la 
queiie  qui  guérit  la  furdité.  L'on  a  expérimenté  qu'il  fou- 
lage le  bourdonnement ,  ôc  qu'il  appaife  là  douleur  d'oreille, 
le  laiflant dedans  enveloppé  dans  du  cotton.  11  yen  a  qui 
font  gros  comme  des  Renards ,  mais  cens  quifont  à  Tabago 
font  beaucoup  plus  petis. 

Quand  ces  Animaus  font  pourfuivis ,  ôc  quand  ils  prenent 
leur  repos ,  ce  qu'ils  font  ordinairement  durant  le  jour ,  ils  fe 
mettent  en  forme  de  boule,  ôc  ils  ramaflent  fi  bien  leurs  pieds, 
leurs  telle,  ôc  leurs  oreilles  fous  leurs  écailles  dures  &foh> 
des,  qu'il  ny  a  aucune  partie  de  leur  corps,  qui  ne  foit  à  cou- 
vert fous  cette  eu  rafle  naturelle,  qui  eft  à  l'épreuve  des  armes 
des  chafleurs  &  des  dèns  des  chiens;  &  s'ils  font  prés  de 
quelque  précipice,  ils  fe  lauîent  rouler  du  haut  en  bas  fans 
creintede  fe  faire  mal.  L'infcot  recite  qu'aus  Indes  Orien- 
tales ,  en  la  Rivière  de  Goa  fut  pris  un  Monftre  Marin  tout 
couvert  d'écaillés  dures  à  l'égal  du  fer  5  Ôc  qui  lors  qu'on  le 
touchoit,  fe  retiroit  ainfi  en  une  pclotte. 

ARTICLE.  IV. 

De  l\^Agouty. 

Y  'Jgouty ,  eft  de  couleur  brune  tirant  fur  le  noir.  îl  a  le 
JL^poil  rude,  clair,  &  une  petite  queue  fans  poil.  Il  adeus 
dens  en  la  mâchoire  den  haut ,  ôc  autant  en  celle  d'en-bas. 
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H  tient  Ton  manger  en  fes  dens  pattes  de  devant  ,  comme 
l!Efcurieu.  Il  jette  un  cry  comme  s'il  difoit  diftinctement 
Coiïyê.  On  le  pourfuit  avec  les  chiens  parce  que  fa  chair, 
quoy  qu'elle  fente  un  peu  le  fauvagin  ,  eft  eftime'e  de  plu- 
fieurs,  autant  que  celle  du  Lapin.  Quand  il  eft  chafle  il  fe 
fauve  dans  le  creus  des  Arbres,  d'où  on  lefaitfortir  avec  la 
fume'e,  après  qu  il  a  crie'  étrangement.  S'y  on  le  prend  jeu- 
ne ,  il  s'aprivoife  aife'ment ,  &  lors  qu'on  le  met  en  colère ,  le 
poil  de  deflus  fon  dos  s'heriffe,  &  il  frappe  la  terre  de  fes 
pattes  de  derrière ,  comme  font  les  lapins.  Il  eft  auiTi  de  mê- 
me groffeur.  Mais  fes  oreilles  font  courtes  &  rondes ,  3c  fe§ 
dens  font  trenchantes  comme  un  rafoir. 

ARTICLE  V. 

D? s  Rats  Mufijuks. 

LEs  Rtts  Mufques  ,  que  nos  François  appellent  Piloris, 
font  le  plus  fou  vent  leur  retraitte  dans  les  trous  de  la  ter- 
re comme  les  Lapins ,  aufli  ils  font  prefque  de  la  même  grof- 
feur,  mais  pour  la  figure,  ils  n'ont  rien  de  différent  de  celle 
des  gros  Rats  qu'on  voit  ailleurs,  fmon  que  laplufpartont 
le  poil  du  ventre  blanc  comme  les  dirons ,  &  celuy  du  refte 
du  corps  noir  ou  tanne'.  Ils  exhalent  une  odeur  Mufquée  qui 
abbat  le  çceur  >  &  parfume  s'y  fort  l'endroit  de  leur  retraitte, 
qu'il  eft  fort  aifé  de  le  difeerner. 

La  Terre  ferme  de  l'Amérique  nourrit  plufieurs  beftes 
à  quatre  pieds,  qui  ne  fe  trouvent  en  aucune  de  ces  Iles, 
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CHAPITRE  TREIZIEME. 

*Des  Reptiles  qui  fe  y0jent  en  ces  Iles. 

A Près  avoir  reprefenté  au  Chapitre  précèdent  lesBc- 
ltes  à  quatre  pieds  qui  fe  font  trouvées  aus  Antilles 
lors  que  les  Colonies  étrangères  s'y  font  établies  • 
nous  devons  à  prefent  traitter  des  Reptiles  qui  y  font  auffi  en 
grande  abondance  :  car  ces  animaus  qui  font  naturellement 
ennemys  du  froid  ,  fe  multiplient  merveilleufemcnt  dans  ces 
pays  chauds  :  Joint  que  les  grands  bois ,  &  les  rochers  de  ces 
Iles,  contribuent  beaucoup  à  leur  production  ,  car  ils  leur 
fervent  de  retraitte  aiTurée. 


ARTICLE  I. 


Deplujleurs  efpeces  de  Serpens  &  de  Couleuvres, 

IL  y  a  fort  peu  de  Bettes  venimeufes  dans  les  Antilles.  Il 
eftvray  qu'il  y  a  beaucoup  de  Serpens  &  de  Couleuvres  te 
différente  couleur  &  figure.  Il  s'en  voit  de  neuf  a  dix  pieds  de 
long ,  &  de  la  groûeur  du  bras  &  de  la  cuifle.  On  y  a  même 
une  fois  tué  une  de  ces  Couleu  vres,qui  avoir  dans  fon  ventre 
une  Poule  entière  avec  la  plume,  &  plus  d'une  douzaine 
d'œufs,  ayant  furpris  la  poule  comme  elle  couvoit.  11  s'en 
eft  trouvé  une  autre ,  quiavok  englouty  un  chat.  D'où  l'on 
peut  aifément  juger,  de  la  groffeur  de  ces  Belles. 

Mais  quelques  prodigieufes  qu'elles  foient,elles  n'ont  au- 
cun venin  en  la  plupart  de  ce  Terres.  Et  même  plufieurs  ha- 
bitans  en  ayans  fur  la  couverture  de  leurs  maifons,  qui  eft 
faite  le  plusfouvent  des  feuilles  de  Palme,  ou  de  Cannes  de 
Sucre  5  ils  ne  les  en  chaiTentpas,à  caufe  qu'elles  dénichent  ôc 
dévorent  tous  les  Rats.  Mais  il  faut  tout  dire,  elles  font  aullî 
la  fruerre  aus  Poulets.  On  a  encore  remarqué,  que  quelques 
unes  ont  l'adrelfe  de  garder  une  poule  lors  qu'elle  couve, 
fans  luy  faire  aucun  mal  pendant  ce  tcms-Jà  :  Mais  fi  toii 
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que  les  œufs  (ont  éelos ,  elles  mangent  les  pctis  poufïïns ,  & 
du  moins  fuïïbquent  la  poule ,  s'y  elles  ne  font  pas  afifezpuif- 
fantes  p  our  l'engloutir. 

11  y  en  a  d'autres  qui  font  parfaitement  belles  &  agréables 
à  voir  :  car  elles  font  entièrement  vertes ,  Horsmis  fous  le 
ventre  qu'elles  font  d'un  gris  blanc.  Elles  font  longues  d'u- 
ne aulne  &  demye  &  quelquefois  de  deus  :  Mais  elles  font 
fort  delie'esà  proportionm'eftant  pour  le  plus,que  de  la  grol- 
feurdu  poulce.  Elles  ne  vivent  que  de  grenouilles  /qu'elles 
e'pientpre's  des  ruifleaus ,  ou  d'oifcai: s  qu'elles  guettent  fur 
les  Arbres  ,  &  dans  leurs  nids ,  lors  qu'elles  y  peuvent  attein- 
dre. Ainfi  cette  efpece  de  Couleuvre  eft  noble  par  defliis  les 
autres  :  Car  elle  ne  vit  que  de  pe'fche  &  de  châfYe.  Quelques 
Habitans  qui  font  acoûtumez  à  voir  toutes  ces  fortes  de 
Couleuvres,  les  manient  fans  crainte ,  &  les  portent  en  leur 
fein.  Ceus  qui  ont  voia'gé  en  Afie  &  en  Afrique,  difent  qu'ils 
y  ont  trouvé  quelque  chofe  de  femblable.  Car  ils  rappor- 
tent qu'en  la  grande  Tartarie  ,  il  y  a  des  montagnes  où  fe 
nourriflent  des  Serpens  d'une  groffeur  prodigîeufe  ,  mais 
nullement  venimeus,  &  tresbons  à  manger  :  Et  qu'au  Royau- 
me de  Syr  ils  ont  veu  de  ces  Bettes  fe  jouer  avec  des  enfans, 
qui  leur  donnoient  des  morceaus  de  pain.  On  dit  auffi  que 
dans  les  Provinces  des  Antes  au  Royaume  du  Pérou  ,  il  y  a 
d'effroyables  Couleuvres,  longues  de  vinteinq  à  trente  pieds, 
qui  ne  font  mal  à  perfonne. 

Quant  au  s  lies  de  la  ^Martinique  9  &de  Sainte  ^Aloufie^'A 
n'en  eft  pas  de  même  qu'ans  autres  Antilles;  Car  il  y  en  a 
qui  ne  font  point  dangereufes ,  &  d'autres  qui  le  font  beau- 
coup. Celles  qui  ne  le  font  pas  ,  font  plus  groffes  ,  & 
plus  longues  que  les  autres.  C'eft  pourquoy  cens  qui  ne 
les  connoiffent  pas ,  en  ont  plus  de  peur ,  que  de  celles  qui 
font  véritablement  à  craindre.  Neantmoins  elles  ne  font 
aucun  mal  :  au  contraire  dez  qu'elles  aperçoivent  une  per- 
fonne ,  elles  s'enfuyent  avec  diligence.  Ce  qui  eft.  caufe 
qu'on  les  appelle  Courerejfes.  Elles  ont  auffi  des  taches  noires 
&  blanches  furie  dos,  qui  fervent  à  les  faire  reconnoitre 
plus  aîfément. 
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Les  Couleuvres  dangereufes  ,  font  de  deus  fortes.  Les 
unes  font  grifes  fur  le  dos  &  fort  veloutées.  Les  autres 
font  toutes  jaunes ,  ou  roufics  &  effroyables  à  voiràcau- 
fe  de  cette  couleur,  bien  quelles  ne  foient  pas  plus  dange- 
reufes, Scpeuteftre  encore  moins  ,  que  les  premières.  Les 
uncs&  ksautres  aymentfort  les  Rats ,  aufli  bien  que  celles 
qui  n'ont  point  de  venin  5  Et  lors  qu'il  y  en  a  beaucoup  eu 
une  cafe  ,  c'eft  merveille  s'il  ny  a  auffi  des  Couleuvres.  Elles 
font  de  différente  gjrofreur&  longueur,  &  l'on  tient  que  les 
plus  courtes  ,  font  celles  qui  font  le  plus  à  craindre.  Elles 
ont  la  telle  platte&  large,  la  gueule  extrêmement  fendue, 
&  armée  de  huitdens ,  &  quelquefois  de  dix;  dont  les  unes 
font  crochues  comme  un  croulant,  &  tellement  pointues, 
qu'il  eft  impomble  de  s'imaginer  rien  de  plus.  Et  comme 
elles  font  toutes  creufes  ,  c'eft  par  ce  petit  canal  qu'elles  font 
couler  fubtilement  leur  venin ,  qui  eft  renfermédans  depeti- 
tesbourfes,  aus  deus  coftés  de  leur  gueule,  à  l'endroit  preci- 
lement  où  répondent  les  racines  de  leurs  dens.  Elles  ne  mâ- 
chent jamais  les  alimens  dont  elles  fe  nourriflènt  :  mais  les 
avalent  tout  entiers,  après  les  avoir preiïez  &  aplatis,  s'ils 
fonttropgros.  Quelques  uns  difent  que  fi  elles  employoient 
leurs  dens  à  les  mâcher,  elles  s'empoifonnéroient  elles  mê- 
mes ,  &  que  pour  obvier  à  cela  ,  elles  couvrent  leurs  dens  de 
leurs  gencives,  lors  quelles  prenent  leur  nourriture. 

Ces  Animaus  font  fi  venimeus  dans  ces  deus  Iles  que 
quand  ils  ont  piqué,  s'y  l'on  n'a  recours  promtément,  à  quel- 
que puuTant  remède  ,  la  blefliire  fe  rend  incurable ,  en  moins 
de  deus  heures.  Ilsontcecy  de  bon ,  qu'ils  ne  vous  mordent 
jamais,  pourveu  que  vous  ne  les  touchies  pas ,  ni  rien  fur 
quoyils  ferepofent. 

ARTICLE  II. 

"De  Lezars, 

IL  y  a  plufieurs  fortes,  de  Lezars  dans  ces  Iles.   Les  plus 
gros  &  les  plus  confiderables ,  font  ceus  que  quelques  In- 
diens ont  nommé  Igumas ,  les  Breftliens  Swmbt  ?  ôc  nos  Ca- 
raïbes 
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raibes  ouayamaea.  Quand  ils  ont  pris  leur  jufte confidence, 
ils  ont  environ  cinq  pieds  de  longueur ,  àmefurer  depuis  la 
telle  jufques  à  l'extrémité  de  laquelle,  qui  eft  bien  aufîi  Ion- 
suc  que  le  refte  du  corps:  Et  pour  leur  groOfeur  elle  peut 
eftre  d'un  pied  en  circonférence.  Selon  les  divers  terrons 
où  ils  fe  nourriflent,  ils  ont  anfli  la  peau  de  différente  couleur. 
Et  c'eft  peuteftre  pour  ce  fujet  que  les  Portugais  les  ont  nom- 
me  Caméléons,  ôcfe  font  perfuadez  que  s'en  eftoit  une efpece. 
En  quelques  lies ,  les  femelles  font  couvertes  d'un  beau  vert, 
qui  eft  marqueté'  de  blanc  &  de  noir ,  ôc  les  maies  font  gris  : 
En  d'autres  ils  font  noirs ,  &  les  femelles  fon  d'un  gris  clair, 
raye' de  noir  &  de  vert,  il  y  a  même  des  liens,  où  les  maies  Se 
les  femelles  ont  toutes  les  petites  écailles  de  leur  peau ,  fi 
éclatantes ,  6c  fi  chamarrées ,  qu'on  diroit  à  les  voir  de  loin, 
qu'ils  foient  couverts  d'une  riche  toile  d'or,  ou  d'argent.  Ils 
ont  fur  le  dos  des  épines  en  forme  de  crête  qu'Us  drejTent  & 
couchent  quand  ils  veulent ,  &  qui  vont  toujours  en  anioin- 
driflant  depuis  la  telle  jufque  au  bout  de  la  queue.  Us  font 
portez  fur  quatre  pieds,  qui  ont  chacun  cinq  griffes  ,  qui  font 
munies  d'ongles  fort  pointus.  Us  font  fort  légers  à  la  coude, 
&  ils  grimpent  des  mieus  fur  les  arbres.  Mais  (bit  qu'ils 
aiment  de  confiderer  les  hommes,  ou  qu'ils  foient  d'un  na- 
turel ftupide,  &  peu  apprehenfif ,  quand  ils  font  apperçeusdu 
chaffeur,  ils  attendent  patiemment  le  coup  de  flèche  ou  de 
fufil  fans  branler.  Et  même  ils  fouffrent  qu'on  leur  mette  au 
col  un  las  coulant  qui  eft  attaché  au  bout  de  la  perche,  dont 
on  fe  fert  allés  fouvent  pour  les  tirer  de  deflus  les  Arbres  ou 
ilsrepofoient.  Quand  ils  font  en  colère,  ils  enflent  un  grand 
oofier  qui  leur  pend  fous  le  col  &  qui  les  rend  épouvanta- 
bles, ils  ontauiïila  gueule  fort  fendue  ,  la  langue  épaifie ,  & 
quelques  dents  allez  pointues,  lis  ne  démordent  pas  aife- 
ment  ce  qu'ils  ont  une  fois  ferré  :  mais  ils  n'ont  point  de 
venin. 

Les  Femelles  ont  des  œufs  qui  font  de  la  grofleur  de  ceus 
-des  Ramiers,  mais  ils  ont  la  coque  molle.  Elles  les  pofent 
affez  profond  dans  le  fable ,  qui  eft  au  bord  de  la  mer ,  &  les 
laiffent  couver  au  Soleil,d'où  eft  venu  que  quelques  Auteurs, 
les  ont  mis  entre  les  animaus  amfibies.  Les  Sauvages  ont 
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aprins  aus  Européens  le  moyen  de  prendre  ces  Lézards,  ôc  la 
hardiefle  de  les  manger  à  leur  exemple.  Ils  fonr  tres-diflciles 
à  tuer.  De  forte  qua  quelques  uns  l'on  à  donne'  jufques  à  trois 
coups  defufil,  &  emporte7  une  partie  des  entrailles,  fans 
qu'ils  fulTent  abbatus.  Cependant  en  leur  mettant  un  petit 
bois  dans  le  nez  ,  ou  une  épingle  entre  les  deus  yeus ,  y  aiant 
là  unpetfr  trou  ,  où  l'épingle  entre  aifément ,  on  les  fait  mou- 
rir aufll-tôt.  Les  Caraibes,  font  fort  adroits  à  les  prendre 
avec  un  laqs  coulant  qu'ils  leur  panent  fubtilement  fur  le  cou, 
ou  bien  les  aiant  attrapés  à  la  courfc ,  ils  les  faififient  d'une 
main  par  la  queue  laquelle  étant  fort  longue;  donne  une  belle 
prife  :  &  avant  qu'ils  fepuiflent  retourner  pour  les  mordre, 
ils  les  prenent  fur  le  chinon  du  col  :  Et  puis  ils  leur  tournent 
les  pattes  fur  le  dos,  ils  les  lient ,  &  les  confervent  àinfi  en  vie 
plus  de  quinze  jours  fans  leur  donnera  manger.  Leur  chair 
eft  blanche ,  &  en  des  endroits  couverte  de  graine.  Ceus  qui 
enufent  la  trouvent  fort  délicate,  lors  nommément  qu'on  a 
relevé  un  certain  goût  fade  qu'elle  a  naturellement,  par  de 
bonnes  epices  &  quelque  fauce  piquante.  On  ne  confeille 
pas  neantmoins  d'en  manger  fouvent ,  à  caufe  qu'elle  deféche 
rrop  le  corps  ,  &  lui  fait  perdre  tout  fon  embon-point.  Les 
œufs  font  fans  glaire ,  &  n'ont  au  dedans  que  du  jaune  qui 
rend  le  potage  aufiî  excellent  que  nos  œufs  de  poule. 

Outre  ces  gros  Lezars,on  en  voit  en  ceslles  de  quatre  au- 
tres fortes  qui  font  de  beaucoup  pluspetis,  on  les  nomme. 
K^inolis,  Roquets,  CWaboujats,  &  Gobe-mouches* 

ARTICLE  III. 

Des  <^sfnolis. 

LEs  K^nolis  font  fort  communs  en  toutes  les  habitations. 
Ils  font  de  la  grolTeur  &  de  la  longueur  des  Lczars  qu'on 
voit  en  France  :  Mais  ils  ont  la  tefte  plus  longuette ,  la  peau 
jaunâtre  &  fur  le  dos  ils  ont  des  lignes  rayées  de  bleu ,  de  vert 
&  de  gris ,  qui  prenent  depuis  le  détins  de  la  tefte ,  j  ufques-au 
bout  de  la  queiie.  11  font  leur  rctraitte  dans  les  trous  de  la 
terre,  &  c  'eft  de-là  que  pendant  la  nuit  ils  font  un  bruit  beau- 
coup 
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coup  plus  penetrant,&  plus  inportun  queceluy  des  Cygalcs. 
Le  jour  ils  font  en  perpétuelle  adion ,  &  ils  ne  font  que  roder 
aus  environs  des  Cafés,  pour  chercher  dequoy  fe  nourir. 

ARTICLE  IV. 

Des  Roquets. 

LEs  Roquets  font  plus  petis  que  les  i^fnolis.  Ils  ont  la  peau 
de  couleur  de  feuille  morte ,  qui  cft  marquée  de  petis 
points  jaunes ,  ou  noirâtres.  Ils  font  portez  fur  quatre  pieds* 
dont  ceus  de  devant  font  alfes  hauts.  Ils  ont  les  yeus  étince- 
lans  &  vifs  au  poffrble.  Ils  tiennent  toujours  la  tefte  élevée 
en  l'air,  &  ils  font  Ci  dîfpos  qu'ils  fa  mêlent  fans  ceife  comme 
des  oifeaus ,  lors  qu'ils  ne  veulent  pas  fe  fèrvir  de  leurs  ailles. 
Leur  queue  eft  tellement  retrouflee  fur  le  dos ,  qu'elle  fait 
comme  un  cercle  &  demy.  Ils  prenent  plaifir  à  voir  les  hom- 
mes, &  s'ils  s'arrêtent  au  lieu  ou  ils  font,  ils  leur  jettent  à 
chaque  fois  des  oeillades.  Quand  ils  font  un  peu  pourfuivis 
Ils  ouvrent  la  gueule  ,  &  tirent  la  langue  comme -de  petits 
ch.  ns  de  chafTe. 

ARTICLE  V, 

Des  CMaboujœs. 

LEs  Maboujas  font  de  différente  couleur.  Ceus  qui  fe  tien* 
nent  dans  les  arbres  pourris ,  &  aus  lieus  marécageus, 
comme  auflfi  dans  les  profondes  &  étroites  vallées  où  leSoleil 
né  pénètre  pas ,  font  noirs  &  hideus  tout  ce  qui  fe  peut ,  & 
c'eft  fans  doute  ce  qui  a  donné  occafion  de  les  appeller  du 
même  nom,  que  les  Sauvages  ontimpoféau  Diable.  Ils  ne 
font  gros  pour  l'ordinaire  qu'un  peu  plus  que  le  pouce , 
fur  fix  ou  fêt  de  longueur.  Ils  ont  tous  la  peau  comme 
huik'e.' 
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ARTICLE 


VI, 


Des  Gobe-mouches. 


CEns  que  nos  François  nomment  Gobe-mouches  à  caufede 
leur  exercice  le  plus  ordinaire  ,  &  les  Cataibes  Oulkeu- 
mn ,  font  les  plus  petis  de  tous  les  Reptiles  qui  font  en  ces  lies. 
Ils  ont  la  figure  de  cens  que  les  Latins  nomment  Stetliones. 
11  y  en  a  qui  femblent  eftre  couverts  de  brocatel  de  fin  or ,  ou 
d'argent,  d'autres  qui  font  de  vert  doré,  6c  de  diverfes  autres 
raviflantes  couleurs.  Ils  font  fi  familiers,qu'ils  entrent  hardi- 
ment dans  les  chambres ,  où  ils  ne  font  aucun  mal  $  mais  au 
contraire  les  purgent  de  mouches,  6c  de  pareille  vermine. 
Ce  qu'ils  font  avec  une  telle  d'exterité  6c  agilité,  que  les  ru- 
fes  des  chaffeurs  ne  font  pas  à  prifer ,  en  c.omparaifon  de  cel- 
les de  cette  petite  Befte.  Car  elle  fe  tapit ,  &  fe  met' comme 
en  fentinelle  fur  quelque  planche,  fur  la  table,  ou  fur  quel- 
ques autres  meubles  ,  qui  foyent  plus  élevés  que  le  pavé, 
où  elle  efpere  que  quelque  mouche  fe  viendra  pofer.  £  t  ap- 
percevant  fa  proye  elle  la  fuit  par  tout  de  l'œil ,  &  ne  la  quit- 
te point  de  veuë ,  faifant  de  fa  tefte  autant  de  différentes  po- 
ftures,  que  la  mouche  change  de  places.  L'on  diroit  quelque- 
fois qu'elle  fe  lance  à  demy  corps  en  l'air.  Et  fe  tenant  fur  fes 
pieds  de  devant ,  haletant  après  (on  gibier ,  elle  entr'ouve  fa 
petite  gueule  allez  fendue,  comme  fi  déjà  elle  ledevoroit& 
ï'engloutiiToit  par  efjperance.  Au  refte  bien  que  l'on  mené  du 
bruit  en  la  chambre  ,  6c  que  l'on  s'approche  d'elle,  elle  eft  fi 
attentive  à  fa  charte,  qu'elle  n'abandonne  point  fon  pofte  ;  «Se 
ayant  enfin  trouvé  fon  avantage,  elles'elance  fi  droit  fur  fa 
proye,  qu'il  arrive  rarement  qu'elle  lui  échappe.  C'eft  un 
diverthTementbien  innocent ,  que  de  confiderer  l'attention, 
que  ces  petites  Belles  apportent,  à  chercher  leur  vie. 

Au  relie  elles  fontfi  privées  qu'elles  montent  fur  la  table 
quand  on  mange  ;  6c  fi  elles  apperçoivent  quelque  mouche, 
elles  la  vont  prendre  jufques  fur  les  alfietes  de  ceus  qui  man- 
gent, 6c  même  furies  mains  6c  furies  habis.  Elles  font  d'ail- 
leur"  fi  p ©lies  6c  u*  nettes  qu'elles  ne  donnent  point  d'averfion 
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ni  de  dégoût  pour  avoir  paffé  fur  quelque  viande.  Pendant 
la  nuit  efies  tiennent  leur  partie  en  cette  mufique  que  font 
les  Anolis  ,  &  les  autres  petis  L  ezars.  Et  pour  fe  perpétuer, 
elles  font  de  petis  œufs  gros  comme  des  pois  ,qu  elles  cou- 
vrent d'un  peu  de  terre ,  les  biffant  couver  au  Soleil.  Si  toft 
qu'on  les  tue,  ce  qui  eu  fort  aifé  àcaufede  l'attention  qu'el- 
les apportent  à  leur  chancelles  perdent  incontinent  tout  leur 
luftre  :  L'or  &  Lazur,  &  tout  l'éclat  de  leur  peau  le  ternit,  & 
devient  pâle  &  livide.  , 
Si  quelqu'un  de  ces  petis  R  eptiles  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  de  voit  eftre  tenu  pour  une  efpecede  Caméléon ,  fede- 
vroit  eftre  ce  dernier;  à  caufe  qu'il  prend  volontiers  la  cou- 
leur ,  de  tout  ce  furquoy  il  fait  fa  refidence  plus  ordinaire. 
Carceus  qu'on  voit  à  l'entour  des  jeunes  Palmes,  font  entiè- 
rement verts  comme  les  feuilles  de  cet  arbre.  Ceus  qui  cou- 
rent fur  les  orangers  font  jaunes  comme  leur  fruit;  Et  même 
il  s'en  eft  trouvé  ,  qui  pour  avoir  eux  familiers  dans  une 
chambre ,  où  il  y  avoit  un  tour  de  lit  de  taffetas  changeant, 
produifirent  une  infinité  de  petis,  qui  avoient  tout  le  corps 
emaillé  de  diverfes  couleurs  ,  toutes  femblables  à  l'ornement 
du  lieu  cù  ils  avoient  accès.  On  pourroit  peuteftre  attribuer 
cet  effet  à  la  force  de  leur  petite  imagination  :  mais  nous  laifr- 
fons  cette  fpeculation  ans  curieu$.; 

ARTICLE  VIL 

T>es  Brochets  de  terre-, 

IL  va  encore  en  plufieurs  de  ces  lies  des  Brochets  de  terrer 
qui  ont  rentière  figure ,  la  peau ,  &  la  hure  de  nos  B  rochets 
de  Rivière.  Mais  au  lieu  de  nageoires ,  ils  ont  quatre  pieds, 
qui  font  fi  foibles  qu'ils  fe  traînent  fur  la  terre  en  rampant ,  ôc 
enferpentant  comme  les  Couleuvres ,  ou  pour  demeurer  en 
nôtre  comparaifon,  comme  des  Brochets  qui  font  hors  de 
leau.  Les  plus  grands  ne  peuvent  avoir  que  quinze  ponces 
delong,  fur  une  groifeur  proportionne.  Leur  peau  eft  cou- 
verte de  petites  écailles  ,  qui  font  extrêmement  luuantes, 
r  R  1  & 
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&  de  couleur  de  gris  argenté.  Quelques  curicus ,  en  ont  de 
petis  en  leurs  Cabinets  qu'on  leur  a  fait  paner  pour  des  Salc- 
mandres. 

Pendant  la  nuit,  ils  font  un  bruit  effroyable  de  déflbus  les 
rochers,  &du  fonds  des  cavernes  où  ils  fe  tiennent.  Le  fon 
qu'ils  rendent  eft  beaucoup  plus  fort ,  &  plus  dcfagreable  que 
celuy  des  Grenouilles  &  des  Crapaus  ,  &  il  fe  change  &  fe 
diverfifie,  fuivant  la  variété  des  lieus  où  ils  font  cachez.  \\s 
ne  fe  montrent  préfque  point  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  & 
quand  on  en  rencontre  de  jour,  leur  mouvement ,  qui  eft  tel 
que  nous  avons  dit,  donne  de  la  frayeur, 

ARTICLE  VIII. 


IL  y  a  aufii  des  Scorpions ,  qui  ont  la  même  forme,  que  ceus 
qu'on  voit  en  France  :  mais  ils  n  ont  pas  un  venin  fi  dan- 
gereuses font  jaunes,  gris,  ou  bruns ,  lelon  les  differens 
terroirs  où  ils  fe  trouvent. 

En  fouillant  dans  les  lieus  marécageus  pour  y  faire  des 
Puits,  ou  des  refervoirs  d'eau ,  on  trouve  fou  vent  une  forte 
dcLczars  hideus  aupoflible.  Us  font  delà  longueur  de  fix 
pouces  ou  environ.  La  peau  de  leur  dos  eft  noire,  &  parfemée 
de  petites  écailles  grifes,  qui femblent  eftre  huilées,  tant  elles 
font  luifantes.  Ils  ont  le  deflbus  du  ventre  écaillé  comme  le 
dos;  mais  la  peau  qui  le  couvre  eft  d'un  jaune  pale.  Leur 
tefte  eft  petite  &  pointue.  Leur  gueule  eft  aiïez  fendue: 
elle  eft  armée  deplufieurs  dens,qui  font  extrêmement  tren- 
chantes.  Ils  ont  deus  petis  yeus,  mais  ils  ne  peuvent  Appor- 
ter la  lumière  du  jour,  car  aufli  tôt  qu'on  les  a  tirez  de  la  terre 
ils  tachent  incontinent  de  faire  un  trou  avec  leurs  pattes  qui 
ont  chacune  cinq  ongles  durs  &  crochus ,  avec  quoy  ils  fe 
font  ouverture  de  même  que  les  Taupes  ,  pour  penetrerpar 
toutou  ijs  veulent.  Ils  font  un  grand  ravage  dans  les  jardins, 
rongeant  les  racines  des  Arbres  ôc  des  Plantes.  Leur  morfu- 
re  eft  aufli  autant  venimeufe  que  celle  du  plus  dangereus 
Serpent. 

CHA- 
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CHAPITRE  QUATORZIEME. 

Des  Infecles  qui  font  communs  mis  Antilles. 

NOn  feulement  les  ciens ,  &  les  autres  plus  vaftes<5c 
plus  relevez  eorps  de  la  nature  ,  racontent  la  gloire 
du  Dieu  fort  :  mais  même  les  plus  petites  &  les  plus 
ravalées  defes  productions  ,  donnent  aufïî  àconnoitre  l'ou- 
vrage de  fes  mains  ,  <3c  fouraiffent  à  tous  ceus  qui  les  confiè- 
rent avec  attention ,  une  riche  &  abondante  matière  pour 
exalter  fa  puhTance  ,  &  fa  Majefté  Souveraine.  C'eftpour- 
quoy  nous  croyons  que  ceus  qui  fe  plaifent  de  méditer  les  fe- 
cretsde  la  nature  ,  &  de  contempler  les  merveilles  de  Dieu, 
qui  a  tiré  de  fes  inépuifables  trefors,  tant  de  riches  ornemens, 
deproprietez  occultes,  &  de  rares  beautez  ,  pour  en  revêtir 
les  moindres  de  fes  créatures  :  auront  pour  agréable  que  nous 
donnions  ce  Chapitre  à  la  confideration  de  quelques  Infecles 
quifevoyent  communément  aus Antilles,  &  qui  ont  tous 
quelques  qualitez  particulières,  comme  d'autant  de  rayons 
de  gloire,  qui  foutiennent  &  relèvent  avec  éclat ,  leur  foiblef- 
fes  &  leur  balfefTe  naturelle. 

ARTICLE  t. 

Des  Soldats ,  &des  Limaçons. 

ENtrc  les  lnfecr.es  qui  font  en  abondance  en  ces  païs 
chauds,  il  y  a  une  efpece  d'Efcargots ,  ou  de  Limaçons, 
que  les  François  appellent  Soldats,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
coquilles  qui  leur  foyent  propres  «Se  particulières ,  &  qu'ils 
ne  les  forment  pas  de  leur  propre  bave,  comme  le  Limaçon 
commun  :  mais  que  fi  toft  qu'ils  font  produits  de  quelque 
matière  corrumpuë,  ou  autrement,  ils  ont  cet  inftintr,  pour 
mettre  la  foibleife  de  leur  petit  corps  à  couvert  des  injures  de 
l'air ,  &  de  l'atteinte  des  autres  Bettes  ,  de  chercher  une  mai- 
fon  étrangère ,  &  de  s'emparer  de  tel  coquillage  qu'ils  trou- 
vent 
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vent  leur  eftre  propre,  dans  lequel  ils  s'ajuftent  Se  acconime- 
dent,  comme  les  Soldats  qui  n'ont  point  de  demeure  arrêtée  \ 
mais  qui  font  toujours  leur  maifon  de  celle  d'autruy  ,  félon  la 
rencontre  &  la  neceffi té. 

On  les  voit  plus  ordinairement  en  des  coques  de  Burgaus, 
qui  font  de  gros  Limaçons  de  mer ,  qu'ils  rencontrent  à  la 
cofte,  à  laquelle  ils  (ont  pouffez,  quand  le  poirïon  qui  en  étoit 
le  premier  hofte  eft  mort  Mais  on  trouve  auffi  de  ces  petis 
Soldats ,  en  toutes  fortes  d'autres  coquillages  ,  même  en  des 
coques  de  noisde  Liénes,  &  quelques  uns  qui  s'éf  oient  four- 
rez dans  des  pieds  de  groffes  Crabes  mortes.  Ils  ont  enco- 
re cette  ind uft rie  ,  qu'a  mefure  qu'ils  groHillent  ils  chan- 
gent de  coquille ,  félon  la  proportion  de  leur  corps,  «Se  en 
prennent  une  plus  ample  ,  dans  laquelle  ils  entrent  quit- 
tant la  première.  De  forte  qu'on  en  voit  de  différentes  faf- 
fons  ôc  figures ,  félon  ladiverfité  des  coquillages  qu'ils  em- 
pruntent. 11  y  à  apparence  que  c'eft  de  ces  Soldats  que  Pline 
parle  fous  le  nom  d'une  efpece  de  petite  Ecreviffe,  à  qui  il  at- 
tribue le  même.  Ils  ont  tout  le  corps  fort  tendre ,  horsmfs 
la  tefte  ôc  les  pattes.  Ils  ont  pour  pied  &  pour  défenfe  un 
gros  mordant,  femblable  au  pied  d'un  gros  Cancre ,  duquel 
ils  ferment  l'entrée  de  leur  coquille,  &  parent  tout  leur  corps, 
îl  eft  dentelé  au  dedans  ,  &  il  ferre  fi  fort  ce  qu'il  peut  attra- 
per ,  qu'il  ne  démord  point ,  fans  emporter  la  pièce.  Cet  in- 
fecte va  plus  vifte  que  le  Limaçon  commun ,  &  ne  falit  point 
de  fa  bave  l'endroit  où  il  pafîè. 

Quand  on  prend  ce  Soldat  il  s'en  fafclie  ,  &  fait  du  bruit. 
Pour  luy  faire  rendre  la  maifon  qu'il  a  prife  ,  on  en  approche 
le  feu  :  &  auffi  tôt  il  fort  de  la  place.  Si  on  la  luy  pre fente 
pour  y  rentrer ,  il  s'y  remet  par  le  derrière.  Quand  il  s'en  ren- 
contre plufieurs,qui  veulent  quitter  en  même  tems  leur  vieil- 
le maifon,  &  s'emparer  d'une  nouvelle,  qui  leur  agrée  à  tous  : 
c  eft  alors  qu'ils  entrent  en  une  grande  conteftation ,  &  qu'a- 
près s'eftre  opi narrez  au  combat,  &  avoir  jolie  de  leurs 
mordans ,  les  plus  foibles  font  enfin  contrains  de  céder  au 
victorieus  -,  qui  fe  faifit  aulTnôtde  la  coquille,  de  laquelle  il 
jouit  en  paix ,  comme  d'une  precieufe  conquefte. 

Quelques  uns  des  habitants  eu  mangent,  comme  on  fait  en 

S  quel* 
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quelques  endroits  les  Efcargots  :  Mais  ils  font  plus  propres 
à  la  Médecine  ,  qu'à  la  nourriture.  Car  étans  ôtez  de  leur 
coquille,  &mis  au  Soleil,  ils  rendent  une  huylequi  eftfort 
profitable  à  la  guerifon  des  goûtes  froides  ,  &  qui  s'employe 
aufïi  heureufement  pour  amollir  les  duretez ,  &  les  callus 
du  corps. 

11  y  a  encore  deus  fortes  de  petis  Limaçons  qui  font  fort 
beaus.  Les  uns  font  plats  comme  les  bonnets  de  Bafques ,  & 
de  couleur  brune.  Les  autres  font  pointus,  &  tournez  en 
forme  de  vis  de  preflbir ,  ils  font  aufll  rayez  de  petites  ban- 
des rouges  ,  jaunes  &  violettes  ,  qui  les  font  eftimer  des 
Curieus, 

ARTICLE  IL 

Des  UWouches  Lumincufes. 

ON  voit  en  ces  Iles  plufieurs  efpeces  de  grofles  Mouches 
de  différentes  figures  &  couleurs.  Mais  il  faut  donner 
le  premier  lieu,  à  celles  que  les  François  appellent  Mouches 
Lumineufes^  que  quelques  Sauvages  nomment  Cucuyos,  ôc  les 
Caraibes  Coyouyou,  d'un  nom  approchant.  Cette  Mouche 
n'eft  point  recommendable  polir  fa  beauté,  ou  pour  fa  figure, 
qui  n'a  rien  d'extraordinaire  :  mais  feulement  pour  fa  qua- 
lité lumineufe.  Elle  eft  de  couleur  brune, &  de  la  grofieur  d'un 
Hanneton.  Elle  a  deus  ailes  fortes  &  dures,  fous  lefquellcs 
font  deus  ailerons  fort  déliez,  qui  neparoiflentque  quand 
elle  vole.  Et  ç  eft  aufll  pour  lors  que  l'on  remarque ,  qu'elle 
a  fous  ces  ailerons  une  clarté  pareille  à  celle  d'u  ne  chandelle* 
qui  illumine  toute  la  circonférence,  Outre  qu'elle  a  aufli  fes 
deus  yeus  fi  Lumineus ,  qu'il  n'y  a  point  de  ténèbres  par  tout 
où  elle  vole  pendant  la  nuit,  qui  eft  aufli  le  vray  tems  qu'elle 
fe  montre  en  fon  luftre. 

Elle  ne  fait  nul  bruit  en  volant,  &  ne  vit  que  de -fleurs, 
qu'elle  va  cueillir  fur  les  arbres.  Si  on  la  ferre  entre  les  doits, 
elle  cfl  fi  polie  &  fi  gli(Tante ,  qu'avec  les  petis  efforts  qu'elle 
fait  pour  fe  mettre  en  liberté ,  elle  échappe  infenfiblement, 
&fe fait  ouverture.  Si  on  la  tient  captive»  elle  referre  toute 
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la  lumière  qu'elle  a  fous  fes  ailerons,  &  nMclaire  que  de  fcs 
ycus,  &  encore  bien  foiblement  au  prix  du  jour  qu'elle  donne 
étant  en  liberté.  Elle  n'a  aucun  aiguillon ,  ni  aucun  mordant 
pour  fa  défenfe.  Les  Indiens,  font  bien  aifes  d'en  avoir  en 
leurs  maifons ,  pour  les  éclairer  au  lieu  de  lampes.  Et  d'elles 
mêmes  elles  entrent  la  nuit  dans  les  chambres,  qui  ne  font  pas 
bien  clofes. 

11  y  a  de  certains  Vers  lui  fans  en  ces  îles,  qui  volent  comme 
des  Mouches.  Toute  l'Italie  &  tous  les  autres  pais  du  Le- 
vant en  font  auffi  remplis.  Le  fameus  Auteur  de  Moyfe  fau- 
vé  en  fait  mention  dans  la  préface  de  fon  ouvrage.  Et  fur  la  fin 
du  Poëme,  cet  illuftre  Poète  en  parle  ainfi,  dans  la  defcription 
qu'il  nous  donne  d'une  nuit  : 

Les  heures  tenebreufes 
Omoient  le  firmament  de  lumières  nombreufes 
On  découvrait  la  Lune  ejr  de  feus  animez 
Et  les  champs  &  les  airs  étoyent  déjà  femez, 
Ces  miracles  volans  y  ces  Jfires  de  la  terre 
JZui  de  leurs  rayons  d'or  font  aus  ombres  la  guerre , 
Ces  trefors  ou  reluit  la  divine  fplendeur 
Faifoient  déjà  briller  leurs  flammes  fans  ardeur  : 
Et  déjà  quelques  uns  en  guife  d'efcarboucles 
Du  beau  poil  de  CMarie  avoient  paré  les  Boucles. 

Mais  quelques  Lumineus  que  puiflent  être  ces  petis  Aftres 
de  T  Orient ,  toujours  ne  font  ils  que  comme  une  petite  étin- 
celle, au  prix  du  grand  feu  que  jettent  cesflambeaus  volans 
de  l'Amérique.  Car  non  feulement  on  peut ,  à  la  faveur  de 
leur  clarté  ,  voir  fon  chemin  pendant  la  nuit:  mais  à  l'aide 
de  cette  lumière  ,  on  écrit  facilement  ,  &  on  lit  fans  peine  le 
plus  menu  caraftere.  Un  Hiftorien  Efpagnol  recite ,  que  les 
Indiens  de  l'Ile  de  Saint  Domingue,  fe  fervoientdeces  peti- 
tes Mouches  attachées  à  leurs  mains  &  à  leurs  pieds,  comme 
de  chandelles,  pour  aller  la  nuit  à  la  chafle.  On  dit  aum,  que 
quelques  autres  Indiens  expriment  la  liqueur  Lumineufe, 
que  ces  Mouches  ont  en  leurs  yeus  &  fous  les  ailes ,  &  qu'ils 
s'en  frottent  le  vifage  &  la  poitrine  en  leurs  réjouiûances 
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nocturnes:  Ce  qui  les  fait  paroitre  au  milieu  des  ténèbres 
comme  s'ils  etoient  couverts  de  flamme,  &  comme  des  fpec- 
tres  affreus,  aus  ycus  de  ceus  qui  les  regardent. 

On  prend aifément  ces  Mouches  durant  la  nuit.  Et  pour 
cet  effet,  il  faut  feulement  remuer  en  l'air  un  tifon  allumé. 
Car  incontinent  que  celles  qui  forcent  du  bois  à  l'entrée  de 
la  nuir,  apperçoivent  ce  feû,croyant  que  ce  foit  de  leurs  com- 
pagnes, elles  voient  droit  au  lieu  où  leur  pa>oit  cette  lumiè- 
re, &  on  les  abbat avec  le  chapeau,  ou  bien  fe  venant  jetter 
d'elles  mêmes  contre  le  tifon  y  elles  tombent  étourdies  a 
terre. 

Ce  fera  fans  doute  icy  une  chofc  divertiflante  de  rappor- 
ter ce  que  Monficur  du  Montcl  Gentil-homme  François, 
perfonnage  auffi  fîneere  &  aufii  digne  de  Foy  qu'il  eft  Doftc 
&  Curieus,  &  à  la  genereufe  libéralité  duquel  nous  devons 
beaucoup  de  belles  &  rares  remarques  qui  cnnchnTent  cette 
Hiftohfe,  a  nouvellement  écrit  fur  ce  fu j et  à  Tu n  de  fes  amis 
, ,  Voicy  donc  ce  qu'il  en  dit. Etant  en  ï Ile  Hifpaniola  ou  Saint 
Domingue,  je  mefuis  fouvent  arrêté  à  l'entrée  de  la  nuit 

au  devant  des  petites  cabanes  que  nous  v  avions  drefiees 
„  pour  y  paûer  quelques  jours,  en  attendant  que  nôtre  Na- 
„  vire  fut  reparé  ;  Je  mefuis  dis-je  fauvent  arrêté  ,  à  conf:- 
n  dererl'air  eclaire^eopluficurs  endroisdeecs  petites  étoiles 
,,  errantes.  Mais  fur  tout  c'étoit  une  chofe  des  plus  belles 
„  à  voir ,  lors  qu'elles  sYpprochoient  des  grands  arbres ,  qui 
„  portent  une  efpece  de  Figues  ,  &  qui  étoyent  joignant  nos 
„  huttes.  Car  elles  faifoient  mille  tour5,tantoft  aus  environs, 
„  tantolt  parmy  les  branches  de  ces  arbres  toufus,  qui  ca- 
„  choient  pour  un  tems  la  lumière  de  ces  petis  aftres ,  6c  les 

faifoient  tomber  en  éclypfe  :  &  au  même  tems  noua  ren- 
voient cette  lumière,  &  des  rayons  entrecoupez  au  travers- 
„des  feuilles.  La  clarté  venoit  à  nos  ycus  tantoft:  oblique- 
»  mcnt  >  &  tantoft  en  droite  ligne,  &  perpendiculairement. 
„  Puis  ces  Mouches  éclattantes  fe  développant  de  l'obfcuri-" 
v  te' dc  ccs  arbres,&s'approchât  de  nous,nous  les  voyions  fur 
„  les  Orangers  voifins,qu'ils  mettoient  tout  en  fcu,nous  ren- 

dant  la  vciie  de  leurs  beaus  fruits  dorez  que  la  nuit>nous 
„  avoit  ravie,  émaillam  leurs  fleurs,  &  donnant  un  coloris  fi 
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„  vif  à  leurs  feuilles ,  que  leur  vert  naturellement  agréable, 
redoubloit  encore  &  rehaufibit  notablement  fonluftre  par 
,  cette  riche  enluminure.  Je  fouhaitois  alors  rindiiftne  des 
^  Peintres  pour  pouvoir  rcprefcnter  une  nuit  éclairée  de  tant 

■  de  feus ,  &  un  paifage  fi  plaifant  &  fi  lumineus.  Ne  trou- 
„  vez  pas  mauvais  ,  que  jem'arrefte  fi  longtemsà  l'Hiftoire 
^'d'une  Mouche,  puifquc  du  Bartas  luy  a  autrefois  donné 
„  place  entre  les  Oifeaus  ,  au  cinquième  jour  de  fa  première 

*7  fémaine,  &  en  a  parlé  magnifiquement  en  ces  termes. 

Vêja  l'ardent  Cucuyes  es  Efiagnes  nouvelles 
„     Porte  de  m  feu*  au  front ,  &  dem feus  fous  les  ailes  ? 
„     V aiguille  du  brodeur  jtu  rais  de  ces  flambe  aus 

Souvent  d'un  lit  royal  chamarre  les  rideam  : 
,,     i_Aus  rais  de  ces  brandons ,  durant  U  nuit  plus  noire  - 
, ,    L'ingenieus  tourneur  folit  en  rond  l'y  voire  5 

ces  rais  l  ufurier  reconte  fin  trefor 
„    k^A  ces  rais  l'écrivain  conduit  fa  plume  d'or. 

„S'y  l'on  avoitun  vafe  de  fin  criftal ,  &  que  l'on  mit  cinq  ou 
„fix  de  ces  belles  Mouches  dedans ,  il  n'y  a  point  de  doute 
9,que  la  clarté  qu'elles  rendroient,  pourroit  produire  tous 
„  les  admirables  effets ,  qui  font  icy  d'écrits  par  cet  excellent 
„  Poète,  &  fourniroit  un  flambeau  vivant  &  incomparable. 

Mais  au  refte  dés  que  ces  Moucher  font  mortes  elles  ne  re- 
^luifent  plus.  Toute  leur  lumière  s'éteint  avec  leur  vie,. 
G'eft  là.  l'agréable  récit  de  noftre  digne  Gentil-homme. 

A  R  TIC  L  E  IZL 

Des  Falanges.  . 

TJOur  venir  aus  autres  efpéces  de  greffes  <~Mouches  quife 
X  voient  aus  Antilles,  &  que  quelques  uns  nomment  Fa- 
langes  :  outre  les  Cucuyos,  il  y  en  à  qui  font  de  beaucoup  plus 
groÛes ,  &  d'une  étrange  figure.  U  s'en  trouve ,  qui  ont  deus  > 
trompes  pareilles ,  à  celle  de  l'Elefant  :  L'une  recourbée  en 
haut,  &  l'autre  en  bas.  Quelques  autres  ont  trois  cornes, 
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une  naiffant  du  dos,  5c  les  dcus  antres  de  la  tcftc.  Le  refte  du 
corps  auflï  bien  que  les  cornes ,  eft  noir  ôc  luyfant  comme  du 
jayet.  Il  y  en  a  qui  ont  une  grande  corne  longue  de  quatre 
pouces ,  de  la  faflfon  d'un  bec  de  Beccafle ,  lifiee  par  defiiis,  ôc 
couverte  d'un  poil  folet  par  dcflbus,  laquelle  leur  fort  du 
dos,  6c  s'avance  tout  droit  fur  la  tcftc,  au  haut  de  laquelle  il 
y  a  encore  une  autre  corne  femblable  à  celle  du  Cerf  volant, 
qui  eft  noire  comme  ébéne ,  <5c  claire  comme  du  verre.  Tout 
le  corps  eft  de  couleur  de  feuille  morte  ,  poly  ôc  damafie. 
Elles  ont  la  tefte  ôc  le  mufeau  comme  un  Singe,  dcus  gros 
yeus  jaunes  &  foiides,  une  gueule  fendue,  ôc  des  dens  fembla- 
bles  à  une  petite  feie.  Ecoutons  encore  icy  ce  que  rapporte 
à  ce  fujet  noftre  fidèle  ôc  curieus  voyageur. 
„    ]'ay  veu  dit  il  une  efpece  de  ces  grottes  Mouches ,  belle 
en  perfection.  Elle  étoit  longue  de  trois  pouces  ou  envi- 
„  ron.  Elle  avoit  la  tefte  azurée,  ôc  de  la  fafibn  de  celle  dune 
„  Sauterelle ,  finon  que  les  deus  yeus  étoient  verts  comme 
„une  émeraude  ,&  bordez  d'un  petit  filet  blanc.  Le  deflus 
,,  des  ailes,  étoit  d'un  violet  luifant ,  damafie  de  divers  com- 
„partimens  de  couleur  incarnate  ,  rehauflee  d'un  petit  fil 
„ d'argent  naturel.   Au  refte  ces  compartimens  étoient 
„  d'une  Symmétrie  fi  bien  obfervée  ,  qu'il  fembloit  que 
le  compas  &  le  pinceau  y  euflTent  employé  toutes  les  ré- 
„  gles  de  la  perfpeftive  ,  &  les  adouciffemens  de  la  peinture. 
„Le  defîbus  du  corps  étoit  de  même  couleur  que  la  tefte,' 
,,horsmis  qu'il  y  avoit  fix pieds  noirs  repliez  proprement 
„  contre  le  ventre.  Si  on  epanouiflbit  les  ailes ,  qui  étoient 
„  dures  &  foiides ,  on  appercevoit  deus  ailerons ,  qui  étoient 
„plusdeliez  que  de  la  toile  de  foye ,  &  rouges  comme  écar- 
,,late.  }e  la  vis  en  l'Ile  de  Sainte  Croix ,  entre  les  mains  d'un 
Anglois  ôc  j'en  couchai  à  l'heure  même  la  defeription  fur 
„  mes  tablettes,  je  croiois  au  commencement  qu'elle  étoit 
„  artificielle,  à  caufe  de  cet  incarnadin  fi  vif,  ôc  de  ce  filet  d'ar- 
,,gent  ;  mais  l'ayant  maniée  ,  je  reconnus  que  la  nature 
„  étant  fans  doute  en  fes  plus  gayes  humeurs  ,  s'étoit  di- 
„  vertic  à  parer  fi  richement,  cette  petite  Reine  entre  les 
„  Infectes. 
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ARTICLE  IV. 

Des  Mille fieâs. 

CEt  Infecte  eft  ainfi  nommé,  à  caufe  de  la  multitude  pref- 
que  innombrable  de  fes  pieds ,  qui  heruTent  tout  le  def» 
fous  de  fon  corps ,  &  qui  luy  fervent  pour  ramper  fur  la  terre 
avec  une  viteffe  incroiable  ,  lors  notamment  qu'il  fe  fent 
pourfuivy.  11  a  de  longueur  fix  pouces  .  ou  environ.  Le 
deffus  de  fon  corps  eft  tout  couvert  défailles  tannées,  qui 
font  fort  dures ,  &  emboittées  les  unes  dans  les  autres ,  com- 
me les  tuiles  d'un  toit:  mais  ce  qui  eft  de  dangereus  en  cet 
animai,  eft,  qu'il  a  des  mordans  en  fa  tefte&  en  fa  queue 
dont  il  pince  fi  vivement,  &  gliffe  un  fi  mauvais  venin  en  la 
partie  qu'il  a  bleffée  5  que  l'efpace  de  vint-quatre  heures,  & 
quelquefois  plus  long  tems ,  on  y  reffent  une  douleur  fort 
aiguë. 

ARTICLE  V. 

Des  Araignées. 

ON  voit  en  plufieurs  des  Antilles , de  groffes  Araignées ^ 
que  quelques  uns  ont  mifes  au  rang  des  Falanges,  à  cau- 
fe de  leur  figure  monftrueufe,  &  de  leur  groffeurfi  extraordi- 
naire ,  que  quand  leurs  pattes  font  étendues  ,  elles  ont  plus 
de  circonférence,  que  la  paume  de  la  main  n'a  de  largeur. 
Tout  leur  corps  eftcompoféde  deus  parties  ,  dont  l'une  eft 
platte ,  &  l'autre  d'une  figure  ronde ,  qui  aboutit  en  pointe, 
comme  un  œuf  de  pigeon.  Elles  ont  toutes  un  trou  furie 
dos,  qui  eft  comme  leur  nombril.  Leur  gueule  ne  peut  pas 
facilément  eftre  difcernée  à  caufe  qu'elle  eft  presque  toute 
couverte  fous  un  poil  d'un  gris  blanc ,  qui  eft  quelquefois  en- 
tremêle de  rouge.  Elle  eft  armée  de  part  &  d'autre  dedens 
crochets  fort  pointus  ,  qui  font  d  une  matière  folide ,  &  d'un 
noir  fi  poly  &  fi  luifant ,  que  les,  Curieus  les  enchaffent  en  or, 
pour  s'en  fervir  au  lieu  de  Çurédens  qui  font  fort  eftimez 
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de  ccus,  quiconnoifientla  vertu  qu'  ils  ont,  de prcferverdc 
douleur  ,  &  de  toute  corruption  ,  les  parties  qui  en  font 
frottées. 

Quand  ces  Araignées  font  devenues  vieilles  ,  elles  font 
couvertes  par  tout  d'un  duvet  noirâtre ,  qui  cft  aufti  dous,  ôc 
auffi  prefTd,  que  du  velours.  Leur  corps  eft  fupportépardix 
pieds ,  qui  font  velus  par  les  cotez  ,  &  heriflcz  en  déflbus  de 
petites  pointes ,  qui  leur  fervent  pour  s'accrocher  plus  aifé- 
ment  par  tout  où  elles  veulent  grimper.  Tous  ces  pieds  for- 
tcnt  delà  partie  de  devant  :  Ils  ont  chacun  quatre  jointures, 
Se  par  le  bout ,  ils  font  munis  d'une  corne  noire  &  dure ,  qui 
cft  divifee  en  deus  comme  une  petite  fourche. 

Elles  quittent  tous  les  ans  leur  vieille  peau  comme  les  . 
ferpens  ,  &  les  deus  crochets  qui  leur  fervent  de  dens  & 
de  defenfe  5  ceus  qui  rencontrent  ces  precieufes  dépouil- 
les ,  y  peuvent  remarquer  la  figure  entière  de  leur  corps, 
telle  que  nous  l'avons  fait  dépeindre  à  la  fin  de  ce  Chapitre! 
Leurs  yeus  font  fi  petis  &  fi  enfoncez  ,  qu'ils  ne  paroifient 
que  comme  deus  petis  points.  Elles  fe  nourriffent  de  mou- 
ches ,  <5c  de  fcmblables  vermines,  &  on  a  remarqué  qu'en 
quelques  endroits,elles  filent  des  toiles  qui  font  fi  fortes,  que 
les  petis  oifeaus  qui  s'y  embarraiïentont  bien  de  la  péne  de 
s'en  développer.  On  dit  le  même  des  Araignées  qui  fe  trou- 
vent communément  dans  les  Iles  Bermudez  qui  font  habi- 
tées par  les  Anglois5  il  eft  auffi  fort  probable,  quelles  font 
d'une  même  efpece. 

ARTICLE  VI. 

Du  Tigre  volam, 

Ç\  N  a  donné  à  cet  Infefte  ,  le  nom  de  Tigre  volant,  à  caufe 
qu'il  eft  marqueté  par  tout  fon  corps  de  taches  de  diver- 
fes  couleurs,  de  même  que  le  Tigre.  11  cft  delà grofieur  d'un 
Cerf  volant.  Sa  tefte.eft  pointue ,  &  embellie  de  deus  gros 
yeux,  qui  font  aufti  verts ,  &  auffi  brillans  qu'une  Emcrau- 
de.  Sa  gueule  eft  armée  de  deus  crocs  durs,  &  pointus  au 
polfible ,  avec  lefqucls  il  tient  fa  proye  pendant  qu'il  en  tire 
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lcfuc.  Tout  fon  corps  eft  revêtu  d  une  croûte  dure  &  bru- 
ne ,  qui  lui  fert  comme  de  cuiraÛe.  Ses  ailes ,  qui  font  au  fil 
d'une  matière  folide,  couvrent  quatre  ailerons ,  qui  font  au  fil 
déliez  que  de  la  toile  de  foye.  11  a  fixpattes ,  qui  ont  chacune 
trois  jointures  ,  ôcqui  font  heriffçes  de plufieurs  petites  poin- 
tes. Duran  >  jour,  il  s'occupe  continuellement  à  la  chafle 
d'autres  Infe&es ,  &  pendant  la  nuit  il  fe  perche  far  les  ar- 
bres ,  d'où  il  fait  un  bruit  tout  pareil  au  chant  des  Ci- 
gales. 

A  R  T  I  C  L  E  VIL 

Des  abeilles  y  &  de  quelques  autres  Infectes. 

LEs  abeilles,  qu'on  voit  aus  Antilles  ne  font  pas  de  beau- 
coup différentes  de  celles,  qui  fe  trouvent  en  1  Améri- 
que Méridionale  :  mais  les  unes  &  les  autres ,  font  plus  peti- 
tes que  celles  de  l'Europe.  11  y  en  a  qui  font  grifes,  &  d'au- 
tres ,  qui  font  brunes ,  ou  bleues  :  ces  dernières  font  plus  de 
cire  &  de  meilleur  miel.  Elles  fe  retirent  toutes,  dans  les  fen- 
tes des  rochers,&  dans  le  creus  des  arbres. Leur  cire  eft  molle, 
&  d'une  couleur  fi  noire ,  qu'il  n'y  a  aucun  artifice  ,  qui  foit 
capable  de  la  blanchir  :  mais  en  recompenfe  leur  miel  eft 
beaucoup  plus  blanc ,  plus  dous  &  plus  clair ,  que  celuy  que 
nous  avons  en  ces  contrées.  On  les  peut  manier  fans  aucun 
danger  ,  parce  quelles  font  prefque  toutes  dépourveues 
d'éguillqns. 

On  trouve  encore  dans  ces  îles ,,  plufieurs  Cerfs  volans,  & 
une  infinité  de  Sauterelles ,  &  de  Papillons ,  qui  font  beau  s  à 
merveille.  11  s'y  voit  auffi  &  fur  la  terre  ,  &  en  l'air  divers 
Infectes  fort  importuns  &  dangereus,  qui  travaillent  grande- 
ment les  Habitans  :  mais  nous  parlerons  de  ces  incommodi- 
té z  ,  <5c  de  quelques  autres ,  dans  les  deus derniers  Chapitres 
de  ce  premier  Livre. 


T 


£HA« 


Çhap.  1 5 


de*   Iles  ANTittss. 


147 


CHAPITRE  QJJINZIEME. 

Des  Oifeaus  les  plus  confiderahles  des  Jntilles. 

TOutes  les  oeuvres  de  Dieu  font  magnifiques ,  il  les  a 
toutes  faites  avec  fageffe  ,  la  terre  eft  pleine  de  fes 
biens  :  mais  il  faut  avouer ,  qu'entre  toutes  les  Créa, 
tures,  qui  n'ont  rien  audeflîisdclaviefenfitivej  les  Oifeaus 
publient  plus  hautement  qu'aucunes  autres ,  les  inépuifables 
richeûcs  de  fa  bonté  &  de  fa  providence  :  Et  qu'ils  nous  con- 
vient, par  la  douce  harmonie  de  leur  chant ,  par  i'aâivité  de 
leur  vol,  par  les  vives  couleurs  &  par  toute  la  pompe  de  leur 
plumage,  de  louer  &  glorifier  cette  Majefté  Souveraine  ,  qui 
les  fi  avantageufemcnt  parez,  &  embellis  detant  de  rares  per 
fections.  C'eft  aufn  pour  nous  animer  à  ces  facrez  devoirs, 
qu'après  avoir  traitté  des  Arbres,  des  Plantes,  des  Herbages, 
des  Bettes  à  quatre  pieds ,  des  Reptiles  &  des  Infectes ,  dont 
la  terre  des  Antilles  eft  couverte ,  nous  décri  rons  en  ce  Cha- 
pitre tous  les  plus  rares  Oifeaus ,  qui  peuplent  l'air  de  ces 
aimables  Contrées,  &  quienrichiuent  la  verdure  éternelle^ 
tant  d'Arbres  precieus,  dont  elles  font  couronnés. 

ARTICLE  I. 

Des  Frégates» 

DEs  qu'on  approche  de  ces  Iles ,  pluficurs  Oifeaus  qui 
fréquentent  la  mer,viennent  à  la  rencontre  desNavires, 
comme  s'ils  étoient  envoiez  pour  les  reconnoitre.  Si  toit  que 
les  noiweaus  paffagers  les  apperçoivent  ,  ils  fe  pcrfuadenc 
qu'ils  verront  incontinent  la  terre  :  Mais  il  ne  fe  faut  pas 
flatter  de  cette  efperance,  jufques  à  ce  qu'on  les  voie  venir 
par  troupes.  Car  il  y  en  à  une  efpece  qui  fécarte  fou  vent  en 
pleine  Mer,  de  plus  de  deus  cens  lieues  loinde  terre. 

Nos  François  les  nomment  Frégates  ,  à  caufe  de  la  fermeté 
&  de  la  légèreté  de  leur  vol.  Ces  Oifeaus  ont  bien  autant  de 
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chair  qu'un  Canan  5  mais  ils  ont  les  ailes  beaucoup  plus 
Srandcs.auffi  ils  fendent  l'air  avec  une  telle  vitefle  &  rapidité 
qu'en  peu  de  temps  on  les  a  perdu  de  veuc.  Ils  ont  le  plumage 
différent:  car  les  uns  font  entièrement  noirs:  &  lçs  autres 
ont  tout  gris  à  la  teferve  du  ventre,  &  des  ailes  qui  font  mê- 
lées de  quelques  plumes  blanches.  Ils  font  fort  bons  pef- 
cheurs  :  Et  quand  ils  apperçoivent  un  poiflbn  à  fleur  d'eau 
ils  ne  manquent  pas  comme  en  fe  jouant,  de  l'enlever,  &  d'en 
fane  curée.  Ils  ont  fur  tout  une  adrefle  merveilleufe  à  fe  fai- 
fit  «es  posons  volans;  car  (ï  toft  qu'ils  apperçoivent  quc 
cette  délicate  proye  fait  herifferles  eaus  ,  &  qu'elle  s'en  va 
eftre contrainte  de  prendre  l'eflbr,  poi,r  éviter  les  cruelles 
pourfuites  de  fes  ennemis  de  mer.  Us  fe  placent  fi  bien  du 
colle  ou, Is  doivent  faire  leur  faillie,  que  dez  qu'ils  ibrtent  de 
leau,  ,1s  les  reçoivent  en  leur  bec  ,  ou  en  leurs  ferres:  Ainfi 
cesmnocensSc  infottunes  poiffons.pourevitei lesdcmd'un 
ennemy  tombent  fouvent  entre  les  griffes  d'un  autre,  quine 
leur  fait  pas  une  meilleure  compofition. 

Les  rochers  qui  font  en  mer  ,  &  les  petites  lies  inhabitées 
fervent  de  ratante  à  ces  Oifeaus.  C'tft  aufll  en  ces  liens  de- 
fetts.ou  ils  font  leurs  nids.  Leur  chair  n'eft  point  tant  pri- 
fee  :  mais  on  recueille  fort  foigneufement  leur  eraifie  à 
caufe  qu'on  a  expérimenté  ,  qu'elle  eft  trespropre  pour  la 
guerifon  de  la  Paralyfie  ,  &  de  toutes  fortes  de  gouttes 


ARTICLE  II, 


Des  Fauves. 

L Es  Oifeaus ,  que  nos  François  appellent  Fauves  A  caufe 
delacouleurdeleur  dos,  font  blancs  fous  le  ventre  Ils 
lonc  de  la  grofleur  d'une  poule  d'eau  ;  mais  ils  font  ordinal- 
renient  fi  maigres,  qu'il  ny  a  que  leurs  plumes  qui  les  faffe  va- 
loir, lisent  les  pieds  comme  les  Cannes,  &  le  bec  pointu 
comme  ks  beccafles.  ils  vivent  de  petis  Poiffons  de  même 
que  les  frégates  ,  mais  ils  font  les  plus  ftupides  de  tous  les 
Oifeaus  de  met  &de  terre,  qui  font  aus  Antilles;  car  foie 
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qu'ils  fe  Ment  facilement  de  voler,  ou  qu'ils  prenent  les  Na- 
vires pour  des  rochers  flottans  ;  aufli  tôt  qu'ils  en  apper- 
çoivent  quelcun,  fur  tout  fi  la  nuit  approche  ,  ils  viennent 
incontinent  fe  pofer  déffus  :  Et  ils  font  fi  étourdis  qu'ils  fe 
lailïent  prendre  fans  peine. 

ARTICLE  III. 

Des  Aigrettes  &  de plujîeurs  autres  Oifeaus  de 
<JWer  ejr  de  Rivière. 

ON  voit  auffi  prés  de  ces  lies,  Se  quelquefois  bien  loin  en 
Mer,  des  Oifeaus  parfaitement  blancs ,  qui  ont  le  bec  ôc 
les  pieds  rouges  comme  du  Cor  al  ;  Ils  font  un  peu  plus  gros 
que  les  Corneilles.  On  tient  que  c'eft  une  efpéce  d'Aigrette, 
àcaufe  qu'ils  ont  une  quelle  qui  eft  compofée  de  deus  plu- 
mes longues  &  precieufes,  qui  les  fait  dil  cerner  entre  tous  ies 
autres  Oifeaus  qui  fréquentent  la  Mer. 

Entre  lesOifeaus  de  Rivières  &  d'étangs;  Il  y  a  des  Pluviers, 
des  Plongeons,  des  Poules  d'eau  ,  des  Cannars ,  des  Oyes  Sauva- 
ges j  une  efpece  de  petites  Cannes ,  qui  font  blanches  comme 
la  neige  par  tout  le  corps  ,  &  ont  le  bec  &  les  pieds  tout  noirs, 
&  tes  Aigrettes  d'une  blancheur  du  touf  admirable,  de  la  grof- 
feur  d'un  Pigeon  ,  &  qui  ont  le  bec  femblable  à  celuy  de  la 
Becafle ,  &  vivent  depoiflbn  aimant  les  fables  &  ies  rochers. 
Elles  font  particulièrement  recherchées ,  à  caufe  de  cepre- 
cieus  bouquet  de  plumes  fines  &  déliées  comme  delafoye, 
dont  elles  font  parées ,  &  qui  leur  donne  une  grâce  toute 
particulière.  Mais  parce  que  tous  ces  Oifeaus  de  Mer  & 
de  Rivière,  font  communs  ailleurs ,  iln'cft  pas  befoinde  les 
décrire. 

ARTICLE  IV. 

Du  Grand  Go  fier, 

IL  y  a  encore  un  gros  Oifeauen  toutes  ces  Iles ,  qui  ne  vit 
que  de  ponTon.  11  eft  de  la  guofTeur  d'une  groffe  Canne ,  & 
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d'un  plumage  cendré  &  hideus  à  voir.  U  a  le.  bec  long  &  plat 
la  teftc  grofle,  les  yeuspctis  ôc  enfoncez,  &  un  col  aiïez 
court ,  fous  lequel  pend  un  Gofier  fi  demefurement  ample  ôc 
vafte ,  qu'il  peut  contenir  un  grand  feau  d'eau.  C'eft  pour- 
quoy  nos  gens  l'appellent  Grand  Gofier.  Ces  Oifeaus  fe  trou- 
vent  ordinairement  fur  les  arbres ,  qui  font  au  bord  de  la  mer 
ou  ils  fe  tiennent  en  embufeade  pour  épier  leur  proye.  Car  fi 
ton:  qu  ils  voient  quelque  poiffon  à  fleur  d'eau  ôc  à  leur  avan- 
tage ,  ils  fe  lancent  deHlis  ôc  l'enlèvent.  Ils  font  fi  goulus 
qu'ils  avalient  d'affez  gros poifTons  tout  d'un  coup,  &  puis 
ils  retournent  à  leur  fentinelle.  Ils  font  aufll  fi  attentifs  àieur 
pefche,  que  ne  détournant  point  la  veùe  de  dcfTus  la  mer 
d'où  ils  attendent  leur  proye  h  on  les  peut  facilement  tirer  dé 
la  terre  fans  qu'ils  fe  donnent  garde  du  coup.  Ils  fontfbn- 
gearts  ôc  mélancoliques  ,  comme  il  convient  à  leur  emplov 
Leurs  yeus  font  fi  vifs  ôc  fi  perçans  qu'ils  découvrent  les  Poif- 
fons  bien  loin  en  Mer,  ôc  plus  d'une  braffe  de  profondeur- 
mais  ils  attendent  que  le  poilTon  foit  préfque  à  fleur  d'eau 
pour  fe  ruer  delfus,  leur  chair  n'en;  point  bonne  à  manger.  ' 

ARTICLE  V. 


Des  Poules  d'eau. 

LEs  Iles  qu'on  nomme  les  Vierges  ,  font  recommenda- 
bles  entre  toutes  les  Antilles  pour  avoir  une  infinité  de 
beaus.  &  de  rares  Oifeaus  de  mer  &  de  terre.  Car  outre  tous 
ceus  dont  nous  venons  de  parler  qui  y  font  en  abondance. 
On  y  voituneefpecede  petites  Poules  d'eau  qui  ont  un  plu-' 
mage  raviffant.  Elles  ne  font  pas  plus  grolfcs  qu'un  pigeon  • 
mais  elles  ont  le  bec  plus  longde  beaucoup,  découlent'  jau- 
ne, &  les  cuifles  plus  hautes  ,  qui  de  même  que  les  pieds ,  font 
d'un  rouge  fort  vif.  Les  plumes  du  dos  ôc  des  ailes,  &  de  la 
queue,  font  d'un  Incarnat  luifant,  entre-mélé  de  vert  ôede 
noir,  qui  fert  comme  de  fons  pour  relever  ces  éclatantes  cou- 
leurs. Le  deftous  des  ailes  ôc  du  ventre,  crt  d'un  jaune  doré. 
Leur  col  ôc  leur  poitrine,  font  enrichis  d'une  agréable  mé- 
lange de  tout  autant  de  vives  couleurs,  qu'il  y  en  à  en  tout 
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leutrcorDs:  &  leur  tefte  qui  eft  menue,  &  en  laquelle  font 
cnchaffcidcuspctisycusbriUans.cft  couronnée  d'une  huppe 
tiflué  de  pluficurs  petites  plumes  qui  font  aufiiemaïUecsdc 
diverfes  belles  couleurs. 

ARTICLE  VL 


L 


Des  Fhmmans. 

Es  étangs  &  les  îieus  mârécageus  qui  ne  font  pas  fou- 
^vent  fréquentez  nourriffent  de  bcaus  &  grands  Oifeaus, 
épi  ont  le  corps  de  lagrofleur  des  Oyesfauvages  ,&  de  lafi- 
gurede  ceus  que  les  Hollandois  nomment  Lepelaer ,  àcaufe 
de  la  forme  de  leur  bec,  qui  eft  recourbé  enfaûon  d  une 
cueilliere.  Car  ils  ont  le  bec  tout  pareil ,  le  col  fort  long ,  & 
les  jambes  &  les  cuhles  fi  hautes ,  que  le  refte  de  leur  corps  eft 
élevé  de  terre  d'environ  trois  pieds .  Mais  ils  différent  en  cou- 
leur, d'autant  qu'ils  ont  le  plumagcblanc  quand  ils  font  jeu- 
nes î  puis  après  à  mefure  qu'ils  croifient ,  il  devient  de  cou- 
leur de  Rofe,&  enfin  quand  ils  font  âgez  il  eft  tout  incarnat. 
Il  y  a  appareneeque  c'eftà  caufedecette  couleur,  que  nos 
Irançois  les  ont  nommés  Flammms.  Il  fe  trouve  de  ces  mê- 
mes Oifeaus  prés  de  Montpélier,  qui  ont  feulement  le  deftous 
des  ailes  &  du  corps  incarnat,  &ledefïus  noir.  Il  s'en  voit 
auffi  aus  lies ,  qui  ont  les  ailes  mêlées  de  quelques  plumes 
blanches  &  noires. 

On  ne  les  rencontre  rarement  qu'en  troupe, &  ils  ont  loiiye 
&  l'odorat  fi  fubtils  5  qu'ils  éventent  de  loin  les  chalfeurs, 
&  les  armes  à  feu.  Pour  éviter  aufli  toutes  furprifes -,  ils  fe 
pofent  volontiers  en  des  lieus  découverts  y  &  au  milieu  des 
marécages,  d'où  ils  peuvent  appercevoir  de  loin  leurs  enne- 
mis, &  il  y  en  a  toujours  un  de  la  bande ,  qui  fait  le  guet ,  pen- 
dant que  les  autres  fouillent  en  l'eau  ,  pouf  chercher  leur 
nourriture:  Etaufli  toft  qui!  entend  k moindre  bruit,  ou 
qu'il  apperçoit  un  homme,  il  prend  leffor,  &  il- jette  un  cri, 
quifertde  fignalaus  autres  pour  le  fuivre.  Quand  les  chaf- 
feurs,  qui  fréquentent  l'Ile  de  S.  Domingue ,  veulent  abattre 
de  ces  Oifeaus ,  qui  y  font  fort  communs ,.  ils  fe  mettent  au 

.  defTous 
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dcffous  du  vent  afin  que  l'odeur  de  la  poudre  ne  leur  foit  fi 
lacilement  portée ,  puis  ils  fe  couvrent  d'un  cuir  de  Bœuf,  & 
marchent  fur  leurs  mains,  pour  contrefaire  cette  beftc  juf- 
ques  a  ce  qu'ils  foient  arrivez  en  un  licu<l'où  ils  puiffent  com- 
modément tirer  leur  coup  :  &  par  cette  rufe,  ces  Oifeausqui 
lont  acoutumez  de  voir  des  Boeufs  fauvages,  qui  defeendent 
des  montagnes,  pour  venir  aus  abreuvoirs ,  font  faits  la  proie 
deschafleurs.  Ils  font  gtas  &  ont  la  chair  aflez  delicatef  On 
conferve  leur  peau ,  qui  eft  couverte  d'un  mol  duvet ,  pour 
ettre  employée  aus  mêmes  ulages  ,  que  celles  du  Cygne  & 
du  vautour.  10 

ARTICLE  VII. 

De  l'Hirondelle  de  l'Amérique. 

IL  y  a  quelques  années  qu'il  fut  aperté  de  ces  lies ,  à  un  eu- 
neus  de  la  Rochelle,  un  Oifeau  de  la  grofièur  d'une  Hiron- 


delle ,  &  tout  femblâbk,  excepté  que  les  deus  grandes  plu- 
mes 
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mes  de  la  queue  étoientun  peuplas  courtes  ,6c  que  Ton  bec 
était  crochu  comme  celuy  d'un  Perroquet ,  &  Tes  pieds  com- 
me ceus  d'une  Canne.  Le  tout  parfaitement  noir,  fi  ce  n'eft 
ledeflbus  du  ventre  ,  qu'il  avoit  blanc  comme  celuy  des  Hi- 
rondelles i  enfin  il  leur  reOembloit  fi  fort ,  horsmis  cette  pe- 
tite différence  ,  que  nous  ne  le  s'aurions  miei^  nommer 
cm  Hirondelle  d^merique.  Nous  luy  avons  à  derTein  donne 
place  après  les  Oifeaus  de  Mer  Se  de  Rivière  ,  à  caufe  que  la 
forme  de  fes  pieds  donne  atlez  à  connoiftre  qu'il  vit  dans  les 
eaiis.  Et  parce  qu'il  eft  firare  qu'aucun  Auteur  n'en  a  jamais 
parlé  que  nous  fâchions,  nous  en  donnons  icy  la  figure  fi- 
dèlement tirée  fur  l'original.  Renvoyaùs  celles  des  autres 
Oifeaus  plus  remarquables  que  nous  avons  déjà  décrits,  ou 
que  nous  allons  décrire  ,  à  la  fin  de  ce  Chapitre. 


o 


ARTICLE     VI  IL 

Veplufieurs  oifeaus  de  terre. 

Utre  tous  ces  Oifeaus  de  Mer,  de  R  iviercs,  5c  d'étangs  $ 
w  on  trouve  en  ces  lies  une  tresgrande  abondance  de  Fer- 
âris ,  de  Tourtes ,  de  Corneilles  ,  &  de  Ramiers ,  qui  mènent  un 
étrange  bruit  dans  les  bois.  On  y  voit  trois  fortes  de  Poules, 
les  unes  font  Poules  communes  ,  femblables  à  celles  de  ces 
quartiers  5  les  autres  font  de  celles  que  nous  nommons  Pou- 
les d'Inde:  Et  celles  de  la  troifiéme  forte,  font  une  efpece 
de  Faifivs*  que  les  François  à  l'imitation  des  Efpagnolsap- 
pçllent  Poules  Pintades,  par  ce  quelles  font  comme  peintes 
de  couleurs  blanches, &de  petis  points  qui  font  comme  autant 
d'yeus,  fur'un  fonds  obfcur. 

Il  y  a  aufli  plufieurs  CMerles,  Grives ,  Ortolans  &  Gros  becs, 
préfque  tout  femblables  aus  nôtres  de  même  nom. 

Quant  aus  autres  Oifeaus  ,  qui  font  particuliers  aus  forefts 
des  Antilles ,  il  y  en  à  de  tant  de  fortes  ,  &  qui  font  fi  riche- 
ment, &  fi  pompeufement  couverts:  qu'il  faut  avouer  que 
s'ils  cèdent  à  ceus  de  l'Europe  pour  le  chant,  Ils  les  furpatfent 
de  beaucoup  en  beauté  de  plumage.  Les  deferiptions  que 
*  y  nous 
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nous  allons  faire  de  quelques  uns  des  plus  confidcrables 

confirmeront  fuffifamment  la  vérité  de  ce:tepropofirion  ' 
Nous  commencerons  par  les  Perroquets ,  qui  félon 'leur 
différente  grofleur  font  difiinguez  en  trois  efpeces  Les  uliu 
grands  font  nommes  ^inas,  Canidés  ou  Onùvù ,  les  moin, 
dres  Perroquets  communs,  &  les  plus  petis  Perriques. 

ARTICLE  IX. 


Des  ^Arras. 


font  femblables  aus  Perroquets.Ils  ont  tous  la  tefte  affés  g  of- 
fres yeus  vffs&  aflutes,  le  bec  crochu,&  une  longue  queue, 

iTrf  f^mr^debelle,SplUmCS'  *Uifom  dediverfo  cou- 
leurs, félon  la  diflerçncc  des  Ilesoù  ils  ont  prisleur  naiffance 
On  en  voir  qm  ont  la  tefte,  le  deffus  du  col ,  &  le  dos  de  blefi 
celefte  tabize  le  ventre  &  le  deffous  du  col  &  des  ailes  de 
jaune  pale,  &  la  queue  entièrement  rouge.  Il  y  en  a  d'autres 
qu  ont  prefquc  tout  le  corps  de  couleur  de  feu,  horsmis' 
qu  ils  ont  en  leurs  ailes,  quelques  plumes,  qui  font  jaun« 
azurées  &  rouges.  1 1  s'en  trouve  encore  qui  ont  tout  le  plu! 
mage  méfie  de  rouge,  de  blanc,  debleii,  de  vert  &denoir 
cefl  a  due  de  cinq  belles  &  vives  couleurs  quifontuntres- 
agréable  email.  Ils  volent  ordinairement  par  troupes  On 
jugeroit  a  leur  pofture  qu'ils  font  fort  hardis  &  refclus  '•  car 
ils  ne  s  étonnent  point  du  bruit  des  armes  à  feu ,  &  fi  ies'  Dre 
met  coup  ne  les  a  bleffez ,  ils  attendent  fans  bouger  du  lieu 
ou  fi,  font  une  deuzieme  charge  :  mais  il  y  en  aplufieurs  qu 
atttibuent  cette  affuranec  à  leur  ftupidite  naturelle,  plutôt 
qu  a  leur  courage.  On  les  apprivoife  affez  aifément  :  on  leur 
apprend  auffi  a  prononcer  quelques  paroles ,  mais  ils  ont  la 
langue  trop  epaiffe ,  pour  fe  pou  voir  faire  entendre  auffi  bien 
que  les  Canfdes ,  &  les  plus  petit  Perroquets.  Ils  font  Ci  enne 
m,s  du  froid ,  qu'on  à  bien  de  la  peine  à  leur  faire  paffer  il 
(net,  t 


ARTI- 


Cbap,  m 


Pes    kis  Antilles. 


ARTICLE  X. 

Çwïdes. 

ON  eftime  beaucoup  les  Ozw^qui  font  de  même  grof- 
feur  que  les  preçedens ,  mais  d'un  plumage  encore  plus 
ravitTant.  Témoin  ceiuyque  Monfieur  du  Monte!  qui  a  fait 
plufieurs  voyages  en  l'Amérique ,  &  qui  a  foigneufément  vi~ 
fité  toutes  les  lies,  aveu  en  celle  de  Coraçao,  &  dont  il  nous 
„  donne  cette  exacte  relation.    Il  meritoit ,  dit  il ,  de  tenir 
„  rang  entre  les  plus  beausOifeaus  du  monde,  je  le  confide- 
„  ray  de  fi  prez,  &  le  maniay  fi  fouvent  étant  en  ce  lieu  là,  que 
j'en  ay  encore  les  idées  toutes  fraiches.  Xi  avoit  tout  le 
3>/piumage  fous  le  ventre ,  fous  les  ailes  &  fous  le  col  de  cou- 
,,'leur  d'aurore  tabizée  :  Le  defius  du  dos ,  &  de  la  moitié 
„des  ailesd'unbleii  celefle ,  & vifaupoulble.  La  queue& 
3,  les  grandes  plumes  des  ailes  étoient  entremêlées  d'un  in- 
„  carnadin  éclatant  à  merveilles ,  diverfifié  d'un  bleu  comme 
„  ledeflus  du  dos,  d'un  vert  nauTant,  ôç  d'un  noir  luifant,  qui 
„rehauiroit&  faifoitparoître  avec^plus  déclat ,  l\n*Sç  l'azur. 
, ,  de  l'autre  plumage.  Mais  ce  qui  étoit  le  plus  beau  ,  étoit  fa 
teftc,  couverte  d'un  petit  duvet  de  couleur  de  Rofe ,  mar- 
„  quêté  de  vert ,  de  jaune  ,  ôc  de  bleii  mourant  qui  s'étendoiî: 
„  en  ondes  jufques  au  dos.  Ses  paupières  étoient  blanches, 
&  la  prunelle  de  fes  yeux  jaune  &  rouge ,  comme  un  rubis 
„  dans  un  chaton  d'or.  Il  avoit  fur  la  telle ,  comme  une  toque 
de  plumes  d'un  rouge  vermeil ,  étincelant  comme  un  çhar- 
„bon  allumé  ,  qui  eftoit  bordée  de  plufieurs  autres. plumes 
plus  petites,  de  couleur  de  gris  de  perle. 
<Jue  s'il  étoit  merveilieus  pour  cette  riche  parure ,  il  né^ 
, ,  toit  pas  moins  à  prifer  pour  fa  douceur  5  Car  bien  qu'il  eut 
„  le  bec  crochu,  ôc  que  lesongles,ou  ferres  de  fes  pieds, d'ont 
il  fe  fervoit  comme  de  mains,  tenant  fon  manger,  &  lepor- 
„  tant  au  bec,  fulfentfi  perçantes  &  fi  fortes,  qu'il  eut  pu  em- 
porter  la  pièce  ,  de  tout  ce  qu'il  empoignoit  :  neantmoins 
,7il  étoit  fi  privé  qu'il  jovoit  avec  les  petis  enfans  fans  les  blef- 
„  fer  :  Et  quand  on  ieprénoit  ilrelTerroit  fi  bienfçs  ongles, 

V  a  /  »  que 
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„  que  l'on  n'en  fentoit  aucunement  les  pointes.  Il  l'échoit 
„  comme  un  petitchien  avec  fa  langue  courte  &  épaiiTeccus 
„  quU'amadouoicnt,&  lny donnoient  quelque  friandife,joig- 
„noit  fa  tefte  à  leur  joués  pour  lesbaifer  &  carefler,  &  té- 
„  moignant  par  mille  fouplefles  fa  reconnoiflance ,  il  fe  laif- 
, ,  foit  mettre  en  telle  pofture  qu'on  vouloir,  &  prenoit  plaifir 
„  à  fe  divertir  de  la  forte ,  &  à  faire  palTer  le  tems  à  fes  amis. 
„  Mais  autant  qu'il  étoit  dous  &  traittable ,  à  ceus  qui  luy  fai- 
„  foient  du  bien  ;  autant  étoit  il  mauvais  &  irréconciliable, 
, ,  à  ceus  qui  l'avoient  ofFenfé,  &  il  les  s'avoit  fort  bien  difecr- 
„  ncr  entre  les  autres ,  pour  leur  donner  quelques  atteintes 
„  de  fon  bec  &  de  fes  ongles,  s'il  les  trouvoit  à  fon  avantage. 

Au  refte  il  parloit  Hollandois,  Efpagnol ,  &  Indien  :  Et 
„  en  ce  dernier  langage  il  chantoit  des  airs  comme  un  Indien 
„meme.  Jl  contrefaifoit  auflî  toutes  fortes  de  volailles, & 
„  d'autres  animaus  domeftiques.  Il  nommoit  fes  amis  par 
„  nom  &  par  furnom,  accouroit  à  eus,  &  voloit  fur  eu*  n*  tour 
„  qu'il  les  apperçevoit  notamment  quand  il  avoit  faim*  Que 
„  s'ils  avoient  efté  abfens,  &  qu'il  ne  les  eut  veus  de  W 
„  tems,  il  faifoitparoître  la  joie  qu'il  avoit  de  leur  retour,  par 
des  cris  déjouiflance.  Quand  il  avoit  bien  folâtré  &  joué, 
„  &  que  l'on  étoit  ennuyé  de  fes  carènes,  il  fe  retiroit  au  faîte 
„  du  couvert  delacazede  fen  nourriffier,  qui  étoit  un  Cava- 
„  lier  de  la  même  Ile  :  Et  de  la  il  parloit ,  chantoit,  &  faifojt 
„  mille  lingeries ,  fe  mirant  en  fon  plumage  qu'il  agencoit& 
„paroit,  nettoyoit  &  polifioit  avec  fon  bec.  On  n'a  voit 
„  point  de  peine  à  le  nourrir.  Car  non  feulement  le  pain 
„  dont  on  ufe  en  cette  lie ,  mais  tous  les  fruits  &  toutes  Je* 
„  racines  qui  y  crohTent  luy  étoient  agréables.  Et  quand  on 
„  luy  en  avoit  donné  plus  qu'il  n'en  avoit  befoin ,  il  cachoit 
P,foigneufementle  relie  fous  les  feuilles  de  la  couverture  de 
„Iacaze,&y  avoit  recours  dans  laneceffité:  Enfin  jcn'ay 
„  jamais  veu  d'oifèau  plus  beau  ni  plus  aimable.  Il  e'toitdi»ne- 
„  d'être  prefenté  au  Roy,  fi  on  euft  pûlepafler  en  France. 
C'eft  la  ce  qu'en  rapporte  ce  noble  &  véritable  Témoin,  qui 
ajoute  qu'il  avoir  été  apporté  des  Antilles  à  Monfîeur  R  o- 
denborck,  qui  étoit  alors  Gouverneur  du  Fort,  &  delà  Co- 
lonie Hollandoilè,  qui  eir  en  l'Ile  de  Coraçao. 

ARTI- 
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ARTICLE  XI. 

Des  perroquets. 

ON  voit  quafi  par  toutes  les  Antilles  des  Perroquets  que 
les  Indiens  habitans  du  pais  appellent  en  leur  langue 
Kouléhuec ,  &  qui  vont  par  trouppes  comme  les  Etourneaus. 
Les  chafleurs  les  mettent  au  rang  du  gibier ,  &  ne  croient  pas 
perdre  leur  poudre  ni  leur  peine  de  les  mettre  bas  Car  ils 
font  auffi  bons  &  auffi  gras,  que  le  meilleur  poulet  ;  fur  tout 
quand  ils  fonr  jeunes ,  &  pendant  le  tems  des  graines  u  des 
fruits  de  plufieurs  Arbres  donr  ils  fe  nourriffent.  Us  font  de 
différente  grofTeur  &  de  différent  plumage ,  félon  la  différen- 
ce des  lies.  De  forte  que  les  anciens  habitans  s'avent  recon- 
noître  le  lieu  ou  ils  font  nez,  à  leur  taille  &  à  leur  plume. 

Il  y  en  à  d'une  admirable  forte  en  1  une  des  Iles  qu  on  ap- 
pelle  Fienes.  Ils  ne  font  pas  plus  gros  que  l'Oifeau  que  les 
Latins  nomment  Hufufa,  &  ils  ont  prefquela  même  figure. 
Mais  ils  font  d'un  plumage  chamarre  dune  fi  grandevanete 
de  couleurs  qu'ils  recréent  merveilleufement  la  veue.  Ils 
apprenenr  parfaitement  bien  à  parler,  &  contrefont  tout  ce 

qu'ils  entendent. 

ARTICLE  XII. 

Des  Perriques. 

LEs  plus  petîs  Perroquets  ne  font  pas  plus  gros  qu'un 
Merle ,  il  s'en  trouve  même  qui  n'ont  pas  plus  de  corps 
qu'un  palTereau.  On  les  nomme  perriques.  Elles  font  cou- 
vertes d'un  plumage  ,  qui  eft  entièrement  vert ,  horsmis  que 
fous  le  ventre  &  aus  bords  des  ailes  &  de  la  queue  il  tire  fur 
le  jaune.  Elles  apptenent  auffi  à  parler  &  à  fimer  Mais  elles, 
retiennent  toujours  quelque  peu  du  Sauvagin.  Ce  qui  tait 
qu'elles  pincent  bien  fort ,  quand  elles  ne  font  pas  en  bonne 
humeur.  Et  fi  elles  peuvent  avoir  la  liberté,  elles  gagnent 
les  bois,  où  elles  meurent  de  faim.  Car  ayant  efte  nourries 
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PtCDTreWnV9  T^'  °Ù  trouvoic«  '«M  nourriture 
préparée  elles  ne  û vent  pas  choiiir  les  Arbres  fur  léquels  il 
y  a  des  graines  qui  leur  fonr  propres.  H 


ARTICLE  XIII. 

Du  Tremblo. 


T   y  a  en^uelques  îles ,  particulièrement  à  la  Gardeloupe 
iun  petit  Oifeau  que  l'on  nomme  TreM. parce  qu'il  trem 
blefansceueprincipalementdes  ailes  qu'il^entr'ouv  S 
de  lagrofleur  d'une  caille,  fon plumée eftdWfe  un  peu 
plus  obfcur  que  celuy  de  l'Alouette.  F 


ARTICLE  XIV. 

Du  Paffereau  de  ï 'Amérique. 


I  fi  £  deJabaS°  &  de  b  Barboude,  comme  étant  les 
JL/plus  Méridionales  des  Antilles,  ont  beaucoup  de  rares 

Oifeaus.qui  ne  fevoient  pas  en  celles.qui  font  plus  au  nord.  Il 

Krc^*  f'""  T""  un'nn'eft  P«  Pl«»  gros  qu'un 
1  a  iereau&  qui  a  un  plumage  ravivant:  Car  il  a  la  tefte  le 

£ °  i'rt  f  -S'  d  U"  rouSefivif &C  éclatant,  que  lots  qu'on 
le  tient  ferre  en  la  mam  &  qu'on  ne  fait  patoiftre  que  le  col 
ou  le  dos,  on  eprendroitmêmedefortprez,  pour  un  char- 
bon allume  U  a  le  deflbus  des  ailes  &  du  ventre  d'un  bïëu 
celefte ,  &  les  plumes  des  ailes  &  de  la  queue  d'un  rouge  ob- 
Icur,  marqueté depetis points  blancs,  difpofez en  eValedi- 
ftance  qui  ont  la  figure  de  la  prunelle  de  fon  œil.  ifa  auffi 
kbec  &leramage,  d'unPa(rereau;  et  pour  ce  fujetonle 
nomme  a  bon  droit ,  raffiné  d(  ï  Amende. 


ARTI- 


Chap.  15 


des    Iles  àntilies* 


ARTICLE  XV,. 
De  l'Aigle  D'Ormoquc. 

IL  paflfe  aufll  fouvcntdelaterrc  ferme  en  ces  mêmes  îles, 
une  forte  de  gros  Oifeau  ,  qui  doit  tenir  le  premier  rang 
entre  lesOifeaus  deProye,  qui  font  ans  Antilles.  Les  pre- 
miers hahitans  de  Tabago  le  nommèrent ,  ^igleD'crinoque-, 
à  caufe  qu'il  eft  de  la  grofleur  ôc  de  la  figure  d'une  Aigle ,  & 
qu'on  tient  que  c'et  Oifeau  quin'eft  que  partager  en  cette  lie, 
fe  voit  communément  en  cette  paitiede  l'Amérique  Méri- 
dionale qui  eft  arrofée  de  la  grande  Rivière  d'Orinoque. 
Tout  fon  plumage  eft  d'un  gris  clair ,  marqueté  de  taches 
noires.horsmis  que  les  extrémités  des  fes  ailes  &  de  fa  queue, 
font  bordées  de  jaune.  1 1  a  les  yeus  vifs  <3c  perçants.  Les  ailes 
fort  longues ,  le  vol  roide  ôc  promt,  veu  la  pefanteur  de  fon 
corps*  Il  fe  repaift  d'autres  Oifeaus,  fur  léquels  il  fond  avec 
furie  ,  &  après  les  avoir  atterrez ,  il  les  déchire  en  pièces ,  ôc 
les  avale.  11  a  neantmoins  tant  de  generofité,  qu'il  n'attaque 
jamais  ceus  qui  font  foibles  Ôc  fans  defenfe.  Mais  feulement 
les  Arras ,  les  Perroquets ,  &  tous  ceus  qui  font  armez  com- 
me lui ,  de  beçs  forts  ôc  crochus  ,  ôc  de  griffes  pointues.  On  a 
même  remarqué,  qu'il  neferuë  point  fur  fon  gibier  tandis 
qu'il  eft  à  terre ,  ou  qu'il  eft  pofé  fur  quelque  branche  ;  mais, 
qu'il  attend  qu'il  ait  prisl'eflor  ,  pour  le  combattre,  en  laiiy. 
avec  un  pareil  avantage.; 

A  R  T  I  CL  E  XVL 

Du  <JWmsfehy,> 

LE  CMmsfeny  ,  eft  aufll  une  efpece  de  petite  Aigle  qui  vit 
.aufli  de  Proye,  mais  il  n'a  pas  tant  de  cceur,que  celle  dont 
nous  venons  de  parler, car  il  ne  fait  la  guerre  qu'aus  Ramiers, 
aus  Tourtes ,  aus  poulets ,  6c  au  s  autres  petis  Oifeaus  qui  ne- 
lui  peuvent  reufter. 
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11  y  a  encore  en  ces  lies  une  infinité  d'autres  Oifeaus  de 
toutes  fortes  d'eTpeccs  ,  &  dont  la  plupart  a'ont  point  de 
noms. 

ARTICLE  XVII. 

Du  Cdibry. 

POur  couronner  dignément  l'Hiftoire  des  Oifeaus  de  nos 
Antilles,  nous  finirons  par  l'admirable  Colibry,  admirable 
pour  fa  beauté',  pour  fa  petitefle,  pour  fa  bonne  odeur,  &  pour 
fafaflbnde  vivre.  Car  étant  le  plus  petit  de  tous  les  Oifeaus 
qui  jfe  voient  il  vérifie  giorieufement  le  dire  de  Pline  ,  que 
Natur*  nufymm  magis  quam  in  minimis  tota  eft.  Il  fc  trouve' 
de  ces  Oifeaus,  dont  le  corps  eft  fi  petit,  qu'ils  ne  fontguéres 
plus  gros  qu'un  Hanneton.  Il  y  en  a  qui  ont  le  plumage  fi 
beau ,  que  le  col  les  ailes  &  le  dos  reprefentent  la  diverfité 
de  l'arc-en-ciel ,  que  les  Anciens  ont  appelle  Iris  fille  de  l'ad- 
miration. L'on  en  voit  encore  qui  ont  fous  lecol  un  rouge  fi 
vif,  que  de  loin  on  croiroit  que  ce  feroit  une  efcarboucle.  Le 
ventre  &  ledeffous  des  ailes  eft  d'un  jaune  dore';  les  cuifles 
d'un  vert  d'£meraude$  les  pieds  &  le  bec  noirs  comme  ébe- 
ne  polie  5  &  les  deus  petis  yeus  font  deus  diamans  enchaflez 
en  une  ovale  de  couleur  d'acier  bruny.  La  tefte  eft  d'un  vert 
naiffant  qui  lui  donne  tant  d'éclat  qu'elle  paroit  comme  d'o- 
rée. Le  made  eft  enrichy  d'une  petite  Hupe  en  forme  d'ai- 
grette, qui  eft  compofée  de  toutes  les  différentes  couleurs, 
qui  emaillent  ce  petit  corps ,  le  miracle  entre  les  Oifeaus ,  & 
l'une  des  plus  rares  productions  de  la  nature.  Il  abbaiiTe  & 
levé  quand  il  lui  plaît  cette  petite  crefte  de  plumes,  dont  l'Au- 
teur de  la  nature  la  fi  richement  couronné.  Tout  fon  plu- 
mage eft  auffi  plus  beau  ,  &  plus  éclatant,  que  celuy  de  la 
femelle. 

Que  fi  cet  Oifeau  eft  merveilleus  en  fa  taille ,  &  en  fon  plu- 
mage j  il  n 'eft  pas  moins  digne  d'admiration  en  l'adivité  de 
fon  vol,  qui  eft  fi  vite  &  fi  précipité,  qu'à  proportion  les  plus 
gros  Oifeaus  ne  fendent  point  l'air  avec  tant  de  force,  &  ne 
font  pas  un  bruit  il  refonnant,  que  celuy  qu'excite  cet  aima- 
ble 
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blc  petit  Colibt'y  par  le  battement  de  fes  ailes:  Carondiroit 
que  ce  foit  un  petit  tourbillon  émeu  en  l'air,  &  qui .(iffle  ans 
oreiHes.  Et  parce  qu'il  fe  plait  à  voler  prés  de  cens  quipaf. 
fent ,  ilfurprend  quelquefois  fi  inopinément ,  que  bien fou- 
vent' il  donne  une, fubite  ,  &  innocente  frayeur ,  à  cens  qui 
l'entendent  plûtoft  qu'ils  ne  le  voient. 

11  ne  vit  que  de  rofée ,  laquelle  ilfucce  fur  ies  fleurs  des 
Arbres  avec  fa  langue,  qui  eft  beaucoup  plus  longue  que  le 
bec,  &  qui  eft  creufe  comme  un  petit  chalumeau  ,  de  la  gref- 
fe ur  d'une  menue  aiguille.  On  ne  le  voit  que  fort  rarement 
fur  cerre  ,  ni  même  perché  fur  les  arbres  :  mais  fufpcndu  en 
l'air  auprès  de  l'arbre,  où  il  prend  fa  nourriture.  Il  fe  fondent 
ainil  par  un  dous  battement  d'ailes ,  &  en  même  teins  il  tire 
la  rofée,  qui  fe  confervele  plus  long-tems  au  fond  des  fleurs 
à  de  m  y  épanouies.  C'eft  en  cette  pofture  qu'il  y  a  du  plaid  r 
à  le  confiderer.  Car  épanov'nTant  fa  petite  hupe  ,  on  diroit 
qu'il  aye  fur  la  tefte  une  couronne  de  rubis  &  de  toutes  fortes 
de  pierres  precieufes.  Et  le  Soleil  rehauffant  toutes  les  riches 
enluminures  de  fonplumage ,  il  jette  un  éclat  fi  brillant  qu'on 
le.pourroit  prendre  pour  une  rofedepierrerie  animée&  vo- 
lante en  l'air.  Aus  lieus  où  il  y  à  plufieurs  Cottonniers  on 
voit  ordinairement  quantité  de  Colibris. 

Bien  que  fonplumage  perde  beaucoup  de  fa  grâce  quand 
11  eft  mort,  fi  eft  ce  qu'il  eft  encore  fi  beau ,  que  l'on  a  ven  des 
Dames  en  porter  par  curiofité  pour  pendans  d'oreilles.  Ce 
que  plufieurs  ont  trouvé  leur  eftre  mieus  feant,  que  tous 
les  autres. 

Cemerveilleus  Oifeau  n'a  pas  feulement  la  couleur  extra- 
ordinairement  agréable  :  mais  il  y  en  a  d'une  forte,  qui  après 
avoir  recréé  la  veue ,  rejouit  encore  &  contente  l'odorat  par 
fa  fovèue  odeur ,  qui  eft  auffi  douce ,  que  celle  de  l'ambre  ôc 
du  mufe  les  plus  fins. 

11  bâtit  le  plus  fouventfon  nid  fous  une  petite  branche  de 
quelque  Oranger  ou  Cottonnier,  &  comme  il  eft  propor- 
tioné  à  la  petiteflede  fon  corps  ,  il  le  cache  fi  bien  parmy  les 
feuilles,  &  le  met  fi  induftrieufement  à  l'abry  des  injures  de 
l'air,  qu'il  eft  préfque  imperceptible.  11  eft  fi  bon  architecte, 
que  pour  n'eftre  point  expofé  aus  vens  du  levant    du  JSI  ord, 

X  qui 
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qui  fouffient  d'ordinaire  en  ces  païs-là ,  il  place  Ton  nid  au 
midy.  11  le  compofe  au  dehors  de  petis  filets  d'une  Plante 
que  l'on  nomme  Ptte ,  &  dont  nos  Indiens  font  leurs  cordes. 
Ces  petis  filamens  font  déliez  comme  des  cheveus  ,  mais 
beaucoup  plus  forts.  Il  les  lie  &  les  entortille  avec  fon  bec 
fi  ferrement  à  l'entour  de  la  petite  branche  fourchue  qu'il  à 
choifie  pour  y  perpétuer  fon  efpece,  que  ce  nid  étant  ainfi 
parmy  les  feuilles ,  &  fufpendu  fous  la  branche ,  fe  trouve 
comme  nous  avons  dit  &  hors  de  laveuë,  &  hors  de  tout 
péril.  L'ayant  rendu  folide  ôc  remparé  au  dehors  par  ces  fi- 
lamens, &  par  quelques  brins  décorces  &  de  menues  herbes, 
entrelacez  les  uns  dans  les  autres  avec  un  merveilleus  artifi- 
ce ,  il  le  pare  au  dedans  du  plus  fin  cotton ,  &  d'un  duvet  de 
petites  plumes  plus  molles  que  la  foye  la  plus  déliée.  La  fe- 
melle ne  fait  communément  que  dens  oeufs  ,  qui  font  en 
ovale ,  &  de  la  grolleur  d'un  pois ,  ou  fi  vous  voulés  d'une, 
perle  de  conte. 

Nôtre  brave  voiageur  ne  fe  taira  pas  fur  cette  matière.. 
Elle  eft  trop  digne  de  fes  obfervations  curieufes.  Voicy  donc 
ce  qu'il  en  écrit  entr'autres  chofes  à  fon  amy  en  fes  relations 
$  familières.  On  trouve  parfois  des  nids  de  Colibry  fous, 
„  les  branches  de  quelques  unes  de  ces  plantes  de  tabac,qu'on 
,,lahTe  croître  aufiihaut  qu'elles  peuvent ,  pour  en  avoir  la 
„  graine.  Je  me  fouviens  qu'un  de  nos  Nègres  m'en  montra 

un,  qui  étoit  ainfi  fort  proprement  attaché  fous  une  de  ces. 
?,  branches.  Même  comme  j'étois  à  Saint  Chriftofle  ,  à  la 
3,  pointe  des Palmiftes ,  un  Anglois  m'en  fit  voir  un,  qui  te-  , 
„noit  à  l'un  des  rofeaus  ,  qui  foutenoitla  couverture  de  fa. 

cafe  à  Tabac,  comme  on  parle  aus  lies.  J'ay  veu  au  (fi  un 
,,de  ces  nids  avec  les  œufs,  qui  étoit  encore  attaché  à  la- 
„  branche ,  qui  avoit  efté  couppée  pour  l'ornement  du  cabi- 
„  net  d'un  curieus ,  lequel  avoit  de  plus  encore  le  mafle  &  la 
„  femelle  fecs ,  &  confervez  en  leur  entier.  Et  c'eft  là  où  je 
,,confideray  attentivement  &  le  nid  &  Toifeau.  Et  après  i 
„  avoir  admiré  l'œuvre  de  Dieu  en  cette  petite  créature,  je 
„dis  étant  toutravyà  la  veue  de  ce  nid  qui  étoit  de  lagrol- 
„feur  d'une  nois, 

Sut 
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£$ue  la  matière  ou  la  figure 
Se  fajfe  icy  confident 
Rien  ne  fe  doit  accomparer 

cette  exquife  Architecture 
Vne  folide  dureté 
S'y  mejle  avec  la  beauté 
Par  un  fingulier  artifice 
Car  un  bec  efi  tout  l'tnfirument 
Jgui  donne  h  ce  rare  édifice 
Son  plm  precietts  ornement. 


Aurefte,  ilfe  voit  de  ces  Oifeaus  prefque  en  toutes  les  An- 
tilles, mais  félon  la  diverfité  des  lies  ils  différent  &  degrof- 
feur& de  plumage.  Les  plus  beaus  &  les  plus  petis  de  tous  fe 
trouvent  en  YWz  d'Aruba  qui  relevé  de  la  Colonie  Hollan- 
doife ,  qui  eft  à  Coraçao. 

On  pourroit  peuteftre  defirer  icy  que  nous  parlafirons 
du  chant  de  cet  Oifeau,  &  qu'après  avoir  ravyla  veuë  ,  & 
fatisfait  raerveilleufement  l'odorat ,  il  contentaft  encore 
l'ovïe  par  l'harmonie  de  fon  chant.  Quelques  uns  difent 
qu'en  effet  il  y  en  a  d'une  efpece  qui  chante  en  quelque  fai- 
fon  de  l'année.  Mais  il  y  a  grande  apparence  ,  que  ce  qu'on 
appelle  le  chant  du  Coiibry ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  petit 
cry  femblable  à  celuy  de  la  Cygale  ,  qui  eft  toujours  d'un 
même  ton.  Mais  quand  il  ne  chanteroit  pas,  il  poffede  fans 
cela  ,  affez  d'autres  rares  avantages  de  la  nature  ,  pour 
tenir  rang  entre  les  plus  beaus  ,  &  les  plus  excellens 
Oifeaus. 

Ceus  qui  ont  demeuré  au  Brefil ,  nous  rapportent  con- 
ltanment  ,  qu'il  y  a  un  petit  Oifeau  nommé  Gonambuch, 
d'un  blanc  luifant  ,  qui  n'a  pas  le  corps  plus  gros  quun 
Frelon,  &  qui  ne  doit  rien  au  Roffignol  pour  le  regard  du 
chant  clair  &  net.  Peuteftre  que  c'eft  une  efpéce  de 
comme  quelques  uns  le  pofent.  Mais  toujours  n'eft  il  pas 
comparable ,  ni  en  beauté  de  plumage  ,  ni  en  odeur  ,  & 
autres  raviflantesqualitez  à  celuy  que  nous  venons  de 

décrire,  , 

X  %  Ceus 
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Ccus  M  ont  micus  rencontré  ,  qui  ont  dit  que  ce  chef 
d'oeuvre  de  nature ,  eft  une  cfpéce  de  ces  petis  Oifeaus  que 
quelques  Indiens  appellent  Guaraciaba,  ou  Cacarda  c'eft  à 
duc  Hayon  du  Soleil,  ôc  Guaracigaba,  c*cft  à  dire  cheveu  du 
Soleil.  Les  Efpagnols  les  nomment  Tomweios  %  par  ce  que 
quand  on  en  met  un  avec  fou  nid  dans  un  trebuchet  à  pefer 
l'or,  il  ne  pcfc  ordinairement  que  deus  de  ces  petis  poids 
que  les  mêmes  Efpagnols  appellent  Tommes  ,  c  eft  à  dire 
vint- quatre  grains. 

Quelques  uns  ont  mis  en  avant,  qu'une  parriede  ces  ad- 
mirables Colibris,  font  premièrement  des  Mouches  qui 
puis  après  fe  transforment  en  Oifeaus.   D'autres  ont'écrit 
que  les  Antillois  appelaient  ces  Oifeaus  des  Rénez  parce 
qu'ils  dorment  la  moitié  de  l'année  comme  les  Loirs  & 
qu'ils  fe  réveillent  auPrintcms,  renaiflant  comme  derôu 
veau  ,  avec  cette  agréable faiïon.  Même  il  yen  à  quidifenr 
que  lors  que  les  fleurs  viennent  à  tomber  ils  pouffentleur  pe- 
tit bec  dans  le  tronc  des  arbres ,  <Sc  y  demeurent  fichez  im 
mobiles  <5c  comme  morts  durant  fixmois,  jufquesàcequ 
la  terre  vienne  à  eftrc  couverte  ,  d'un  nouveau  tapis  d 
fleurs.  Mais  nous  n'avons  garde  de  méfier  tous  ces  contes 
à  la  véritable  Hiftoirede  notre  Colibry,  ôc  nous  ne  les  faifons 
que  toucher  du  doigt  en  palTant. 

Nous  fermerons  ce  Chapitre ,  par  une  chofe  bien  dicrnc 
d  être  remarquée ,  &  qui  ne  fe  voit  point  ailleurs  R  ce  n  eft 
peuteftre  en  la  Guinée  comme  l'inïcot  le  rapporte  C'eft 
le  merveilleus  m&mft  ,  que  Dieu  a  donné  à  tous  les  Petis 
Oifeaus  de  l'Amérique,  pour conferver leur efpece  En  ce 
qu'y  ayant  parmy  les  bois  une  forte  de  grandes  couleuvres 
vertes  ôc  menues,  qui  rampent  fur  les  Arbres,  &  qui  pour 
roient  s'entortillant  de  branche  en  branche  ,  aller  marner 
les  œufs  des  Oifeaus ,  dont  elles  font  fort  avides  :  Pour  cm- 
pcfchcr  ces  l'arronefles  d'atteindre  à  leurs  nids,  tous  îcs  pe- 
tis Oifeaus  qui  n'ont  pas  le  bec  allez  fort  pour  fe  défendre 
contre  leurs  ennemis  ,  font  leurs  nids  au  bout  fourchu  de 
certains  petis  filamens,  qui  comme  le  lierre  croifiert  à  ter- 
re, felcvent  àla  faveur  des  Arbres,  &  s'étant pouffez  juf- 

qu'à 
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qu'à  leur  fommct  ,  ne  pouvant  aller  plus  outre  ,  retom- 
bent en  bas ,  quelquesfois  deus  ou  trois  braffes  au  deffous 
des  branches.  C'elt  donc  au  bout  de  ces  ligamens  nommes 
Lienes  par  nos  François ,  que  les  Oifeaus  attachent  forte- 
ment leurs  nids  avec  une  telle  induit  rie,  que  lors  qu'on  les 
rencontre  dans  les  bois ,  comme  il  y  en  a  grand  nombre , 
on  ne  peut  aflèz  admirer ,  ni  la  matière ,  ni  l'ouvrage  de  ces 
petis  édifices  branlans.  Pour  ce  quieft  des  Perroquets,  & 
des  autres  Oifeaus  qui  font  plus  forts,  ils  font  leur  nids  dans 
les  creus  des  arbres,  ou  fur  les  branches,  comme  cens  de  par 
deçà  :  Car  ils  peuvent  rechaffer  avec  le  bec  &  les  ongles ,  les 
Couleuvres  qui  leur  font  la  guerre. 

On  trouvera  en  la  page  fuivante,  les  figures  des  Oifeaus 
les  plus  rares  &  les  plus  confiderabies  que  nous  venons  de 
de'crire  :  mais  il  faut  confefler  que  le  burin  ,  ni  même  les 
pinceaus  les  plus  delicas ,  ne  leur  s'auroient  don- 
ner la  grâce ,  les  traits ,  ni  toutes  les  vives 
couleurs  ,  dont  ils  font  naturel- 
lement parez. 
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CHAPITRE  SEIZIEME. 

Des  (Poiffons delà  Mer}     des  Ifyieres  des  Antilles. 

NOus  ne  prétendons  pas  de  traitter  l'Hiftoire  des  Foif- 
fons  des  Antilles,  avec  toute  l'exactitude  que  cette 
ample  &  féconde  matière  le  pourroit  defirer  :  mais 
puis  qu'après  avoir  confideré  jufques  icy,  toutes  les  plus  pre- 
cieufes  richefîes  dont  Dieu  a  fore  avantageufement  pourveu 
les  terres  de  ces  heureufes  contrées  ,  l'ordre  requiert  que 
nous  parlions  à  prefent  des  productions  de  la  Mer  qui  les  en- 
toure, &  des  Rivières  qui  les  arrofent  :  nous  nouspropofons 
feulement  de  décrire  brièvement  dans  ce  Chapitre  les  plus 
excellens  Pbifîons,  qui  s'y  trouvent  en  abondance,  &  qui  fer- 
vent à  la  nourriture  de  l'homme,  afin  que  cette  confide ration? 
nous  porte  à  reconnoître  que  fa  tres-fage  Providence  a  dé- 
ployé' fes  merveilles  fur  les  profondes  eaus,avec  autant  déclat 
&  de  libéralité  que  fur  le  fec,  &  par  confequent  qu'il  eft  jufte 
que  les  Cieus  &  la  terre  le  louent,  la  Mer  <Sc  tout  ce  quife  re- 
mue en  icelle. 

ARTICLE  L 

Des  Faijfons  vofans. 

IL  y  en  a  qui  tiennent  pour  un  conte  fait  a  plaifir ,  ce  que 
l'on  dit  des  PoiJfomvoUns  bien  que  les  relations  de  plu-' 
fieurs  fameus  voiageurs  en  falTent  foy.  Mais  quelque  opinion 
qu'en  puiflent  avoir  ceus  qui  ne  veulent  rien  croire  que  ce 
qu'ils  ont  veu,  c'eft  une  vérité  tresconftante,  qu'en  navi- 
géant ,  dés  qu'on  a  palïé  les  Canaries ,  jufques  à  ce  que  l'on, 
approche  des  lies  de  l'Amérique,  on  voit  fortir  fouvent  de  la 
Mer  de  greffes  trouppes  de  Poifions  qui  volent  la  hauteur 
d'une  pique ,  &  près  de  cent  pas  loin  ,  mais  pas  davantage, 
parce  que  leurs  ailes  fe  féchent  au  Soleil.  'Ils  font  préfque 
femblables  aus  Harans  ,  mais  ils  ont  la  telle  plus  ronde ,  &  Us 
font  plus  larges  fur  le  dos.  Us  ont  les  ailes  comme  une  Chau- 
ve-fou- 
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ve-fouris,  qui  commencent  un  peu  au  defibusde  latefte,& 
s'étendent  préfque  jufques  à  la  queiie.  il  arrive  i'ouvent 
qu'ils  donnent  en  volant  contre  les  voiles  des  Navires ,  & 
qu'ils  tombent  même  en  plein  jour  fur  le  tillac.  Ceus  qui  en 
ont  fait  cuire ,  &  qui  en  ont  mange'  les  trouvent  fort  delicas. 
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Ce  qui  les  oblige  à  quitter  la  mer,  qui  eft  leur  élément  le  plus 
ordinaire ,  cft  qu'ils  font  pourfuivis  de  piufieurs  grands  Poif- 
fons  qui  en  font  curée.  Et  pour  efquivcr  leur  rencontre ,  ils 
prennent  une  faufle  route ,  faifant  un  bond  en  l'air ,  &  chan- 
geant leur  n'ageoires  en  ailes  pour  éviter  le  danger,  mais  ils 
trouvent  des  ennemis  en  l'air  aufïï  bien  que  dans  les  eaus.  Car 
il  y  a  de  certains  Oifeaus  marins  qui  ne  vivent  quedeproye, 
lefquels  leur  font  aufll  une  cruelle  guerre ,  &  les  prennent 
en  volant  $  comme  nous  l'avons  déjà  dit  au  Chapitre 
précèdent. 

Il  ne  fera  peu teftre  pas  désagréable  à  cens  qui  liront  l'Hi- 
iloire  de  ces  PonTons  ailés  du  nouveau  monde ,  de  nous  y  voir 
ajouter  pour  enrichiflement  les  paroles  de  ce  grand  Poète 
qui  dans  fon  Idyle  Heroique  nous  témoigne  qu'avec  plai- 
fir  il  a 

veu  mille  fou fous  les  cercles  brulms 
T omber  comme  des  Cieux  de  vrais poiffons  volans  : 
gui  cour  m  dans  les  flots  par  des  monflres  avides  % 
Et  mettant  leur  refuge  en  leurs  ailes  timides 
K_sfu fein  du  pin  vogueur  pleuvoient  de  tous  cotez, 
Et  joncohient  le  tiUac  de  leurs  corps  argentée. 

ARTICLE  IL 

Des  Perroquets  de  Mer, 

IL  y  a  au  fil  en  ces  quartiers  là  des  PohTons  qui  ont  l'écaillé 
comme  la  Carpe ,  mais  de  couleur  verte  comme  la  plume 
d'un  Perroquet  :  d'où  vient  au  m  que  nos  François  les  nom- 
ment Perroquets  de  Mer.  Ils  ont  les  yeus  beaus  &  fort  étince- 
ians ,  les  prunelles  claires  comme  du  Criftal ,  qui  font  entou- 
rées d'un  cercle  argenté  ,  qui  cft  enfermé  dans  un  autre  qui 
eft  d'un  vert  d'émeraude  comme  les  écailles  de  leur  dos ,  car 
celles  de  deffous  le  ventre  font  d'un  vert  jaunâtre.  Ils  n'ont 
point  de  dents  ,  mais  ils  ont  les  mâchoires  d'enhaut  &  d'en- 
bas  d'un  os  fonde  qui  cft  extrêmement  fort ,  de  même  cou- 
leur que  leur  écailles,  &  divile  par  petis  compartimens  beaus 
à  voir.  Ils  vivent  de  PonTons  à  Coquille,  6c  cet  avec  ces  du- 
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rcs  mâchoires,  qu'ils  brifent  comme  entre  deus  meules  ,  les 
Huitrcs  les  Moules,  &  les  autres  coquillages  afin  de  fe  re- 
paître de  leur  chair.  Ils  font  excellens  à  manger,  &fi  gros, 
qui'il  s'en  voit  qui  pefent  plus  de  vint  livres. 

ARTICLE  III. 

De  la  Dorade. 

LA  Dorade  que  quelques  uns  nomment  Brame  de  LMer  y 
eft  encore  commune.  Elle  a  ce  nom  de  Dorade  parce 
que  dans  l'eau  fa  tefte  paroit  d'un  vert  doré  &  tout  le  refte  de 
fon  corps  jaune  comme  or,  &  azuré  comme  le  ciel  ferain 
Elle  fe  plait  à  fuivre  les  Navires ,  mais  elle  nage  dune  telle* 
vitefle,  qu'il  faut  eftre  bien  adroit  pour  lapouvoir  atteindre 
avec  la  gaffe  ou  foine,  qui  font  des  inftrumens  avec  lefquels 
les  Matelots  ont  de  coutume  de  prendre  les  gros  Poiflons  • 
auflî  il  s'en  voit  peu  qui  ait  une  plus  grande  dityofition  natu- 
relie  à  fendre  les  flots  queccluy-cij  car  il  à  le  devant  delà 
tefte  fait  en  pointe.  Le  dos  herifle  depinc  qui  fétendent  iuf- 
ques  à  la  queue  qui  eft  fourchue,  deus  nageoires  au  défaut  de 
la  tefte,  &  autant  fous  le  ventre ,  les  écailles  petites ,  &  tout  le 
corps  d  une  figure  plus  large  que  greffe  5  Ce  qui  luy  donne 
un  merveilleus  empire  dans  les  eaus.  Il  s'en  trouve  qui  ont 
environ  cinq  pieds  de  longueur.  Plufieurs  eftiment  que  leur 
chair  qui  eft  un  peu  féchc  ,  eft  auflî  agréable  au  goût  que 
celle  de  la  Truitteoùdu  Saulmon5  pourveu  que  fon  aridité 
foit  corrigée  par  quelque  bonne  fauce.  Lors  que  les  Portu- 
gais voient  que  ces  Dorades  fuiventlcur  Navire,  ils  fe  met- 
tent fur  le  beau  pré  avec  une  ligne  à  la  main ,  au  bout  de  la- 
quelle il  y  a  feulement  un  morceau  de  linge  blanc  auhaut  de 
l'hameçon,  fans  autre  apas. 
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ARTICLE  IV. 

De  la  Bonite. 

IL  y  a  un  autre  Poiiîbn  qui  fuit  ordinairement  les  Navires. 
On  le  nomme  Bonite.  11  eft  gros  &  fort  charnu,  &  de  la  lon- 
gueur de  deus  pieds  ou  environ.  Sa  peau  paroit  d'un  vert 
fort  obfcur  ,  &  blanche  fous  le  ventre.  Il  n'a  point  d' écailles 
ûceneftausdeuscoftés  ou  il  en  a  deus  rangs  de  fort  petites, 
qui  font  couchées  fur  une  ligne  jaunâtre  qui  fétend  de  part 
&  d'autre,  à  commencer  depuis  latefte  jufques  à  la  queue 
qui  eft  fourchue.  11  fe  prend  avec  de  gros  hameçons,  que 
l'on  jette  aus  environs  du  Navire.  Tout  en  avançant  che- 
min, &  fans  caller  les  voiles  on  fait  cette  pefche.  Ce  Poifîon 
eft  goulu  comme  la  Morue  ,  ôc  fe  prend  avec  toute  forte  d'a- 
morces, même  avec  les  triparties  des  Poiffons  qui  ont  efté 
eventrez.  On  le  rencontre  plus,  fouvent  en  pleine  mer  qu'es 
coftes.  11  eft  bon  étant  mangé  frais  5  mais  il  eft  encore  plus 
délicat  lors  qu'il  a  demeuré  un  peu  dans  le  Tel ,  &  dans  le 
poivre  avant  que  de  le  faire  cuire.  Plufieurs  tiennent  que  ce 
Poiflbn  eft  le  même  ,  queceluyque  nous  appelions  Thon, 
ôc  qui  eft  commun  en  toutes  les  coftes  de  la  Mer  Médi- 
terranée. •  . 

ARTICLE  V. 

De  VEguile  de  CMer, 

L'Eguille  eft  un  Poiflbn  fans  écailles  qui  croift  de  la  lon- 
gueur de  quatre  pieds  ou  environ,  Il  a  la  tefte  en  poin- 
te ,  longue  d'un  bon  pied ,  les  yeus  gros  &  luifans  qui  font 
bordez  de  rouge.  La  peau  de  fondos  eft  rayée  de  lignes  de 
bleii  &  de  vert ,  &  celle  de  défions  fon  ventre,  eft  d'un  blanc 
rneflé  de  rouge.  Il  a  huit  Nageoires  qui  tirent  fur  ie  jaune, 
&  une  queue  fort  pointue  qui  a  peuteftre  donné  l'occafion 
de  luy  donner  le  nom  qu'il  porte ,  de  même  que  la  figure 
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de  fa  tefte  a  convié  les  Hollandois  de  l'appcller  Tabac-Pype 
c'eft  a  dire  Pipe  *  tabac,  Jt  * 

ARTICLE  VI. 

De  pluficws  autres  Poijfons  de  la  UWer  & 
des  Rivières, 

LEs  Cotes  de  ces  lies  ont  aufil  des  Caranguesdcs  Mulets 
qui  entrent  quelquefois  en  l'eau  douce,  &  fe  pefchent 
dans  les  Rivières ,  des  Poijfons  de  roche  qui  font  rouges ,  &  de 
diverfes  autres  couleurs,  &  fe  prennent  auprès  des  Rochers  - 
■Des  Nègres  ou  diables  de  Mer,  qui  font  de  gros  Poiflons  qui 
ont  1  écaille  noire,  mais  qui  ont  la  chair  blanche  &  bonne  au 
pofnble ,  &  une  infinité  d'autres  Poiflons,  qui  font  pour  la 
pluspart  differens  de  ceus  qui  fe  voient  en  Europe  &  qui 
n  ont  encore  point  de  noms  parmy  nous 

Pour  ce  qui  cft  des  Riyierçs  5  elles  fourniflent  une  grande 
abondance  de  bons  Poiflons  aus  Habitansdes  Antilles  &  s'il 
eft  permis  de  comparer  les  petites  chofes  aus  grandes'  elles 
ne  cèdent  point  à  proportion  de  leur  étendue  en  fécondité  à 
la  Mer.  11  efl:  vray  qu'elles  ne  produifentpointde  Brochets 
de  Carpes ,  ni  de  femblables  Poiflons  qui  font  communs  en 
ces  quartier  cy:  mais  il  y  en  a  grande  quantité  d'autres,  Qui 
ne  font  connus  que  des  Indiens,  &  dont  quelques  unsap- 
prochent  de  lafiguredes  nôtres.  F 
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CHAPITRE  DIXSEPTIEME. 

Des  Monjlres  Marins  quife  trouvent  en  ces  quartiers. 

CEus  qui  ont  décry  l'Hiftoire  des  Poiflbns  ont  mis  au 
rang  des  Baleines  tous  ceus  qui  font  d'une  groflcur  ex- 
traordinaire, de  même  qu'ils  ont  compris  fous  le  Titre 
des  Monftres,  tous  ceus  là  qui  ont  une  figure  hideufe  ou  qui 
vivansde  proyefont  des  ravagesdans  leseaus,  comme  les 
Lions,  les  Ours,  les  Tigres,  &  les  autres  beftes  farouches  en 
font  fur  la  terre.  Nous  devons  parler  dans  ce  Chapitre  des 
uns  &  des  autres  c'eft  à  dire  de  tous  ceus  qui  font  dune  grof- 
feur  prodigieufe,  ou  qui  font  effroyables  pour  leur  forme 
hideufe  à  voir,  &  redoutables  à  caufe  de  leurs  défences.  Et 
ainfinous  defccndrons  pour  un  peu  de  temsdans  lcsabyfmes 
de  cette  grande  &  fpacieufe  Mer ,  où  comme  dit  le  Saint  Roy 
quiacompoféles  Sacrez  Cantiques  d'ifrael,  il  y  a  des  Repti- 
les fans  nombre  de  petites  beftes  avec  des  grandes ,  «5r  après  y 
avoir  contemplé  les  œuvres  du  Seigneur ,  nous  en  remonte- 
rems  incontinent,  pour  célébrer  fa  bénignité  &  fes  merveilles 
envers  les  fils  des  hommes. 

ARTICLE  I. 

De  l'Efpadon. 

ENtrc  les  Monftres  Marins  on  remarque  particulière- 
ment celuy  que  nos  François  nomment  Efpadon ,  à  caufe 
qu'il  a  au  bout  de  fa  mâchoire  d'enhaut  une  defenfede  la  lar- 
geur d'un  grand  Coutelas,  qui  a  des  dens  dures  &  pointues 
des  deus  coftés.  Il  y  a  de  ces  Poiffons  qui  ont  ces  defenfes 
longues  de  cinq  pieds ,  larges  de  fix  pouces  par  le  bas,  &  mu- 
nies  de  vintfet  dens  blanches  &  folides  en  chaque  rang ,  &  le 
corps  gros  à  proportion.  Ils  ont  tous  la  tefte  plate  &  hid'eufe, 
delà  figure  d'un  cœur  ,  ils  ont  prés  des  yeus  deus  foupiraus 
par  où  ils  rejettent  l'eau  qu'ils  ont  avallée.  Ils  n'ont  point 
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d'écaillés ,  mais  ils  font  couverts  d'une  peau  grife  furie  dos, 
&  blanche  fous  le  ventre ,  qui  eft  raboteufe  comme  une  lime. 
Ils  ont  fét  nageoires ,  deus  à  chaque  coite',  deus  autres  fur  le 
dos ,  &  puis  celle  qui  leur  fert  de  quetie.  Quelques  uns  les 
appellent  Poijfons  à  Sck,  ou  Empereurs,  à  caufe  qu'ils  font  la 
guerre  à  la  Baleine,  &  bien  fouvent  la  bleflent  à  mort. 

ARTICLE  II. 

Des  (JKarfoùmsi 

L Es  CMarfouws  font  des  Pourceaus  de  Mer ,  qui  vont  en 
grande  troupe,  &  fe  jouent  fur  la  Mer,  faifant  des  bonds, 
ôc  fuivant  tous  une  même  route.  Us  s'approchent  volon- 
tiers afîez  pre's  des  Navires  5  Et  ceus  qui  font  adroits  à  les 
harponner  en  accrochent  fouvent.  La  chair  en  eft  allez  noirâ- 
tre. Les  plus  gros  n'onr  qu'un  pouce  ou  deus  de  lard.  Ils  ont 
le  mufeau  pointu ,  la  queue  fort  large ,  la  peau  grisâtre  5  &  un 
trou  fur  la  tefte  par  cù  ils  refpirent  &  jettent  l'eau.  Ils  ron- 
flent préfquc  comme  lesPorceaus  de  terre.  Hs  ont  le  fang 
chaud  ,  &  les  Inteftins  femblables  à  ceus  du  Pourceau  ,  & 
font  prefque  de  même  goût:  mais  leur  chair  eft  de  difficile 
digeftion. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  Marfoùws,  qui  ont  le  groin  rond 
&  moiuTu  comme  une  boule.  Et  a  caufe  de  la  reffemblance 
de  leur  tefte  avec  le  Froc  des  Moines.  Quelques  uns  les  ap- 
pellent. T eft  es  de  Moine ,  ôc  Moines  de  Mer. 

ARTICLE  III. 

Vu  Requiem. 

LE  Requiem ,  eft  une  efpece  de  chien  ou  de  Loup  de  Mer, 
le  plus  goullu  de  tous  les  PoirTons  ,  &  le  plus  avide  de 
chair  humaine.  11  eft  extrêmement  à  craindre  quand  on  fe 
baigne.  Il  ne  vit  que  de  proye,  &  il  fuit  fouvent  les  Navires 
pour  fe  repaitre  des  immondices  que  l'on  jette  en  Mer.  Ces 
monftres  paroiflent  de  couleur  jaune  dans  l'eau.  Il  y  en  a  qui 
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font  d  une  grandeur  &  d'une  groncurdemeTurée,&  qui  font 
capables  de  couper  tout  net  un  homme  en  deus.Leur  peau  eft 
rudc.&l'on  en  fait  des  limes douccs,propres  à  polir  le  bois. Us 
ont  la  tefte  plate,  &  n'ont  pas  l'ouverture  de  leur  gueule  tout 
au  devant  de  leurmufeau.maisddTous.  Ce  qui  fait  que  pour 
prendre  leurproye,  il  faut  qu'ils  fe  retournent  le  ventre  pref- 
que  en  haut.  Ils  ont  les  dents  trenchantes  fort  aiguës  &  fort 
larges,  qui  font  dentelées  tout  autour ,  comme  les  dents  d'u- 
ne fcie.  11  yen  a  tels,  qui  en  ont  trois  &  quatre  rançs  en 
chaque  mâchoire.  Ces  dents  font  cachées  dans  les  gencives  ; 
mais  ils  ne  les  font  que  trop  paroitre  quand  ils  veulent. 

Ces  cruels  Dogues  Marins  font  le  plus  fouvent  efeortez  de 
deus  ou  trois  petis  Poiûons,  &  quelquefois  d'avantage  qui 
le  précèdent  avec  une  telle  vitclfe  &  un  mouvement  Ci  me- 
fure  qu'ils  s'avancent  &  s'arreftent  plus  ou  moins  ,  félon 
qu  ils  apperçoivent  que  les  R  equiéms  s'avancent  ou  s'arre- 
ltent.  Quelques  uns  les  nomment  Rambos,  &  Pelorimcs  Mais 
nos  Matelots  les  appellent  les  Pilotes  du  Requiem  ,  par  ce  qu'il 
iemble  que  ces  petis  Foiffons  le  conduifent.  Ils  n'ont  qu'un 
bon  pied  ou  environ  de  longueur ,  &  ils  font  gros  à  propor- 
tion. Maisaurcftcils  ont  l'écaillé  parfemée  de  tant  de  belles 
&  vives  couleurs,  que  l'on  diroit  qu'ils  foient  entourez  de 
chaînes  de  perles ,  de  corail ,  d'émeraude ,  &  d'autres  pierre- 
ries. On  ne  s'auroit  fe  lalTer  de  les  confiderer  en  l'eau. 

C'eftainfi  que  la  Baleine  ne  marche  jamais  qu'elle  n'ait  au 
devant  elle  un  petit  Poiflbn  femblablc  au  Goujon  de  Mer 
qui  s'appelle  pour  cela  la  Guide.  La  Baleine  le  fuit,  fe  laiflant 
mener  ôc  tourner  auffi  facilement  que  le  timon  fait  tourner 
le  Navire,  &  en  rccompcnfc  auffi,  au  lieu  que  toute  autre 
chofe,  qui  entre  dans  l'horrible  Caos  de  la  gueule  de  ce  Mon- 
tre, eft  incontinent  perdu  &  eng^  ce  petit  PoifTon  s'y 
retire  en  toute  feureté ,  &  y  dort.  Et  pendant  fon  fommeil 
la  Baleine  ne  bouge,  mais  auffitoft  qu'il  fort  elle  femetà  le 
fuivre  fans  ceffe.  Et  fi  de  fortune  elle  s'ecarte  deluy,  cUeva 
errant  ça  &  la  ,  fc  froiuant  fouvent  contre  les  rochers,  corn- 
nicun  vaiffeau  qui  n'a  point  de  gouvernail.  Ce  que  Plutar- 
que  témoigne  qu'il  a  veuen  l'Ile  d'Anticyre.  Il  y  aune  pa- 
veille  fociete  entre  le  petit  oifeau  qu'on  nommé  le  Roytelct 
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&le  Crododyle.  Et  cette  Coquille  qu'on  appelle  la  Nacre, 
vit  ainfi  aufti  avec  le  Pinnothcre  ,  qui  eft  un  petit  animal  de  la 
forte  d'un  Cancre.  C'eft  ce  que  recite  Michel  de  Montagne 
au  fécond  Livre  de  fes  Efiais,  Chapitre  12. 

Au  refte  la  chair  du  Kequiem  n'eft  point  bonne,  &  l'on 
n'en  mange  qu'en  necelTité.  On  tient  toutefois  que  quand  ils 
font  jeunes  il  ne  font  pas  mauvais.  Les  curieus  recueillent 
foigneufement  la  Cervelle  qui  fe  trouve  dans  la  tefte  des 
vieus,<5c  après  l'avoir  fait  fécher  ils  la  confervent ,  &  ils  di« 
fent  qu'elle  eft  tres-utile  à  ceus  qui  font  travaillez  de  la  pier« 
re ,  ou  de  la  gravelle. . 

Quelques  Nations  appellent  ce  Monftre  TiburonSc  Tube- 
ron.  Mais  les  François  de  les  Portugais  luy  donnent  ordinai- 
rement ce  nom  de  Requiem,  c'eft  à  dire  Repos ,  peuteftre  par  ce 
qu'il  à  accoutumé  de  paroître  lors  que  le  tems  eft  ferain  <Sc 
tranquille  ,  comme  font  aufti  les  Tortues:  ou  plutôt  parce 
qu'il  envoyé  promtément  au  repos  ceus  qu'il  peut  attraper» 
qui  eft  l'opinion  la  plus  commune  entre  nos  gens  qui  l'appel- 
lent de  ce  nom.  Son  foye  étant  boiiilly  rend  une  grande 
quantité  d'huyle  qui  eft  tres-propre  pour  entretenir  les  lam- 
pes ,  &  fa  peau  eft  utile  aus  Menuyfiers  pour  polir  leur 
ouvrage. 

ARTICLE  IV. 

De  U  Remore. 

OUtre  ces  Pilotes  dont  nous  avons  parlé  :  les  Reqwems, 
font  bien  fouvent  accompagnez  d'une  autre  forte  de 
petis  Poiftons  que  les  Hollandois  appellent  Suyger ,  par  ce 
qu'ils  s'attachent  fous  fe  ventre  des  Reqniems  comme  s'ils 
les  vouloient.  fucçer.  Nos  François  tiennent  que  c'eft  une 
efpece  de  Remore ,  &  ils  leur  ont  donné  ce  nom ,  à  caufe  qu'ils 
fe  collent  contre  les  Navires  comme  s'ils  vouloient  arrêter 
leur  cours.  Ils  crouTent  environ  de  deus  pieds  de  long,  & 
d'une  groifeur  proportionée.  Ils  n'ont  point  d'écaillés , 
mais  ils  font  couverts  par  tout  d'une  peau  cendrée  qui  eft 
gluante  comme  celles  des  Anguilles.  Ils  ont  la  Mâchoire 
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de  defïus  un  peu  plus  courte  que  celle  de  defious ,  au  lieu  de 
dens,  ils  ont  de  petites  emmenées  qui  font  affez  fortes  pour 
bnfer  ce  qu'ils  veulent  avaller.  Leurs  yeus  font  fort  pefis  de 
couleur  jaune.  Ils  ont  des  Nageoires  ôc  des  Empennures 
comme  les  autres  Poiflbns  de  Mer ,  mais  ce  qu'ils  ont  de  par- 
ticulier, eft  qu'ils  ont  la  telle  relevée  d'une  certaine  pièce 
faite  en  ovale  ,  qui  leur  fert  de  couronne.  Elle  eft  platte  ôc 
^  PajLdcffus  dc  Pleurs  lignes  qui  la  rendent  heriffée 
Ceft  auffipar  cet  endroit  que  ces  Poiflbns  s'attachent  fi  ferl 
mement  aus  Navires  &  ans  Rcquiems,  qu'il  faut  fouvent  les 
tuer  avant  que  de  les  pouvoir  feparer.  On  en  mange,  mais 
c  eft  au  défaut  d'autres  Poiflbns  qui  font  plus  delicas. 

ARTICLE  V. 

Bu  Lamantin. 

ENtre  les  Monftres  Marins  qui  font  bons  à  mander  Ôc 
que  l'on  referve  en  provifion ,  comme  on  fait  en  Europe 
le  Saumon  &  la  Morue,  on  fait  fur  tout  état  ans  lies  du  La- 
manttn  félon  nos  François,  om  Namantin&ManAty  félonies 
Efpagnols.  Ceft  un  Monftre  qui  croift  avec  la^e  d'une 
grandeur  fi  étrange ,  qu'on  en  a  veu  qui  avoient  environ  dix- 
huit  pieds  de  long ,  ôc  fét  de  groficur  au  milieu  du  corps 
Sa  tefte  a  quelque  refiemblance  à  celle  d'une  Vache  d'où' 
vient  que  quelques  «nsl'appellent/^^^.  nadé  petis 
yeus,  &  la  peau  épaule  de  couleur  brune,  ridée  en  quelques 
endroits  ôc  parlemée  de  quelques  petis  poils.  Eftant  feichc 
elle  s'endurcit  dételle  forte,  qu'elle  peut  fervir  de  rondache 
impénétrable aus  flèches  des  Indiens,  Auffi  quelques  Sau- 
vages  s'en  fervent  pour  parer  les  traits  de  leurs  ennemis  lors 
qu  ils -vont :au .combat.  Il  n'a  point  de  Nageoires ,  maisen 
leur  placeil  a  fous  le  ventre  deus  petis  pieds,  qui  ont  chacun 
quatre  doits  fort  foibles  pour  pouvoir  fupporter  le  fais  d'un 
corps  fi  lourd  ôc  fi  pefant  :  Etil  n'eftpourveu  d'aucuneautre 
defenfc.  Ce  Poiflbn  vit  d'herbe  qui  croift  auprès  des  Ro- 
ches ,  ôc  fur  les  baffes  qui  ne  font  couvertes  que  d'une  brafle 
ou  environ,  d'eau  de  Mer.  Les  femelles  mettent  leur  fruit 

hors, 
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hors  ,  à  la  faHbn  des  Vaches ,  &  ont  deus  tétines  avec  léquel- 
les  elles  allaitent  leurs  petis.  Elles  en  font  deus  à  chaque  por- 
tée, qui  ne  les  abandonnent  point,  jufques  à  ce  qu'ils 
n'ayent  plus  befoin  de  lait,  &  qu'ils  puiflent  brouter  l'herbe 
comme  leurs  mères. 

Entre  tous  les  Poiflons ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  tant  de 
bonne  chair  que  le  Lamantin.  Car  il  n'en  faut  fouventque 
deus  ou  trois  pour  faire  la  charge  d'un  grand  Canot ,  &  cette 
chair  eft  femblable  à  celled'un  animal  terreftre, courte,  ver- 
meille, appethfante,  &  entre-meQée  de  graifle,  qui  étant  fon- 
due ne  fe  rancit  jamais.  Lors  qu'elle  a  efté  deus  ou  trois  jours 
dans  le  fel ,  elle  eft  meilleure  pour  la  fanté  que  quand  on  la 
mange  toute  fraiche.  On  trouve  plus  fouvent  ces  PoilTons  à 
l'embouchure  des  Rivières  d'eau  douce,  qu'en  pleine  Mer. 
Les  curieus  fond  grand  état  de  certaines  pierres  qu'on  trouve 
en  leur  tefte,  à  caufe  qu'elles  ont  la  vertu  eftant  réduites  en 
poudre  de  purger  les  reins  de  gravelle ,  &  debrifer  même  la 
pierre  qui  y  feroif  formel.  Mais  à  caufe  que  ce  remède  eft 
violent,  onne  confeille à perfonne  d'en ufer fans  l'avis  d'un 
fage  ôc  bien  expérimenté  Médecin. 

ARTICLE  VI, 

Des  Baleines  &  autres  Monfires  de  Mer, 

CEus  qui  voyagent  en  ces  Iles ,  apperçoivent  quelquefois 
fur  leur  route  des  Baleines  qui  jettent  l'eau  parleur  évent 
de  la  hauteur  d'une  pique,  &  qui  ne  montrent  pour  l'ordi- 
naire qu'un  peu  du  dos ,  qui  pacoit  comme  une  Rocne  hors 
de  l'eau. 

Les  Navires  font  aufîî  par  fois  efeortez  aftezlong  tems 
par  des  Monftres  qui  font  de  la  longueur ,  &  de  la  grofleur 
d'une  Chalouppe ,  &  quifemblent  prendre  plaifir  à  ce  mon- 
trer. Les  Matelots  les  nomment  Morhom  ou  Souffleurs  ,  par 
ce  que  de  tems  en  tems  ces  prodigieus  Poiflons  mettent  une 
partie  de  leu  r  tefte  hors  de  l'eau,  pou  r  reprendre  haleine.  Et 
alors  ils  faufilent  &  font  écarter  l'eau  de  devant  leurs  mu- 
feaus  pointus.  Quelques  uns  difent ,  que  c' eft  une  efpcce  de 
gros  Marfouins.  z  z  AR- 
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ARTICLE  VII. 

Des  Diables  de  Mer. 

A Us  coftes  de  ces  Ilcs,il  tombe  quelquefois  fous  la  Varre 
des  Peichcurs  un  Monftre  que  l'on  met  entre  les  efpeces 
de  Diables  de  Mer ,  à  caufc  de  fa  figure  hideufe.  11  eft  long 
d  environ  quatre  pieds ,  &  gros  à  proportion.  11  porte  une 
bouc  fur  le  dos,  couverte  d'aiguillons  pareils  à  cens  d'un 
Herjffon.  Sa  peau  eft  dure  ,  inégale  >  &  raboteufe  com- 
me celle  du  Chien  de  Mer ,  &  de  couleur  noire,  il  a  la  tefte 
platte,  &  relevée  par  defius  de  pluficurs  petites  boiTes  entre 
lcfquelles  on  voit  deus  petis  yeus  fort  noirs.  Sa  gueule  qui 
eft^  demefurément  fendue ,  eft  armée  de  pluficurs  dens  extrê- 
mement perçantes  ,  dont  il  y  en  à  deus  qui  font  crochues  & 
annelccs,  comme  celles  d'un  fanglier.  11  a  quatre  nageoires 
&  une  queue  ailes  large  qui  eft  fourchue  par  le  bout!  Mais 
ce  qui  luy  à  fait  donner  le  nom  de  Diable  deMe,r^  eft  qu'au 
defius  des  yeus  il  a  deus  petites  cornes  noires  afles  pointues, 
qui  fe  recoquillent  fur  fon  dos  comme  celles  des  Béliers' 
Outre  que  ce  Monftre  eft  laid  au  pofîible  ,  fa  chair  qui  eft 
mollafïc  &  filafeufe  eft  un  vray  ppifon,  car  elle  caufe  des  vo- 
miflemens  étranges,  &  des  défaillances  qui  feroient  luivies  de 
lamort^s'yellesn'étoientprontement arrêtées  par  une  prife 
de  bon  1  eriac  ou  de  quelque  autre  contrepoifon.  Ce  dànge- 
reus  animal  neft  recherché  que  des  curieus ,  qui  font  bien 
aifes  d'en  avoir  la  d'épouïlle  dans  leurs  cabinets.  Ainfi  ce 
Diable  qui  n'a  porté  jamais  d'utilité  aus  hommes  pendant  fa 
vie,  repaift  au  moins  leurs  yeus  après  fa  mort. 

11  y  a  encore  une  autre  fortede  Diables  deMery  qui  ne  font 
pas  moins  hideus  que  les  précédents,  encore  qu'il  foient  d'une 
autre  figure.  Les  plus  grands  de  cette  c/pece  n'ont  qu'un  pied 
ou  environ  dépuis  la  tefte  jufquesà  la  queue.  Ils  ont  préfque 
autant  de  largeur,mais  quâd  ils  veulent  ils  s'enflent  d'une  telle 
forte  qu'ils  paroifîent  ronds  comme  une  boule.  Leur  gueule 
quicftalTés  fendue  eft  armée  de  plufieurs  petites  der/extre- 
mement  pointues,  &  au  lieu  de  langue  Us  n'ont  qu'un  petit 
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os,qui  eft  dur  au  poiïible.  Leurs  y  eus  font  fort  étincelans,&  fi 
petis  &  enfoncez  en  la  telle  qu'on  a  peine  de  difcerner  la 
prunelle.  Ils  ont  entre  les  yeus  une  petite  corne  quirebroufle 
en  arrière,  &  au  devant  d'icelle  un  filet  un  peu  plus  grand,  qui 
eft  terminé  par- un  petit  bouton.  Outre  leur  queue  qui  eft 
comme  le  bout  d'une  rame ,  ils  ont  deus  empennures,  l'une 
qui  eft  fur  le  dos,  laquelle  ils  portent  droite  &  relevée,  8c 
l'autre  fous  le  ventre.  Ils  ont  aulïï  deus  nageoires  qui  re- 
pondent de  chaque  cofté  du  milieu  du  ventre,& qui  font  ter- 
minées en  forme  de  petites  pattes  qui  ont  chacune  huit  doits 
qui  font  munis  d'ongles  allez  piquans.  Leur  peau  eft  rude 
&  heriflee  par  tout ,  comme  celle  du  Requiem,  horsmis  fous 
le  ventre.  Elle  eft  d'un  rouge  obfcur,  &  marquetée  détaches 
noires  qui  font  comme  des  ondes.  Leur  chair  n'cft  point 
bonne  à  manger.  On  les  peut  écorcher  aifément ,  &  après 
avoir  remply  la  peau  de  cotton,ou  de  feuilles  féches,onluy 
donne  ^lace  entre  les  raretez  des  cabinets;  Mais  elle  perd 
beaucoup  de  fon  luftre  lors  que  le  PohTon  eft  mort, 

A  R  T  I  L  C  E  VIIL 

De  U  Becum. 

T^Ntre  les  Monftres  goulus  &  avides  de  chair  humaine, 
JLiqui  fe  trou  vent  aux  coftes  de  ces  llesjœ  Becuwe  eft  l'un  des 
plus  redoutables.  Ceft  unPoiflon  qui  eft  de  la  figure  d'un 
Brochet ,  qui  croift  de  fét  à  huit  pieds  en  longueur,  &  d'une 
grofleur  proportionée.  Il  vit  de  proye  ,  &  il  fe  lance  de  furie 
comme  un  chien  carnalïïer  fur  les  hommes  qu'il  apperçoit  en 
l'eau.  Outre  qu'il  emporte  la  pièce  de  tout  ce  qu'il  peut  at- 
traper ,  fes  dents  ont  tant  de  venin,  que  leur  moindre  morfu- 
re  devient  mortelle ,  fi  on  n'a  recours  au  même  inftant  à  quel- 
que puhTant  remède  ,  pour  rabattre  &  divertir  la  force  de 
ce  poilom 
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ARTICLE  IX. 

De  la  Beccajfe  de  Mer, 

TL  y  a  encore  une  autre  forte  de  Beeunes  que  nos  François 
Xonr nommée  Beccajfe  de  mer,  à  caufe  de  la  figure  de  Ion  bec, 
qui  eft  prefque  pareil  à  celuy  dune  BeccaOe  ,  excepté  que  la 
partie  denhaut  cft  plus  longue  de  beaucoup  que  celle  d'en- 
ôas,&  que  cePoifsô  remue  lune  &  l'autre  mach6ire  avec  une 
égale  facilite.  On  en  voit  de  fi  gros  ôc  de  fi  longs,  qu'on  peut 
mdurer  4  bons  pieds  entre  queue  &  tefte,  ôc  12  pouces  en  la 
largeur  de  chaque  cofté  qui  répond  aus  ouïes.  Sa  tefte  a  préf- 
que  la  forme  de  celle  d'un  Pourceau,  mais  elle  eft  éclairée  de 
deus  gros  yeux  qui  font  extremément  luyfans.  11  a  la  queue 
divifee  en  deus,  &des  nageoires  aus  coftes  ôc  au  defibus  du 
ventre,  &  une  empennure  haute  &  relevée  par  degrez  com- 
me une  créfte,  qui  commence  au  fommet  de  la  teftvvéT'fétend 
toutlelongdudos  jufques  prés  de  la  queue.  Outre  le  bec 
long  &  fohde  qui  le  fait  remarquer  entre  tous  les  Poiflons,  il 
a  encore  deus  efpeces  de  cornes  dures,  noires,  &  longues  d'un 
pied  &demy  qui  pendent  au  deflous  de  fon  gofier,  &  quiluy 
iont  particulières,  il  les  peut  cacher  aifément  dans  une  en- 
fonçure  qui  eft  fous  fon  ventre,  &  qui  leur  fert  dégaine.  Il 
n  a  point  decailles  :  mais  il  cft  couvert  d'une  peau  rude,  qui  eft 
noirâtre  fur  le  dos,  grife  aus  coftez,&  blanche  fous  le  ventre 
On  en  peut  manger  fans  péril,  encote  que  fa  chair  ne  foit  pas 
h  délicate  que  celle  de  plufieurs  autres  Poiflons. 

ARTICLE  X. 

De  iHeriffondeMer. 

L*HeriJfondeMerc\\i\Çc  trouve  audiences  côtes,  porte  à 
bon  droit :  ce  nom  là.  il  eft  rond  comme  une  boule,  ôc 
tout  revêtu  depines  fort  piquantes,qui  le  rendent  redoutable. 
V  autres  le  nomment  PoiJJmarmè.  Quand  les  pefcherus  en 
prennent,  ils  les  font  fécher  pour  les  envoyer  aus  curicus,qui 
les  pendent  par  rareté  en  leurs  cabinets.  " 

CHA- 
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CHAPITRE  DIXHUITIEME. 

Vefcription  particulière  d'une  Licorne  de  Mer,  qui  fkhoua  à 
la  rade  de  l'Ile  de  la  Tortue  en  l'an  1 644.  A^cc  un  récit 
curieus  par  forme  de  comparai/on  <s  de  digrefion  agréa- 
ble, touchant  plufeur  s  belles  rares  cornes  quon  a  appor- 
tées depuis  peu  du  détroit  de  'Dayis  j  la  qualité  de  la  ter- 
re ,  <s?  les  meurs  des  Peuples  qui  y  habitent. 

NOus  ne  pouvons  micus  finir  ce  que  nous  avions 
dire  des  Monftrcs  marins,  que  par  la  defcriptiond  un 
Poiflbn  fi  remarquable  &  fi  merveilleus,  qu'il  mérite 
bien  d'avoir  un  Chapitre  particulier.  C'eft  la  Licorne  de  mer, 
qui  fe  rencontre  quelquefois  en  ces  quartiers.  11  s'en  échoua 
en  l'an  1 644  une  prodigieufe  au  rivage  de  1  lie  de  la  Tortue, 
yoifine  de  l'Ile  Hifpaniola  ,  ou  Saint  Domingue.  Monfieur 
du  Montel  en  ayant  une  connoiffanceexade  comme  Témoin 
oculaire ,  nous  en  donne  cette  curieufe  defcription.  Cette 
,,  Licorne ,  dit  il,  pourfuivoit  une  Carangue  ,  ou  un  autre 
„  PohTon  médiocre ,  avec  une  telle  impetuofué ,  que  ne  s'ap- 
, ,  percevant  pas  qu'elle  avoit  befoin  de  plus  grande  eau  qu'el- 
„  lepour  nager,  elle  fe  trouva  la  moitié  du  corps  à  fec ,  fur 
„  un  grand  banc  de  fable,  d'où  elle  ne  put  regagner  la  grande 
„eau,  &  ouïes  habitans de  l'Ile  l'aiïbmmerent.  Elle  avoit 
3,  environ  dixhuit  pieds  de  long  ,  étant  de  la  grofleur  dune 
„  Barrique  au  fort  du  corps.  Elle  avoit  fix  grandes  nageoi-  j 
„  res  ,  de  lafaffondu  bout  des  rames  de  galère,  dont^deus 
„  étoient  placées  au  défaut  desouyës  ,  &  les  quatre  autres  à 
„  côté  du  ventre  en  égale  diftance:  elles  étoientd'un  rouge 
vermeil.^  lout  le  deHiis  de  fon  corps  étoit  couvert  de 
„  grandes  écailles  de  la  largeur  d'une  pièce  de  cinquante  huit 
„  fols ,  léquellcs  étoient  d'un  bleu  qui  parohfoit  comme  par- 
„lemé  de  paillettes  d'argent.  Auprès  du  col  fes  écailles 
„  étoient  plus  ferrées ,  &  de  couleur  bru  ne,  ce  qui  luy  faifoit  ) 
„  comme  un  collier,  Les  écailles  fous  le  ventre  étoientjau-  - 

>»nes; 
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ncs  :  la  queue  fourchue  :  la  tefte  un  peu  plus  groue  que 
„  celle  d'un  Cheval,  &  presque  de  la  même  figure  5  Elle  étoit 
3,  couverte  d  une  peau  dure  &  brune  :  &  comme  la  Licorne 
0  a  une  corne  au  front ,  cette  Licorne  de  mer  en  avoit  auffi 
„  une  parfaitement  belle  au  devant  de  la  tefte,  longue  de  neuf 
n  pieds  &  demy.  Elle  étoit  entièrement  droite ,  &  depuis  le 

front  où  elle  prenoitfa  naifiance,  elle  alloit  toujours  endi- 
„  minuant  jufques  à  l'autre  bout,  qui  étoit  fi  pointu,  qu'étant 
,,pouflee  avec  force,  elle  pouvoit  percer  les  matières  les 
„plus  folides.  Le  gros  bout  qui  tenoit  avec  la  tefte  avoit 
,,feize  pouces  de  circonférence  ,  &  dés-là  jufques  aus  deus 
„  tiers  de  la  longueur  de  cette  merveilleufe  corne  ,  il  étoit  eu 
„  forme  d'une  vis  de  preftbir ,  ou  pour  mieus  dire ,  faftbnné 

en  ondes ,  comme  une  colomne  torfe,  horsmis  que  les  en- 
„fonçures  alioient  toujours  en  amoindriflant ,  jufques  à  ce 

qu'elles  fufient  remplies  &  terminées  par  un  agréable  adou- 
,,ciûement ,  quifinifloit  deus  pouces  audefTusdu  quatrième 

pied.  Toute  cette  partie  baffe  étoit  encroûtée  d'un  cuir 
, ,  cendré ,  qui  étoit  couvert  par  tout  d'un  petit  poil  mollet* 
„&  court  comme  du  velours  de. couleur  de  feuilles  morte  -y 
„  mais  au  deffous  elle  étoit  blanche  comme  yvoire.  Quant 
„à  l'autre  partie  qui  paroiiîoit  toute  nue ,  elle  étoit  naturel- 

lement  polie,  d'un  noir  luifant ,  marqueté  de  quelques  me- 
5,  nus  filets  blancs  &  jaunes,  &  d'une  folidité  telle ,  qu'à  peine 

une  bonne  lime  en  pouvoit  elle  faire  for  tir  quelque  menue 

poudre.  Elle  n'a  voit  point  d'oreilles  élevées,  mais  deus 

grandes  ouïes  comme  les  autres  Poifibns.  Ses  yeus  étoient 
,,de  la  grofleur  d'un  œuf  de  poule.  La  prunelle  qui  étoit 

d'un  bleu  celefte  emaillé  de  jaune  ,  étoit  entourée  d'un  cer- 
„  cle  vermeil ,  qui  étoit  fuivy  d'un  autre  fort  clair  ,  &  luyfant 
s,  comme  criftal.  Sa  bouche  étoit  alfez  fendue  &  garnie  de 

plufieurs  dens,dont  celles  de  devât  étoient  pointues  ôrtren- 
„  chantes  au  pofîïble,  &  celles  de  derrière  tant  de  l'une  que 
JTde  l'autre  mâchoire  larges  &  relevées  par  petites  boifes. 

Elles  avoit  une  langue  d'une  longueur  &  épaifieur  propor- 
„  tionée  ,  qui  étoit  couverte  d'une  peau  rude  &  vermeille. 

Au  refte  ce  Poiflonprodigieiis  avoit  encore  fur  fa  tefte  une 
,,efpéce  de  couronne  rehaïuTée  par  deffus  le  refte  du  cuir, 
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„  de  deus  pouces  ou  environ,  &  faite  en  ovale,  de  laquelle 
„lcs  extrémités  aboutiffoient  en  pointe  :  Plus  de  trois  cens 
„  perfonnes  de  cette  Ile  là,  mangèrent  de  fa  chair  en  abon- 
dance, &  la  trouvèrent  extrêmement  délicate.  Elle  étoit 
„  entrelardée  d'une  graine  blanche  ,  &  étant  cuite  elle  fe 
levoit  par  écailles  comme  la  morue  fraiche  :  mais  elle  avoit 
„  un  gout  beaucoup  plus  favoureus. 

„  Ceus  quiavoientveucc  rare  Poiflon  en  vie ,  &  qui  lu*- 
„avoient  rompu  l'échiné  àgranscoups  de  leviers,  difoient 
„  qu'il  avoit  fait  de  prodigicus  efforts,  pour  les  percer  avec  fa 
„  corne,  laquelle  il  manioit  .&  tournoit  de  toutes  parts  avec 
„une  dextérité  &  une  vitefie  incomparable,  &  que  s'il  eut 
„  eu  aiïes  d'eau  pour  fe  foutenir  &  pour  nager  tant  foit  peu,  il 
„  les  eut  tous  enfilez.  Quand  on  l'eut  eventré  on  reconnut 
„aifement  qu'il  fe  nourrifioit  de  proye ,  car  on  trouva  en  fes 
„  boyaus  beaucoup  décailles  de  Poiflbns. 
„  Les  rares  dépouilles  de  ce  merveilieus  animal,  ôc  fur  tout 
„fatefte,  &  la  riche  corne  qui  y  étoit  attachée,  ont  demeuré 
„pres  dedeusansfufpenduës  au  corps  de  garde  de  l'Ile,  juf- 
„ques  à  ce  que  Monfieur  le  Vaffeur  qui  en  étoit  Gouver- 
neur, voulant  gratifier  Monfieur  des  Trancarts,  Gentil- 
„  homme  de  Saintonge ,  quil'étoit  venu  voir,  luy  fit  prefent 
„  de  cette  corne.  Mais  quelque  peu  après  m'étant  embar- 
„quédansunvahTeau  deFleflingue  avec  le  Gentil-homme, 
„  qui  avoit  cette  precieufe  rareté  en  une  longue  caifle ,  nôtre 

vaifleau  fe  brifa  prés  de  HledelaFayale,  qui  efl  l'une  des 
„  Açores.  De  forte  que  nous  filmes  perte  de  toutes  nos  har- 
pes &  de  toutes  nos  Marchandifcs.  Et  ce  Gentil-homme 
„  regretta  fur  tour  fa  caifle.  Jufques  icy  font  les  paroles  de 
nôtre  aimable  Voyageur. 

On  trouve  en  la  mer  du  Nord  une  autre  efpece  de  Licor- 
nes, qui  font  fouvent  pouffées  par  les  glaces  ans  codes  d'iflan- 
de.  Elles  font  d'une  longueur  &  d'une  groflêur  fi  prodi»ieu* 
fe,  que  laplûpart  des  Auteurs  qui  en  ont  eferi ,  les  mettent  au 
rang  des  Baleines.  Elles  ne  font  point  couvertes  décailles 
comme  celle  dont  nous  venons  de  donner  la  defeription  - 
mais  d  une  peau  noire  &  dure  comme  le  Lamantin.  Elles 
n'ont-quedeus  nageoires  aus  collez,  &  une  grande  &  large 
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■enpennure  fur  le  dos ,  laquelle  étant  plus  étroite  au  milieu 
fait  comme  une  double  crefte  ,  qui  s'élève  en  une  forme 
très-propre  pourfendre  commodément  les  eaus.  Elles  ont 
trois  trous  en  forme  de  foupiraus  à  la  naifîànce  de  leur  dos, 
par  ou  elles  vomiflent  en  haut  toute  l'eau  fuperfluë  qu  elles 
ont  avallée,  de  même  que  les  Baleines.  Leur  tefte  fe  termine 
en  pointe,  &  au  cofté  gauche  de  la  mâchoire  d'enhaut  elle  eft 
munie  d'une  corne  blanche  partout,  comme  la  dent  d'un 
jeune  Elefant,  qui  s'avance  quelquefois  de  la  longueur  de 
quinze  à  feize  pieds  hors  de  la  tefte.  Cette  corne  efttorfe  en 
quelques  èndrois ,  &  rayée  par  tout  de  petites  lignes  de  cou- 
leur de  gris  de  Perle,  léquelles  ne  font  pas  feulement  en  la 
fuperficie  :  mais  qui  pénètrent  au  dedans  de  la  marie  ,  qui  eft 
crème  jufques  au  tiers ,  &  par  tout  aufli  folide  qu'un  os  le 
plus  dur. 

Quelques  uns  veulent  que  cette  prominence  foit  plûtoft 
une  dent  qu'une  Corne ,  à  caufe  qu'elle  ne  fort  pas  du  front 
comme  celle  dont  nous  venonsde  parler,  ni  du  deftiisdcla 
tefte, comme  celles  desTaureaus  ôedes  Beliers;  mais  de  la  mâ- 
choire d'enhaut  dans  laquelle  le  bout  eft  enchalTé, comme  font 
les  dens  en  leurs  propres  caffettes.  Ceus  qui  font  de  ce  fen- 
timent  ajoutent  qu'il  ne  fe  faut  pas  étonner  fî  ces  PoifTons 
n'ont  qu'une  de  ces  longues  dens,  veu  que  la  matière  laquel- 
le en  pouvoit  produire  d'autres,  s  eft  entierément  epuifée 
pour  former  cellecy ,  qui  eft  d'une  longueur  &  d'une  grof- 
feur  fi  prodigieufe,  qu'elle  fuffiroitbieri  pour  en  faire  une 
centaine. 

Or  foit  que  cette  pefante  &  merveille ufe  défenfe  d'ont 
ces  monftrueus  Poiûons  font  armez,  foit  appellée  dent  ou 
Corne:  il  eft  confiant  qu'ils  s'en  fervent  pour  combattre 
contre  les  Baleines,  &  pour  brifer  les  glaces  du  Nord  dans 
léquelles  ils  fe  trouvent  bien  fouvent  enveloppez  ;  d'où 
vient  qu'on  en  à  veu  quelquefois  qui  pour  avoir  fait  de  vio~ 
lens  efforts ,  pour  fe  dcmefler  du  milieu  de  ces  montagnes 
glacées,  avoyentnon  feulement  emoufie  la  pointe  de  cette 
lance  naturelle  ;  mais  même  Tavoyent  brifée  &  fracafiee  en 
deus.  Nous  avons  fait  mettre  en  une  même  planche  les  fi- 
gures de  la  Licorne  laquelle  s'échoua  en  l'Ile  de  la  Tortue,  & 
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d'une  de  celles  du  Nord,  afin  que  l'on  puifle  plus  facilement 
difeerner  la  grande  différence  qui  eft  entre  ces  deus  efpeces. 


An  même  rems  que  nous  tirions  de  noftre  cabinet  cette 
ZC  P?ur  iaJon,nelau  Public ,  un  Navire  de  Fliffingue 

g.iemaftreLampfen^uieftniaintcnantDeputédefaProvin- 
ce.nl.ff bl,c, ^ ^effieurslesEtatsGe„Peraus:M0n^r 
l'-ei's,  Monfieur  Sandra  &  d'autres  Marchands  de  la  même 

Ville 
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Ville  étoient  intcreflez,  étant  heureufement  retourné  du  d'é- 
troit de  Davis  en  a  rapporté  entre  autres  rarétez  plufieurs 
excellentes  dépouilles  de  ces  Licornes  de  la  mer  du  Nord, 
dont  nous  venons  de  parler.  Et  d'autant  que  la  relation  qu'on 
nous  a  envoyée  touchant  ce  voiage ,  peut  donner  de  grandes 
lumières  à  la  matière  que  nous  traittons ,  nous  croyons  que 
le  Le&eur  curieus  trouvera  bon,  que  nous  le  fervions  de  cet- 
te nouveauté  par  forme  de  digreflion ,  qui  fera  accompag- 
née de  la  même  fidélité,  avec  laquelle  elle  nous  a  efté  com- 
muniquée. 

Le  Capitaine  de  qui  nous  tenons  ce  récit  étant  party  de 
Zélande  fur  la  fin  du  Printems  de  Fan  1 6  56.  en  intention  de 
découvrir  quelque  nouveau  commerce  es  terres  du  Nord, 
arriva  fur  la  fin  du  mois  de  Juin  dans  le  Détroit  de  Davis  ,  d'où 
étant  entré  dans  une  rivière  qui  commence  au  foixante  qua- 
trième degré  &  dix  minutes  de  la  ligne  en  tirant  vers  le  Nord? 
il  fît  voile  jufq Lies  au  feptante  deuziemefous  lequel  la  terre 
que  nous  allons  décrire  efrfituée. 

Dez  que  les  Habitans  du  Pais  qui  étoient  à  la  pefche  eurent 
apperçeu  le  Navire  >  ils  le  vinrent  recognoitre  avec  leurs  pé- 
ris efquifs ,  qui  ne  font  faits  que  pour  porter  une  feule  per- 
sonne ,  les  premiers  qui  s'étoient  mis  en  ce  dévoir  en  attirè- 
rent tant  d'autres  aprez  eux  qu'ils  compoferent  en  peu  de 
tems  un  efeorte  de  foixante  &  dix  de  cespetis  vaiffeaus,  qui 
n'abandonnèrent  point  ce  Navire  étranger  jufques  à  ce  qu'il 
eut  mouille  à  la  meilleure  rade ,  où  ils  luy  témoignèrent  pat 
leurs  acclamatiôs  &  partons  les  lignes  de  bienveùillance  qu  ô 
peu  t  attendre  d'une  Nationii  peu  civilizée,  la  joye  extraor- 
dinaire qu'ils  avoyent  de  fon  heureufe  arrivée.  Ces  pètis 
vaiûeaus  font  fi  admirables,  foit  qu'ils  foyent  confiderez  en 
leur  matière,  foit  qu'on  ait  égard  à  la  merveilleufeinduftrie 
dont  ils  font  fafïbnnez  ,ouàlad'exterite  incomparable  avec 
laquelle  ils  font  conduits,  qu'ils  méritent  bien,  de  tenir  le 
premier  rang  dans  les  deferiptions  que  cette  agréable  digref- 
fion  nous  fournira. 

Ils  font  compofez  de  petis  bois  déliez ,  déqueîs  la  plupart 
font  fendus  en  deus  comme  des  cercles.  Ces  bois 'font  atta- 
chez les  uns  ave  des  autres  avec  de  fortes  cordes  de  boyaus 

A  a  3  <  ià 


190  Histoire    Naturelle,       Chap.  u 

de  PoiÛons  qui  les  tiennent  en  arreft,  &  leur  donnent  la 
ngure  quils  doivent  avoir  ,  pour  eftre  propres  aus  ufa- 
ges  aufquels  ils  font  deftinez.  Ils  font  couverts  en  de 
hors  de  peau  de  Chiens  de  mer ,  qui  font  fi  proprement  con- 
fucs  par  enfemble  ,  &  fi  foigneufement  enduites  de  refine 
peneïerr01t      COUtUreS'  que  reau  ne  les  P**  aucunement 
Ces  petis  Bateaus  font  ordinairement  de  la  Wueur  de 
quinze  afeize  pieds.&ils  peuvent  avoir  par  le  milfeuoùils 
ontp  us  de  grofleur  environ  5  pieds,  de  circonférence.  Ceft 
auiii  de  cet  endroit  qu'ils  vont  en  appetiflant,  de  forte  que 
les  extremitez  aboutiflent  en  pointes ,  qui  font  munies  d'os 
blanc  ou  de  dépouilles  desLicornes  dont  nous venonsde  par- 
ler Le  defluseft  tout  plat  &  couvert  de  cuir  de  même  que  le 
relte,  &  Je  défions  a  la  forme  du  ventre  d'un  gros  Poiflbn  •  de 
iortc  qu'ils  font  tres.propres  à  couler  furies  eaus.  Us  n'ont 
qu  unefeuleouverture,  qui  eft  diredement  au  milieu  de  tout 
1  édifice,  Elle  eft  relevée  tout  à  l'cntour  d'un  bord  de  cofte 
de  Baleine    &  elle  eft  faite  à  proportion ,  &  de  la  groffeur  du 
corps  d  un  homme.Quand  les  Sauvages  qui  ont  inventé  cette 
lorte  de  pctis  vaiiîeaus  s'en  veulent  iervir ,  foit  pour  aller  à  la 
peiche,ou  pour  fe  divertir  fur  la  mer,  ils  fourrent  par  cette 
ouverture  leurs  jambes  &  leurs  cuifies,  &  s'étans  mis  fur  leur 
eant    ils  lient  h  ferrement  la  cafaque  qui  les  couvre,  avec 
Je  bord  de  cette  ouverture,  qu'ils  femblent  eftre  entez  fur  cet 
esquif,  &  ne  faire  qu'un  corps  avec  luy. 

Voila  pour  ce  qui  concerne  la  figure  &  la  matière  de  ces 
petisvaiiTeaus.  Confiderons  à  prefent  l'équipage  des  hom- 
mes  qui  les  gouvernent.  Quand  ils  ont  defiein  d'aller  fur 
mer,  ils  fe  couvrent  par  deflus  leurs  autres  habits  d'une  Cafa- 
que,  laquelle  n'eft  deftinéeà  aucun  autre  ufage.  Cét  habit 
de  mer  eft  compofédeplufieurs  peaus,  dénuées  de  leur  poil 
qui  font  fi  bien  préparées  &  unies  par  enfemble,  qu'on  le 
eroiroit  eftre  fait  d'une  feule  pièce.  Il  les  couvre  dépuis  le 
iommetde  la  tefte  ,  jufques  au  deflous  du  nombril.  1 1  cft  en- 
duit par  tout  d'une  gomme  noirâtre,  laquelle  ne  fe  diûbut 
point  dans  l'eau ,  &  qui  l'empelche  de  percer.  Le  Capuchon 
qui  couvre  la  tefte ,  ferre  fi  bien  fous  ie  col ,  Se  fur  le  front, 
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qu'il  ne  leur  laifle  rien  que  la  face  à  découvert.  Les  man- 
ches font  liées  au  poignet ,  &  le  bas  de  cette  cafaque  eft  aufli 
attache'  au  bord  de  l'ouverture  du  vaifleau  avec  tant  de  foin, 
&  avec  une  telle  induftrie ,  que  le  corps  qui  eft  ainfi  couvert, 
fe  trouve  toujours  à  fec  au  milieu  des  flots  ,  qui  ne  peu- 
vent mouiller  avec  tous  leurs  efforts ,  que  le  vifage  &  les 
mains. 

Encore  qu'ils  n'ayent  ni  voiles,  ni  maft,  ni  gouvernail,  ni 
compas,  ni  ancre  ,  ni  aucune  des  pièces  de  tout  ce  grand  at- 
tirail qui  eft  requis  pour  rendre  nos  Navires  capables  d'aller 
fur  mer.  Ils  cntreprenent  neantmoins  de  longs  voiages  avec 
ces  petis  vaifleaus  fur  léquels  ils  femblent  eftre  coufus.  Ils  fe 
connoiflent  parfaitement  bienaus  étoiles,  &  ils  n'ont  befoin 
d'autre  guide  pendant  la  nuit.  Les  rames  dont  ils  fe  fervent 
ont  une  largeur  à  chaque  bout  en  forme  de  palette,  &  afin 
qu'elles  puiflent  coupper  plus  aifément  les  flots ,  &  qu'elles 
foyent  de  plus  grande  durée,  ils  les  enrichiffent  d'un  os  blanc, 
qui  couvre  les  extremitez  du  bois,  ils  en  garnuTent  aufli  les 
bords  des  pallettes ,  &  ils  y  attachent  cet  ornement  avec  des 
chevilles  de  corne  qui  leur  fervent  au  lieude  clous.  Le  milieu 
de  ces  rames  eft  embelly  d'os ,  ou  de  corne  precieufe  de  mê- 
me que  les  bouts,&  c'eft  par  là  qu'ils  les  tiennent  afin  qu'elles 
ne  leurs  coulent  des  mains.  Au  refte  ils  manient  ces  doubles 
rames  avec  tant  de  dextérité  <k  de  vitefle  que  leurs  petis  vaif- 
fcaus  devancent  ai fé ment  les  Navires  qui  ont  déployé  tous 
leurs  voiles ,  &  qui  ont  le  vent  &  la  marée  favorables.  Ils 
font  fi  afllirez  dans  ces  petis  efquifs ,  &  ils  ont  une  fi  grande 
adrefîe  à  les  conduire ,  qu'ils  leur  font  faire  mille  caracoles 
pour  donner  du  divertiiTement  à  ceus  qui  les  regardent.  Ils 
s'eferiment  aufli  quelquefois  contre  les  ondes  avec  tant  de 
forcé  &  d'agilité  qu'ils  les  font  écumer  comme  Ci  elles 
étoient  agitéez  d'une  rude  tempefte,  &  pour  lors  on  les  pren- 
droit  plutôt  pour  des  Monftres  marins  qui  s'entrechoquent, 
que  pour  des  hommes  :  Et  même  pour  montrer  qu'ils  ne  re- 
doutent point  les  dangers,  &  qu'ils  font  en  bonne  intelligence 
avec  cet  élément  qui  les  n  ourrit  &  les  car efle,  ils  font  le  mou- 
linet, fe  plongeans  &  roulans  en  la  mer  par  trois  fois  confecu- 
tives,de  forte  qu'ils  peuvent  pafler  pour  de  vrais  Amfibies. 
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Quand  ils  ont  dcûcindc  faire  quelques  voiages  plus  lon»s 
que  les  ordinaires ,  où  quand  ils  appréhendent  d'cftrc  jettc°z 
bien  avant  en  pleine  mer  par  quelque  tempefte,  ils  portent 
dans  le  vuidede  leur  vaifieau  une  veflie  pleine  d'eau  douce 
pour  etancher  leur  foif ,  &  du  Poifîbn  feché  au  Soleil  ou  à 
la  gelée  pourfe  nourrir  à  faute  de  viandes  fraiches.  Mais  il 
arrive  rarement  qu'ils  foyent  réduits  à  recourir  à.  ces  provi- 
ens :  Car  ils  ont  certaines  flèches  en  forme  de  petites  lan- 
ces ,  qui  font  attachés  fur  leurs  Bateaus ,  &  lefqucllcs  ils  s'a] 
vent  d  arder  fi  vivement  fur  les  Poiûons  qu'ils  rencontrent 
qu  il  n  arrive  presque  jamais  qu'ils  foyent  fans  ces  rafraichif- 
lemens.  Us  n'ont  point  befoin  de  feu  pour  cuire  leurs  vian- 
des par  ce  que  fur  la  mer  &  fur  la  terre,  ils  font  accoutumez 
de  les  manger  toutes  crues,  ils  portent  aufli  certaines  dens 
de  gros  Poiflbns,  ou  des  broches  d  os  fort  pointues  qui  leur 
tiennent  lieudecouteaus,  car  ils  s'en  fervent  pour'eventrcr 
&  trancher  les  Poiflbns  qu'ils  ont  pris.  Au  refte  il  n'y  peut 
point  avoir  de  débats  dans  ces  vafleaus ,  puis  qu'un  feu/hom- 
me en  eft  le  Maitre,  le  Matelot,  le  Pourvoyeur,  &  le  Pilote 
qui  le  peut  arrêter  quand  bon  luyfemble,  ou  l'abandonner 
au  gre  du  vent  &  de  la  marée ,  lors  qu'il  veut  prendre  le  re- 
pos qui  IUy  eft  neceflaire  pour  réparer  fes  forces.  En  ce  cas  il 
accroche  la  rame  à  des  courroyes  de  cuir  de  Cerf  qui  font 
prepareez  à  cet  ufage,  &  qui  font  attachées  par  bandes  au 
deflhs  de  ce  Batteau  :  ou  bien  il  la  lie  à  une  boucle ,  laquelle 
pend  au  devant  de  fa  cafaque. 

Les  femmes  n'ont  point  l'ufage  decespetis  Efquifs,  mai* 
afin  qu  elles  pmflcnt  quelquefois  fe  divertir  fur  la  mer  leur 
marys  qui  ont  beaucoup  de  douceur  &  d'amitie  pour  elles 
les  condmfcnt  en  d'autres  vaifleaus,  qui  font  de  la  grandeur 
de  nos  Chaloupes,  &  capables  déporter  cinquante  perfon- 
nés.  Ils  lont  faits  de  perches  liées  par  enfemble,  &  ils  font 
couverts  de  peaus  de  Chiens  de  mer  ,  comme  ceus  que  nous 
venons  de  décrire.  Ils  peuvent  eftre  conduits  à  force  de  ra- 
mes quand  le  tems  eft  calme  :  mais  lors  que  le  vent  peut  fer- 
vir ,  ils  attachent  au  maft  des  voiles  de  cuir. 

Or  afin  que  la  defeription  de  ces  rares  vaifleaus  ,  &  de 
ces  hommes  de  mer,  foit  mieux  éclaircie  &  comme  animée  • 
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nous  en  avons  icy  fait  mettre  une  figure  ,  laquelle  a  été 
tirée  au  naturel  fiir  l'original. 


Pour  parler  maintenant  de  la  terre  en  laquelle  naiflent  ces 
hommes ,  quifont  fi  entendus  en  la  Navigation  :  les  dégrez 
fous  léquels  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  eft  fituée  témoignent 
allez  ,  qu  elle  eft  d'une  tres-froide  conftitution.  Il  eft  vray 
que  durant  le  mois  de  Juin  &  de  Juillet  qui  compofent  Tété 
de.cette  contrée,  &  quifont  éclairez  d  un  jour  perpétuel ,  de 
même  queceus  de  Décembre  &  de  Janvier  n'y  font  qu'une 
feule  nuit,  l'air  y  eft  chaud  agréable  &  ferein  :  mais  le  refte  de 
1  année  les  jours  qui  s'allongent  ôc  s'accourcuTent  alternati- 
vement, font  accompagnez  de  brouillards  épais,  de  né<*es 
ou  de  pluyes  glacées ,  qui  font  extrêmement  froides  im- 
portunes. 

Toute  la  Terre  qui  eft  prez  de  la  mer  eft  féche,  &  hérilTée 
de  plufieurs  rochers  péiez,  quifont  affreus  au  poffiblc,  elle 
eft  auffi  inondée  en  beaucoup  d'endroits  au  tems  que  les 
neges  fe  fondent,  de  plufieurs  effroyables  torrens  qui  roulent 
leurs  eaus  troubles  dans  le  vafteVein  de  la  mer.  Mais  lors 
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qu'on  a  travcrfé  une  petite  lieue"  de  mauvaiSchemin ,  on  ren- 
contre de  belles  campagnes,  qui  font  tapuTées  durant  l'Eté 
d'une  agréable  verdure.  On  y  voit  auiTi  des  montagnes  qui 
font  couvertes  de  petis  arbes ,  qui  recréent  merveilleufement 
la  veue,  &  quinourruTentune  grande  multitude  d'oifeaus  & 
de  Sauvagine.  Et  on  palfe  par  des  vallées ,  qui  font  arrofees 
de  plufieurs  claires  &  agréables  rivières  d'eau  douce ,  qui  ont 
aflTez  de  force  pour  fe  rendre  jufques  à  la  mer. 

Le  Capitaine  qui  commandoit  ce  Navire  de  Fliffingue, 
qui  a  fait  depuis  peu  levoiagc  duquel  nous  avons  tire' cet- 
te Relation ,  étant  defcendu  à  terre  avec  une  partie  de  fes 
gens,  &  l'ayant  foigneufement  vifîtée ,  il  y  rencontra  entre 
autres  chofes  dignes  de  remarque ,  une  veine  d'une  certaine 
terre  brune ,  parfemée  de  paillettes  iuifantes  &  argentées ,  de 
laquelle  il  fit  remplir  une  barrique  pour  en  faire  l'épreuve  : 
mais  après  avoir  été  mife  au  creufet ,  on  a  trouvé  qu'elle  n'é- 
toit  propre  qu'à  encroûter  des  Boettes,  &  quelques  autres 
menus  ouvrages  de  bois,  aufquels  elle  donne  un  fort  beau 
luftre.  Cet  Indice  lauTe  neantmoins  quelque  efperance, qu'on 
pourroit  trouver  des  Mines  d'argent  parmy  cette  terre ,  fi  on 
avoit  encore  pénétré  plus  avant. 

Encore  quecePaïs  foit  bien  froit,on  y  voit  plufieurs  beaus 
&  grands  Oifeaus  d'un  plumage  blanc  &  noir ,  &  de  diverfes 
antres  couleurs,  que  les  Kabitans  écorchent,  pour  en  manger 
la  chair  -,  &  pour  fe  couvrir  de  leurs  dépouilles.  On  y  trouve 
aufîldes  Cerfs ,  des  H  élans,  des  Ours ,  des  Renards,  des  Liè- 
vres, des  Lapins,  &  une  infinité  d'au  très  Belles  à  quatre  pieds, 
qui  ontprefque  toutes  le  poil  blanc  ou  grisâtre  ,  fort  épais, 
long ,  doux ,  &  tres-propre  à  faire  de  bons  chapeaus ,  ou  de 
belles  &  tres-riches  fourrures. 

Quant  aus  Peuples  qui  habitent  cette  terre ,  Nos  Voya- 
geurs y  en  ont  veude  deus  fortes ,  qui  vivent  enfemble  en 
bonne  correfpondance  &  parfaite  amitié.  Les  uns  font  d'une 
fort  haute  ftature ,  bien  faits  de  corps ,  de  couleur  aiïez  blan- 
che, &  fort  habiles  à  la  courfe.  Les  autres  font  de  beaucoup 
plus  petis  ,  d'un  teint  olivâtre ,  &  affés  bien  proportionnez 
en  leurs  membres ,  horsmi^flu'ils  ont  les  jambes  courtes  6c 
groffes.  Les  premiers  fe  plaifent  à  la  chalTe,  à  laquelle  ils  font 
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portez  par  leur  agilité  &  leur  belle  difpofition  naturelle,  pen- 
dant que  ceus-cy  s'occupent  à  lapefehe.  Ils  ont  tous  les  dens 
extrêmement  blanches  &  ferrées ,  les  cheveus  noirs,  les  y  eus, 
vils ,  ôcles  traits  du  vifage  fi  bien  faits  qu'on  n'y  peut  remar- 
quer aucune  notable  difformité.  Ils  font  aufîî  tous  Ci  vi  go  li- 
re us  ,  &  dune  fi  forte  conftitution  ,  qu'on  en  voit  plufieurs 
qui  ayans  palTé  la  centième  année  de  leur  âge ,  font  encore 
fortalaigres  &  fortrobuftes. 

En  leur  converfation  ordinaire  ils  paroiffent  d'une  hu- 
meur gaye,  hardie  &  courageufe.  Ils  aiment  les  étrangers 
qui  les  yontvifiter,  à  caufe  qu'ils  leurs  portent  des  aiguilles, 
des  hameçons,  des  couteaus,  des  ferpes,  des  coignées ,  &  tous 
les  autres  fer  remens  qui  leur  font  propres ,  &  dont  ils  font 
une  fi  grande  eftime  qu'ils  les  achètent  au  prix  de  leurs  pro- 
pres habits,  &  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  precieus  :  mais  ils 
font  fi  grands  ennemis  de  toute  nouveauté  en  ce  qui  concer- 
ne leurs  vétemens  &  leur  nourritue  ,  qu'il  feroit  bien  diffi- 
cile de  leur  faire  recevoir  aucun  changement  ni  en  l'un  ni  en 
l'autre.  Encore  qu'ils  foyent  l'une  des  plus  pauvres,  &des 
plus  Barbares  nations  que  le  Soleil  éclaire  ,  ils  fe  croyent 
tres-heureus ,  &  les  mieus  partagez  du  monde  :  Et  ils  ont  Ci 
bonne  opinion  de  leur  manière  de  vivre ,  que  les  civilitez  de 
tous  les  autres  Peuples ,  patient  auprès  d'eux  pour  des  actions 
mal-feantes  ,Sauv.ages}  &  ridicules  au  pomble. 

Cette  haute  eftime  laquelle  ils  ont  conceue  de  leur  con- 
dition ,  ne  contribué  pas  peu  à  cette  fatisfa&ion  ,  &  à  ce  con- 
tentement d'efprit  qu'on  lit  fur  leur  vifage  ;  Joint  qu'ils  ne 
s'entretiennent  pas  dans  la  vanité  de  plufieurs  défie ins ,  qui 
pourroient  troubler  leur  tranquillité  ;  Ils  ne  feavent  ce  que 
c'eft  de  tous  ces  foucis  rongeans ,  &  de  ces  chagrins  inpor- 
tuns,  dont  le  defir  déréglé  des  richelTes  tourmente  la  plupart 
des  autres  hommes.  La  commodité  des  beaus  &  fomptueus 
bâtimens  ,  la  gloire  dufiecle,  les  délices  des  feftins ,  la  con- 
noifiance  des  belles  chofes  ,  &  tout  ce  que  nous  eftimons  la 
douceur  &  le  repos  de  la  vie  ,  n'ayant  point  encore  pénétré 
jufques  à  eus,  ils  ne  font  aulTi  travaillez  d'aucune  penfée  de 
les  poffeder ,  qui  pourroit  interrompre  le  dous  repos  dont 
ilsjoiïifient  :  mais  tous  leurs  defleins  font  terminez  à  ae* 
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quérir  fans  beaucoup  d'cmpreffcment ,  les  chofes  qui  font 
precifement  ncccflaires  pour  leur  vêtement ,  &  pour  leur 
nourriture. 

Leurs  exercices  les  plus  ordinaires  font  la  pefche  &  la  chaf- 
fc  :  &  encore  qu'ils  n'ayent  point  d'armes  à  feu  ,  nidefilets, 
Imgemeufe  necelTite  leur  a  fuggeré  des  autres  induftries 
toutes  particulières  pour  y  pouvoir  reuiTir.  Ils  mandent  tou- 
tes  les  viandes  dont  ils  fe  nourriflent  fans  les  faire  cuire  âc 
fans  autre  fauce  que  celle  que  leur  franc  appétit  leur  fournit. 
Ils  le  rient  de  cens  qui  font  cuire  le  poiffon  ou  la  venaifon 
car  ils  tiennent  que  le  feu  confomme  leur  faveur  naturelle  & 
tout  ce  qui  les  rendplus  agréables  à  leur  goût. 

Encore  qu'ils  n'ayent  point  befouTde  feu  pour  cuire 
leur  viandes ,  ils  en  louent  ncantmoins  grandement  l'ufa- 
ge,  &  leurs  cavernes  n'en  font  jamais  dépourveuës  du- 
rant l'hyver  .  tant  pour  éclairer  &  adoucir  par  fa  lumière 
la  noirceur  &  l'effroy  de  cette  longue  nuit  ,  qui  règne  en 
eur  contrée  5  que  pour  tempérer  par  fon  aimable  chaleur 
la  froidure  qui  les  tient  aiTiegez  de  toutes  parts.  Mais  quand 
ils  prennent  leur  repos ,  ou  qu'ils  font  contrains  de  fortir  de 
leurs  grottes  ,  ils  fe  muniflenr  d'une  certaine  fourrure,  la- 
quelle par  un  excellent  trait  de  la  Divine"  Providence a  la 
vertu  de  les  garantir  contre  toutes  les  injures  du  froid,  quand 
ils  feroyent  couchez  au  milieu  des  néçcs.. 

Les  habits  des  hommes  confident  en  une  Chemife  u 
haut  de  chauffe,  une  Cafaque  &  des  bottines.  La  Chemife 
ne  bat  que  jufques  audelTous  des  reins.  Elle  a  un  Capuchon 
qui  couvre  la  telle  &  le  col.  Elle  eu  faite  de  vcflîcs de  <nos 
Poiftons ,  qui  font  couppées  par  bandes  d'une  égale  lareeur 
&  fort  proprement  coufuës  par  enfemble.  Elle  n'a  point 
d'ouverture  à  lapoitrine  comme  les  nôtres .  mais  afin  qu  cl- 
ic ne  fe  déchire  en  la  vêtant,  les  bouts  des  manches  la  tétiere 
&  le  déabus  font  bordez  d'un  cuir  noir  fort  délié  :  félon  la 
figure  laquelle  nous  avons  fait.mcttre  en  ce  lieu. 
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Leurs  autres  Habits,  &  même  leurs  bottines ,  font  auffi  de 
pièces  rapportées  comme  leurs  chemifes:  mais  ils  font  d'une 
matière  beaucoup  plus  forte  afîavoir  de  peaus  de  Cerf,  ou 
de  Chien  de  mer  parfaitement  bien  préparées  r  &  garnies  de 
leur  poii.  Celuy  du  Sauvage  duquel  nous  avons  fait  mettre 
icy  le  portrait  tire'  au  naif  fur  l'original,  étoitdepeaudedeus 
couleurs,  les  bandes  étoyent  couppées  d'une  même  largeur, 
&  difpofées  en  un  fi  bel  ordre,  qu'une  bande  blanche  étoit 
coufuë  entre  deus  brunes ,  par  une  agréable  affemblage.  Le 
poil  qui  paroiflbit  en  dehors  étoit  aulTi  poly,&  auiTi  dons  que 
du  velours  ,&  il  étoit  fi  bien  couché,  &  les  diverfes  pièces 
fe  rapportoient  fi  parfaitement  les  unes  au  s  autres  y  qu'on 
«ut  jugé  au  dehors  que  tout  l'habit  avoit  eûé  taillé  dune: 
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feule  peau.  Pour  ce  qui  concerne  maintenant  la  forme  de  la 
cafaque  &  de  tout  l'ornement  extérieur  du  Sauvage  qui  en 
étoit  paré  :  le  Graveur  les  a  reprefentez  fi  naifuémént  en  cet- 
te taille  douce,  que  ce  feroitun  travail  inutile  d'en  vouloir 
faire  une  plus  ample  defeription, 


• 
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Ces  Sauvages  qui  habitent  ce  détroit,  ne  fortent  jamais 
en  campagne  fans  avoir  fur  l'épaule  un  carquois  remply  de 
flèches,  &  l'arc  ou  la  lance  en  la  main.  Quant  ans  flèches  ils 
enontdeplufîeurs  fortes.  Les  unes  font  propres  pour  tuer 
les  Lièvres,  les  Renards,  lesOifeaus  ,  &  toute  forte  de  menu 
Gibier:  &  les  autres  ne  font  deftinées  que  pour  abbatre  les 
Cerfs,  les  Helans,  les  Ours,  &  les  autres  grofles  belles.  Cel- 
les-là n'ont  qu'environ  deusou  trois  pieds  de  longueur,  ôc 
au  lieu  de  fer  ,  elles  ont  la  pointe  munye  d'un  os  délié ,  tre  n~ 
chant  ôc  fort  aigu,  qui  a  l'un  des  cotez  h e rifle  de  trois  ou  qua- 
tre crochets,  qui  font  qu'on  ne  les  peut  arracher  du  lieu 
qu'elles  ont  percé  fans  élargir  la  playe,  Et  celles-cy  qui  ont 
du  moins  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur ,  font  armées  par 
le  bout  d'un  os  pointu ,  qui  a  aufli  des  crochets ,  qui  font  faits 
comme  les  dens  d'une  Scie.  Us  lancent  ces  dernières  avec  la 
main  ;  mais  pour  leur  donner  plus  de  force ,  &  faire  quelles 
attaignent  de  plus  loin.  Ils  attachent  à  leur  bras  droit  un  bois 
long  d'un  pied  &  demy ,  qui  a  d'un  coté  une  afîez  profonde 
coulifle,  dans  laquelle  ils  font  paner  le  gros  bout  de  cette 
Javeline^  laquelle  étant  dardée  reçoit  par  ce  moyen  uneplus 
forte  impreflion,  ôc  fait  un  effet  beaucoup  plus  violent. 

Ils  portent  aufli  quelquefois  à  la  main  une  efpece  de  lance, 
quieft  d'un  bois  fort &pefant,  lequel  eftgarny  par  le  petit 
bout  d'un  os  rond ,  dont  la  pointe  a  efté  aiguife'e  fur  une  pier- 
re, ou  bien  ils  les  muniflent  de  ces  cornes,  ou  dens  de  PonTons 
que  nous  avons  décrites.  Ces  lances  ontfét  ou  huit  pieds 
d'hauteur ,  &  elles  font  enrichies  par  le  gros  bout ,  de  deus 
ailerons  de  bois,  ou  de  codes  de  Baleine  ,  qui  leur  don- 
nent un  peu  plus  de  grâce  qu'elles  n'auroyent  fans  cet  or- 
nement. 

Outre  plufieurs  fortes  d'hameçons  dont  ils  fe  fervent 
pour  prendre  les  menus  PonTons  qui  fréquentent  leurs  co- 
fles,  ils  ont  encore  diverfes  efpeces  de  javelots,  léquels  ils 
fçavent  lancer  avec  une  d'exterité  non  pareille  fur  les  gros  ôc 
monftrueus  Poiflons  qu'ils  vont  chercher  en  pleine  mer.  Et 
afin  que  cens  qu'ils  ont  blefîez  avec  cette  forte  de  d'ards,  ne 
fe  puiflent  couler  au  fonds  de  l'eau  ôc  fruftrer  leur  attente,  ils 
lient  au  gros  bout  une  courroye  de  cuir  de  Cerf,  longue  de 
vint-cinq  ou  trente  b  rafle  s ,  &  ils  attachent  au  bout  de  cette 
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courroye,  Ou  de  cette  ligne  de  cuir,  une  vcflîc  enflée  la- 
quelle  retournant  toujours  au  défius  de  l'eau  leur  marque 
1  endroit  ou  eft  le  Poiffon,  lequel  ils  attirent  à  eus ,  ou  bien  ils 
le  conduiront aifement  à  terre,  après  qu'il  s'en  bien  débatu 
oc  qu  il  a  epuife  fes  forces. 

Les  jeunes  femmes  portent  un  habit  qui  n'eft  pas  de  beau- 
coup différent  de  ceiuy  des  hommes  :  mais  les  vieilles  fe  cou- 
vrent  le  plusfouvent  des  dépouilles  de  certains  gros  Oifeaus 
qui  ont  le  plumage  blanc  &  noir ,  &  qui  font  fort  communs 
en  cette  terre.  Elles  ont  l'adrcOc  de  les  écorcher  fi  propre- 
ment ,  que  la  plume  demeure  attachée  à  1a  peau.  Ces  habits 
ne  leur  battent  que  jufqu'au  gras  de  la  jambe.  Elles  font 
ceintes  d'une  courroye  de  cuir,à  laquelle  au  lieu  de  clefs,  elles 
attachent  piufieurs  oflelets  qui  font  pointus  comme  des 
poinçons,  &  de  même  longueur  que  des  aiguilles  de  tefte. 
Elles  ne  portent  ni  bracelets,  ni  colliers  ,  nipendans  d'oreil- 
les :  mais  pour  tout  ornement  elles  fe  font  une  taillade  en 
chaque  joue,  &  elles  remplirent  la  cicatrice  d'une  certaine 
couleur  noire,  qui  félon  leur  opinion ,  les  fait  paroitre  beau- 
coup plus  agréables. 

Pendant  que  les  hommesfediverthTentàlàchaflerouàla  : 
peiche,  elles  s'occupent  à  coudre  des  habits ,  &  à  faire  des 
tentes ,  des  paniers ,  &  tous  les  petis  meubles ,  qui  font  necef- 
iaires  au  ménage.  Elles  prennent  auffi  un  grand  foin  des  pe- 
tis  Enfans,  &  fi  elles  font  obligées  de  changer  de  demeure,  ou 
de  fmvre  leurs  Maris  en  quelque  voyage,  elles  les  portent  ou 
lcsconduifcnt  par  toutou  elles  vont,  &  pour  les  defennuyer 
par  le  chemin,  &  les  appaifir  lors  qu'ils  crient,  elles  ont  de  pe- 
tis Tambours,  qui  font  couverts  de  veilles  de  Pohïons,fur 
lequels  elles  s'avent  faire  de  fi  bons  accords  ,que  ceus  des 
Tambours  de  Bafque  ne  font  pas  plus  dous,ni  plus  agréables. 
Elles  les  forment  aufli  pour  donner  l'épouvante  ,  &  faire 
prendre  la  fuite  aus  Ours ,  &  aus  autres  Belles  farrouches  qui 
viennent  fouvent  roder  prés  des  cavernes  où  ces  Sauvages 
fe  retirent  avec  leurs  familles  durant  i'hyver  :  ou  à  l'entour 
des  tentes  fous  iéquelles  ils  logent  pendant  l'été.  Nous  avons 
fait  mettre  en  ce  lieu  le  portrait  d'une  de  ces  femmes  vetué  de 
plumes,  duquel  on  pourra  inférer  la  grâce  queles  autres  peu- 
vent avoir.  r 
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Encore  que  ces  pauvres  Barbares  n'ayent  pas  beaucoup  de 
police,ils  ont neantmoins entre-eux  des  Roytelcts  &  desCa 
pitaines  quiles  gouvernent,  &  quiprefident en  toutes  leurs 
aflcmblees.  Ils  élèvent  à  ces  dignitez  ceus  qui  font  les  miens 
faits  de  corps,  les  meilleurs  chatTeurs ,  &  les  plus  vaiiians. 
Ils  font  couverts  de  plus  belles  peaus,  &  de  plus  precieufes 
fourrures  que  leurs  fujets ,  &  pour  marque  de  leur  grandeur, 
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ils  portent  une  enfeigneen  forme  de  roze  de  broderie ,  la- 
quelle eft  coufu'ë  au  devant  de  leurcafaque,  &  lors  qu'ils 
marchent  ils  font  toujours  efcortez  de  plufieurs  jeunes  hom- 
mes.qui  font  armez  d'arcs  &  de  flèches, &  qui  exécutent  fidè- 
lement tous  leurs  commandemens. 

Ils  n'ont  point  l'induftrie  de  bâtir  des  maifons  ;  mais  du- 
rant l'été  ils  demeurent  à  la  campagne  fous  des  tentes  de  cuir,, 
léquelles  ils  portent  avec  eus,  pour  les  dreiTer  en  tous  les en- 
droits où  ils  trouvent  bonde  camper:  &  pendant  l'hyver 
ils  habitent  dans  des  cavernes ,  qui  font  faites  naturellement 
dans  les  montagnes,  ou  qu'ils  y  ont  creufées  par  artifice. 

Us  ne  fément,  ni  ne  recueillent  aucuns  grains  de  la  terre, 
pour  l'entretien  de  leur  vie.  Us  n'ont  point  aufli  d'arbres,  ou 
de  plantes  qui  leur  portent  des  fruits  qui  foyent  bons  à  man- 
ger, horsmis  quelque  peu  de  fraifes ,  &  d'une  efpece  de 
Framboifes  :  mais  ils  ne  fubfiftent ,  comme  nous  l'avons  de'ja 
infinué,quede  Jeur  charte  &  de  leur  pefche.  L'eau  toute  pu- 
re eft  leur  boiflbn  ordinaire  ,  &  pour  leur  plus  delicieufe  ré- 
gale, ils  boivent  le  fang  des  chiens  de  mer ,  &  celuy  des  Cerfs, 
&  des  autres  animaus  de  terre  qu'ils  ont  abbatus ,  ou  qu'ils 
ontfait  tomber  dans  les  pieges,qu'ils  leurfçavent  dreffer  avec, 
unmerveillcus  artifice. 

L'Hyver  e'tant  fi  long  &  fi  rigoureus  en  cette  contre'e  bf 
ils  habitent,  il  eft  impofiible  qu'ils  nefouffrent  beaucoup  d 
dizette  durant  cette  trille- conftitution  de  l'année,  notam 
ment  pendant  cette  afFreufe  nuit  qui  les  enveloppe  deus  mois 
entiers  •  mais  outre  qu'au  befoin  ils  fupportent  aifémen 
la  faim ,  ils  ont  tant  de  prévoyance ,  qu'ils  font  fécher  en  efté 
le  lurplus  de  leur  pefche  &  de  leur  charte,  &  le  mettent  en 
referve  ,  avec  toute  la -graille  ,  &  le  fuif ,  qu'ils  ontpû  ramaf- 
fer  ,  pourlaprovifion  de  cette  fâcheufe  &  ennuyeufe  faifon. 
On  dit  même  qu'ils  font  fi  adroits  à  faire  la  charte  à  la  faveur 
delà  Lune,  que  durant  les  plus  épaiftes  ténèbres  qui  les  cou 
vrent,  ils  font  rare'ment  de'pourveus  de  viandes  fraiches. 

lis  n'ont  pas  la  curiofité  de  voir  d'autre  pais  que  celuy  de 
leur  naifiàncc;  &  s'il  arrive  que  quelque  rudetempefte,  ou 
quelque  autre  rencontre  ,  les  ait  pou  liez  en  quelque  terre 
étrangère,  ils  foâpirent  perpétuellement  après  leur  cherc 
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patrie ,  &  ils  ne  fe  donnent  point  de  repos ,  jufqucs  à  ce  qu'on 
les  y  aye  rétablis  :  que  (i  l'on  refufe,  ou  qu'on  diffère  trop  à 
leur  accorder  cette  grâce ,  ils  effayent  de  s'y  rendre  au  péril 
de  leur  vie  à  la  faveur  de  leurs  petis  vanîeaus ,  dans  iéqueis 
ils  s'expofent  à  tous  les  périls  de  la  Mer ,  fans  autre  guide  que 
celle  des  Etoiles,  dont  ils  ont  allez  de  connoilïance ,  pour 
régler  leur  navigation  fur  leur  cours. 

Le  hnçaçe  dont  ils  fe  fervent,  n'a  rien  de  commun  avec 
eeluy  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre.  Nous  en  avons 
un  pent  Vocabulaire  :  mais  de  peur  de  grofllr  un  peu  trop 
cette  digrelïlon,  nous  le  referverons  parmy  nos  mémoires, 
jufques  à  ce  qu'un  fécond  voyage  qu'on  projette  pour  ce 
d'étroit ,  nous  en  ait  donné  de  plus  claires  lumières. 

On  n'a  pas  encore  pu  bien  remarquer ,  qu'elle  forte  de  re- 
ligion eft  en  ufage  parmy  ces  pauvres  Barbares  :  mais.par  ce 
qu'ils  regardent  fou  vent  le  Soleil ,  &  qu'ils  le  montrent  avec 
admiration  en  élevant  leurs  mains  en  haut ,  on  a  inféré  de-là, 
qu'ils  le  tenoient  pour  leur  Dieu. 

Le  Navire  qui  nous  a  fourny  cette  Relation  retourna  de 
ce  d'Etroit  de  Davis  chargé  de  plufieurs  bonnes  Marchandi- 
fes,  déquelles  nous  mettrons  icy  la  Lifte,pour  montrer  que  le 
froid  qui  règne  en  cette  contrée  n'eft  pas  fi  rigoureus,  qu'il  y 
ait  gelé  toute  forte  de  commerce. 

1.  Neuf  cens  peaus  de  Chiens  de  mer,  longues  pour  la 
plupart  de  fet  à  huit  pieds ,  marquetées ,  &  ondées  de  noir? 
de  rous  ,  de  jaune  ,  de  tanné  ,  &  de  plufieurs  autres  couleurs, 
qui  relevoyent  leur  prix ,  par  delfus  celles  qu'on  voit  commu- 
nément en  Hollande. 

2.  Plufieurs  riches  peaus  de  Cerfs  ,  d'Helans,  d'Ours, 
de  Renards,  de  Lièvres,  &  de  Lapins ,  dont  la  plus  grand'  part 
étoit  parfaitement  blanche. 

3  .  Un  grand  nombre  de  precieufes  fourrures  de  diverfes 
Beftes  à  quatre  pieds,  qui  font  toutes  particulières  à  cette  ré- 
gion, &  qui  n'ont  encore  point  de  nom  parmy  nous. 

4.  Plufieurs  Pacquets  de  coites  de  Baleine^d'une  longueur 
extraordinaire. 

S-.  Des  Habits  complets  desHabitans  du  païs  ,  dont  les 
uns  étoient  de  peaus  ,  Ôç  les  autres  de  dépouilles  d'oi- 
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feaus,  &  de  la  figure  que  nous  les  avons  reprefentez. 

6.  Plufieurs  de  leurs  Chcmifcs  faites  de  vefïks  dePoif- 
fons,  fort  proprement  coufuës  ,  de  leurs  bonets  ,  gants  ôc 
bottines  de  leurs  carquois,  flèches ,  arcs ,  &  autres  arrnes 
dont  ils  fe  fervent,  comme  auiïl  plufieurs  de  leurs  tentes,  de 
leur  facs ,  de  leurs  paniers  &  autres  petis  meubles  dont  ils 
ufent  en  lenr  ménage. 

7.  Un  grand  nombre  de  ces  petis  vaiiTeaus  de  mer  qui 
font  faits  pour  porter  un  feul  homme.  Un  grand  Batteau  Jonc 
de  quarante  cinq  pieds  qui  pouvoit  porter  commodément 
cinquante  perfonnes. 

8 .  Mais  ce  qui  étoit  de  plus  rare  &  de  plus  precieus,c'étoit 
une  quantité  bien  confidcrablc  de  ces  dens ,  ou  cornes  de  ces 
1  oiilons  qu'on  appelle  Licornes  de  mer ,  qui  font  eftimécs  les 
plus  grandes ,  les  plus  belles ,  &  le  mieux  proportionnées  de 
toutes  celles  qu'on  à  veu  jufques  à  prefent. 

On  en  a  envoyé  quelques  unes  à  Paris,  &  en  d'autres  en- 
droits de  l'Europe,  qui  y  ont  efté  bien  receuès:  mais  il  y  a 
grande  apparence  qu'elles  feront  encore  plnsprifces,  q^and 
on  aura  la  connoiflance  des  admirables  vertus  qu  elles'ont 
en  la  Médecine.  Car  bien-que  leur  beauté,  &  leur  rareté 
leur  doivent  faire  tenir  le  premier  rang  entre  les  plus  prel 
oeuies  richeffes  des  plus  curieus  cabinets  :  plufieurs  celc 
bres  Médecins  &  Apoticairesde  Dannemark,  &  d'Allemag- 
ne, qui  en  ont  fait  les  effays  en  diverfes  rencontres,  témoig- 
nent conftamment  qu'elles  chaflent  le  venin , , ôc  qu'elles  ont 
toutes  les  mêmes  proprietez  qu'on  attribue  communément 
a  la  Corne  delaLicorne  déterre.  En  voila  allés,  &  peuteOre 
que  trop  au  goût  de  quelques-uns,  pour  une  fimple  digref- 
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CHAPITRE    DIX  NE  II  VIE  ME. 

Des  ToiJJons  couverts  de  croûtes  dures  >  au  lieu  de  peau  & 
dec  aille  s  :de  plufleurs  rares  Coquillages:  &  de  quelques 
autres  belles produSlions  de  la  Mer  y  qui  fe  trou- 
vent aus  cojles  des  jlntilies. 


A 


Moins  que  d'avoir  quelque  participation  de  cette 
f~\  celefte  Sapience  qui  fut  autrefois  addrefféc  à  Salo- 
mon, pour  parler  non  feulement  des  Arbes  dépuis  le 
j  Cèdre  qui  eft  au  Liban,  jufques  à  l'HiÛbpe  qui  fort  de  la  paroi: 
niais  encore  des  Belles,  des  Gifeaus,  des  Reptiles,  &  des 
Poifïbns  :  1!  eft  impoiïible  de  fonder  les  profons  fecrets  des 
eaus,  pour  y  conter  toutes  les  excellentes  créatures  qui  fe 
jouent  dans  leur  fein  ,  &  remarquer  toutes  les  vertus  &  les 
proprietez  occultes  ,  dont  elles  font  ennoblies.  Car  cet  Elé- 
ment eft  doué  d'une  fi  merveilleufe  fécondité  qu'il  ne  pro- 
duit pas  feulement  en  toute  abondance  des  Poiftbns  de  diffé- 
rentes efpeces,  qui  fervent  à  la  nourriture  de  l'homme,  &  qui 
font  pour  la  plupart  d'une  grofleur  demefurée  &  d'une  figure 
monftrueufe  ,  comme  nous  venons  de  le  monftrer  dans  les 
Chapitres  precedens:  mais  encore  une  fî  grande  multitude  de 
precieus  Coquillages  &  d'autres  Rarétez  ,  qu'il  faut  confefier 
que  la  Divine  Sageife  quieft  diverfe  en  toutes  fortes,  a  tiré 
toutes  ces  riches  beaurez  de  fes  inepuifablcs  trefors ,  pour 
faire  paroître  la  gloire  de  fa  puiiïance  au  milieu  des  flots  de 
la  Mer  -  &  pour  nous  convier  doucement  à  l'admiration  de 
fes  bontez ,  &  defon  adorable  Providence ,  laquelle  s'abaiffe 
jnfque  dans  la  profondeur  des  abifmes  pour  les  peupler  d'un 
nombre  de  bonnes  créatures, qui  ne  fe  voyent  point  ailleurs, 
&  d'une  infinité  d'autres  qui  portent  les  caraderes  ,&  les 
images  des  corps  les  plus  confiderables  qui  ornent  les  cieus, 
ou  qui  volent  parmyles  airs,  ou  qui  cmbeliflent  la  terre  :d'où 
vient  qu'on  y  trouve,  comme  ne  us  le  verrons  en  ce  Chapitre, 
des  Utoilcs,  des  Cornets  ^des  Trompettes,  des  Porcelaines, 
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des  Arbres ,  des  Pommes ,  des  Châtaignes ,  ôc  toutes  les  plus 
ravinantes  curiofitez  qui  font  prifées  parmy  les  hommes 
Or  pour  commencer  par  les  Poiûons  qui  font  couverts  de 
croûtes  dures  &  fondes  au  lieu  décailles,  ou  de  peau.  Il  y  en  a 
plufieurs  efpeces  en  la  Mer,  &  aus  Rivières  des  Antilles 
On  fait  particulièrement  état,  des  Homars,  des  ^raianees 
&  des  Cancres.  6  ' 

ARTICLE  I. 

Des  Homars. 

LEs  Homars  font  une  efpece  d'EcrevilTes  de  même  fiaure 
que  celles  de  nos  Rivières.  Mais  elles  font  fi  greffes  qu'il 
n'en  faut  qu'une  pour  remplir  un  grand  plat.  Elles  ont  la 
chair  blanche  &  favoureufe,  mais  un  peu  dure  à  digérer  Les 
Infulaires  les  prennent  pendant  la  nuit  fur  le  fable  ou  fur  les 
balTes  de  la  Mer,  &  à  l'aide  d'un  flambeau  ou  de  la  clarté  de 
la  Lune ,  ils  les  enfilent  avec  une  petite  fourche  de  fer. 


ARTICLE  II. 

De  l'araignée  de  Mer. 


L Araignée  de  Mer  eft  tenue  par  quelques  uns  pour  une 
efpece  de  Cancres.  Elle  eft  couverte  de  deus  fort  dures 
écailles,  defquelles  celle  de  deffus  eft  relevée,  &  celle  de  def- 
fous ;  eft  plus  unie,&dentelée  de  pointes  rudes.  Elle  a  plufieurs 
jambes,  &  une  queue  forte,  &  longue  quelquefois  d'en- 
viron un  pied.  Quelques  Sauvages  les  recherchent  foigneu- 
lemcnt  pour  en  armer  leurs  flèches.  Quand  ce  Poiffon  eft 
lèche  au  Solc  l,  fon  écaille  devient  luifante  &  comme  dia- 
tane,  encore  quelle  foit  naturellement  de  couleur  cendrée. 
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ARTICLE  III, 
Des  Cancres. 

LEs  Cancres  ordinaires  des  Antilles  font  de  la  même  for- 
me que  ceus  qu'on  pefche  es  coftés  de  France.  Il  y  en  a 
de  différente  groffeur ,  mais  ceus  qui  font  les  plus  rares  font 
ceus  qui  vivent  deproye.  Ils  font  affez  communs  en  la  plu- 
part des  lies ,  fur  tout  ans  Vierges.  Us  fe  tienent  fous  les 
troncs  des  arbres  du  rivage  de  la  mer  :  &  à  l'exemple  de  ces 
Grenouilles  qu'on  appelle  Pefcheufes ,  ils  épient  de  leur  fort 
les  Huitres  &  les  Moules ,  pour  en  faire  curée ,  ôc  ils  s'y  pre- 
nent  par  cette  rufe  merveilleufe.  C'eft  qu'ils  ont  reconnu' 
que  leurs  mordans  Se  leurs  défenfes ,  n'ont  pas  affez  de  force 
pour  rompre  les  coquillages  qui  couvrent  ces  Poiflbns  déli- 
cats. De  forte  qu'ayans  aulîl  remarqué  qu'ils  ouvrent  plu- 
fkurs  fois  le  jour  leurs  écailles  pour  prendre  le  frais ,  ils  en 
épient  foigneufément  le  tems,  ôc  s'étans  garnis  d'un  petit 
caillou  rond  qu'ils  ont  choifi  dans  le  gravier ,  ils  le  tienent 
preft  en  l'une  de  leurs  tenailles  <5c  s'aprochansde  l'Huitfe,  ou 
delà  Moule,  le  laiffent  tomber  avec  tant  d'adreffe  dans  fa 
coquille  entr'  ouverte,  que  ne  fe  pouvant  plus  refermer ,  le 
PouTon  demeure  la  proye  de  ces  fins  chaffeurs. 

Quant  aus  Coquilles  que  l'on  trouve  en  ces  lies,. dans  les 
ances  où  la  merles  pouffe  ,  elles  font  en  grand  nombre  ,  & 
de  plufieurs  fortes.  Voiey  les  plus  recherchées  &  les  plus- 
confiderables. 

ARTICLE  IV. 

Du  Burgaw, 

LE  Burgau qui  à  la  figure  d'un  Limaçon  ,  étant  dénué  de 
la  première  croûte  qui  lereveft  en  dehors,  prefente  une 
Coquille  argentée ,  &  entrelacée  de  taches  d'un  noir  luifant^ 
d'un  vert  gay,&  d'une  grifaille  fi  parfaite  &  fi  luftrée,  qu'aucun 
émailleur  n'en  s 'auroit  aprocher  avec  tout  fon  artifice.  Si  tofl 
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que  le  Poiûbn  qui  a  l'honneur  de  loger  fous  ce  precicus  cou- 
vert,  en  a  quitte  la  pofleflion  ,  on  voit  d'abord  une  entrée 
magnifique,  encroûtée  de  perles  :  &  en  fùitte  pluiîeurs  riche* 
appartemens ,  fi  clairs ,  fi  polis  ,  &  émaillez  par  tout  d'un  ar- 
gèntfivif,  qu'il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  beau,  en  matière 
de  Coquillage. 

ARTICLE  V. 

Bu  Cafque» 

LE  Ca/que  qui  eft  de  différente  grofleur,  à  proportion  des 
teftes  de  tant  de  Poiflbns  qui  en  font  revêtus ,  eft  ainfi 
nommé  à  caufe  de  fa  figure.  11  eft  doublé  par  dedans  &  fur 
les  bords,  qui  font  épais?plats ,  &  dentelez ,  d'un  fatin  incar- 
nat ,  extremément  luifant.  Et  par  le  dehors  il  eft  faûonné 
d'une  agréable  ruftique  relevée  de  plufieurs  petites  boffes, 
qui  font  entrelacées  de  mille  compartimens,  fur  léquels  on 
voit  ondoyer  un  pannache  de  diverfes  rares  couleurs. 

ARTICLE  VI. 

Bu  Lxmbis. 

LE  Lamhis ,  a  peuteftre  reçeu  ce  nom ,  àcaufe  que  le  Poif- 
fon  qui  le  fait  mouvoir  a  la  figure  d'une  grotte  langue, 
qui  lèche  cette  humeur  gluante,  qui  s'atache  fur  les  rochers 
que  la  mer  baigne  de  fes  flots.  C'eft  un  des  plus  gros  Coquil- 
lages qui  fe  voient.  H  eft  retrouflë  par  l'un  de  fes  bords, 
comme  pour  faire  mieus  paroitre  la  belle  couleur  pourprine 
qui  l'enrichit  au  dedans.  Mais  il  faut  avouer  que  fa  mafle 
étant  alTez  groffiére  &  heriflee  par  deflus  de  plufieurs  bofles 
rudes  &  pointues,  luy  fermeroit  la  porte  des  cabinets ,  fi  l'ar- 
tifice en  luy  enlevant  fa  première  robe,  ne  découvroit  la; 
bigarrure  &  la  politefie  de  lécaille  marquetée,qu'il porte  fous 
cet  habit  de  campagne.  Le  Poiflbn  qui  loge  fous  les  caver- 
nes de  cette  petite  roche  mouvante ,  eft  fi  gros ,  qu'il  en  faut 
peu  pour  remplir  un  plat.  11  peut  être  admis  fur  les  tables 
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des  délicats ,  pourveu  qu'il  foit  bien  cuit ,  6c  encore  miens 
ipoyuré  pour  corriger  Ton  indigeftion.  Et  pour  profiter  de  fa 
!  dépouille ,  étant  calcinée  &  méfiée  avec  du  fable  de  rivière, 
on  en  compofe  un  ciment,  qui  relifte  à  la  pluie  &  à  toutes  les 
injures  du  tems.  Ce  lambis  auili  s'entonnant  comme  un 
Cor  de  chaffe,  &  s'entendant  de  fort  loin,  quelques  Habitai! s 
des  lies  s'en  fervent  pour  apeller  leurs  gens  aus  repas; 

ARTICLE  VIL 

Des  Porcelaines» 

LEs  Porcelaines  doivent  être  rangées  entre  les  plus  rares 
productions  de  TOcean  :  foit  que  l'on  confidere  cette 
agréable  politefîe  ,  dont  elles  font  lifTées  &  au  dehors  &  au 
dedans  j  foit  que  Ton  faffe  réflexion  fur  tant  de  différentes 
&  de  vives  couleurs  dont  elles  font  revêtues.  Elles  replient 
leur  bord  dentelé ,  &  le  roulent  en  dedans ,  &  bien  qu'elles 
foient  plus  ou  moins  luftrées ,  elles  font  toutes  d'une  même 
figure  ovale,  entrebaillantes  au  milieu,  &  recoquillées  pat' 
le  bec.  Mais  il  s'en  trouve  qui  font  fort  différentes  en  grof* 
feur  &  en  couleur. 

Les  plus  ordinaires  font  d'un  Jaune  doré,  marqueté  de  pe- 
tites taches  blanches  ou  rouges ,  &  l'on  diroit  de  loin  que  ce 
font  des  marques  de  perles,  ou  de  grains  de  coral.  On  en  vok 
aulfi  de  bleuâtres ,  détoilées ,  de  grisâtres ,  de  cryftalines ,  ôç 
de  couleur  d'Agate,  qui  ont  toutes  un  œil  fort  attrayant. 

Mais  celles  qui  font  les  plus  eftimées  des  curieus^font  de 
coraline  incarnate  au  dehors,  &  argentées  au  dedans  :  ou  bien 
elles  font  parées  d'un  beau  bleu  celefte  au  dedans ,  <3c  d'un 
riche  porfire  au  dehors ,  rayéez  de  petis  filets  d'orez.  On 
prife  aulll  avec  raifon  celles  qui  font  par  defTus  d'un  vert  lui- 
fant  comme  émetaude,  &  emperléesdans  l'intérieur,  au  bord 
&  en  leurs  canelures.  C'eft  au  même  rang  que  l'on  met  cel- 
les qui  font  fur  le  dos  d'un  noir  luifant  comme  j'ayet,&  quant 
au  refte  émaillçes  d'un  bleu  mourant ,  entrelacé  de  petites 
Veines  de  pourpre» 
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Enfin  il  y  en  à  qui  font  chamarrées  de  tant  de  vives  cou 
leurs,  qu'il  fembleque  larc-en-ciel  ait  imprime'  fur  ces  peti- 
tes créatures  un  racourcy  de  fes  plus  ravinantes  beautez  :  11  v 
en  auffi  une  infinité  d'autres  qui  font  diverfifiées  de  tant  de 
chifres  &  de  grotefques ,  qu'il  cft  à  croire  que  la  nature  étoii 
en  fa  plusgaye  humeur,  quand  elle  s  eft  mife  à  produire  ces 
merveilles. 

Mais  le  mal  eft,  que  la  mer  qui  les  poffede  comme  fes  plus! 
precieus  joyaus,ne  s'en defiaifit pas  volontiers,  &  femble  ne! 
les  donner  qu  a  contre  cœur.  Car  à  moins  que  les  vens  ne  la 
miffent  en  colère,  &  qu'en  fecoiiant  fes  entrailles  ils  ne  fcuil- 
Jaffent  jufquesau  fonds  de  fes  tréfors,  &  neluy  arrachaffent 
par  force ,  elle  joùïroit  toute  feule  de  ces  richeffes  &  de  ces 
beautez,  fans  nous  en  faire  jamais  de  part. 

Les  curieus  pour  en  rehaïuTer  leluftre  ,  les  placent  félon 
leur  rang,  &  leur  prix,  dans  de  différentes  caffétes  doublées 
de  velours  vert ,  ou  de  quelque  autre  riche  étoffe.  Et  a  limi- 
tation des  Fleuriftes,  qui  qualifient  leurs  Tulipes  &  leur  Oeil- 
lets, des  noms  des  Cefars&  des  plus  iliuftres  Héros  5  ils  leus 
font  porter  les  titres  des  Empereurs  &  des  Princes. 

A  K  T  i  L  C  E     VI  II. 


Des  Cornets  de  Mer. 

ON  voit  encore  aus  Antilles,  de  deus  fortes  de  ces  gros: 
Coquillages  que  l'on  appelle  Cornets  de  Mery  qui  fonr  \ 
tournez  par  le  bout  en  forme  de  vis.  Les  uns  font  blancs  \ 
commederyvoire,&necedentenrienàfonluftre.  Les  au-  ! 
très  font  enrichis  par  dedans  d'un  gris  de  perle  extremément  ! 
luifant ,  6c  par  dehors  de  plufieurs  belles  &  vives  couleurs, 
quife  terminent  quelquefois  en  écailles  ou  fe  répandent  en 
forme  d'ondes  ,  qui  fe  pouffent  &  qui  flottent  les  unes  fur  les 
autres,  depuis  le  bord  de  la  large  ouverture  de  deffus ,  juf- 
ques  à  la  pointe  entortillée  où  elles  meurent.  Si  Ton  perce 
ces  Cornets  par  le  petit  bout ,  on  en  fait  une  efpéce  d'inftru-  ' 
ment  de  mufique,qui  rend  un  fon  aigu  &  pénétrant ,  &  qui 
étant  pouffé  par  les  diverfes  s'invofïtés  de  ce  Coquillage,  fe 
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fait  entendre  de  loin,  comme  feroit  celuy  d'un  clairon.  Mais 
il  y  à  du  fecretà  compaiïer  le  foufle  qu'il  faut  pour  les  fai- 
re jouer. 

La  mer ,  auiïi  bien  que  les  Archite&es  fe  plait  à  produire 
des  ouvrages  de  diverfe  ordonnance.  Quelquefois  elle  en 
fait  à  la  ruftique ,  qui  font  tout  nuds  &  ont  fort  peu  d'orne- 
mens;  Et  quelquefois  elle  en  fait  de  compofez  par  un  mé- 
lange des  ordres,  qui  viennent  au  fecourslesunsdes  autres, 
avectantde  mignardife  &  de  delicatefîe  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  agréable  à  l'oeil.  Cela  fe  remarque  en  une  infinité  de 
Coquilles  qui  font  diverfîfiées  de  cent  mille  grotefqucs.  On 
y  peut  remarquer  des  laqs  entrenoiiez  ,  des  efpéces  de  frui- 
tages,  des  faillies  hors  d'oeuvre ,  des  culs  de  lampe,  des  poin- 
tes de  diamant,  des  goûtes  pendantes  ,  des  éguilles,  des  clo- 
chers,des  pyramides.des  colomnes,des  fufées,des  chapiteaus, 
des  moulures  &  une  infinité  d'autres  fantaifies ,  8c  d'autres 
morefques,qui  donnent  fu  j et  d'entretien  &  d'admiration  aus 
curieus.  Comme  en  effet  Ton  ne  s'auroit  jamais  afles  admi- 
rer par  ces  échantillons,  la  merveilleufe  diverfité  de  tant  de 
riches  ouvrages,  que  les  eaus  refervent  dans  leurs  profons 
cabinets, 

ARTICLE  IX. 

De  4a  Nacre  de  perle. 

LEs  Coquilles  ne  donnent  pas  feulement  un  divertifiè- 
ment  agréable ,  qui  porte  les  hommes ,  par  la  confidera- 
tion  de  ces  petis  ,  mais  admirables  ouvrages  de  la  nature ,  à 
bénir  celuy  qui  en  eft  l'Auteur.  Mais  après  avoir  contenté 
les  yeus  elles  fournifient  auffi  dequoy  fatisfaire  le  goût ,  Ôc 
dequoy  accroiftre  les  tréfors.  Car  les  Huîtres  &  les  ^Moules 
fervent  aus  délices  des  tables  :  &  t  Ecaille  Nacrée  ou  la  Nacre 
de  perle ,  eft  grolïe  de  la  Perle  qui  enrichit  les  couronnes  dès 
Rois.  11  eft  vray  que  ces  Perles  ne  fe  trouvent  qu'en  femence 
aus  Antilles,  &  que  c'eft  l'Ile  de  la  Marguerite  &  la  cofte  Mé- 
ridionale de  l'Amérique,  qui  ont  le  bonheur  c  e  les  recueillir 
entièrement  formées.  Mais  fi  les  Antilles  ne  voyent  point  ce 

Dd  2  pre- 


2:12  Histoire    Naturelle,  Chap.i, 

precieus  germe  fe  durcir  en  groffcs  Perles ,  ces  riches  Co- 
quilles ne  les  laiffent  pas  pourtant  fans  quelque  avantage 
Car  elles  leur  offrent  pour  nourriture  le  corps  qu'elles  cnfeV 
ment ,  &  les  deus  parties  de  leur  écaille  argentée  fourniflem 
chacune  une  cueilher,  qui  peut  par01tre  avec  éclat  fur  la  rable. 

.  Ileftmalatfededire,  fi  la  rolée  qui  tombe  ans  Antilles, 
n  eft  pas  ailes  féconde  pour  faire  que  les  Mères  Perles  v  pro^ 
du.fent  leurs  fruits  en  perfeaion:  Ou  fi  après  avoir  reCeu 
cette femence des  cieus,  elles  auortent,  &  non  pas  alfés  de 
force  naturelle  pour  la  retenir.  Mais  fans  rechercher  de 
qu  elle  part  vient  le  défaut ,  il  eft  aiTuré  quelles  ont  une  auffi 
forte  inclination  à  fe  délivrer  de  l'oprobre  de  la  fterilité  que 
celles  qu  on  pefche  aus  coftes  de  la  Marguerite.  Car  fi'on  fe 
veut  donner  la  curiofité  d'épier  leurs  fecrettes  amours,  de 
deffius  les  rochers  au  pied  déquels  elles  fe  plaifent  ,on  aper. 
ceura  qu  au  lever  de  l'Aurore ,  elles  s'élancent  pluficurs  fois 
ur  la  furface  de  l'eau ,  comme  pour  faire  hommage  au  f  oleil 
tarant  :  Pu.s  tout  à  coup  on  verra  qu'elles  ouvrent  leur  feinj 
&qu  elles  s  epanovifient  for  ce  lit  mollet,  pour  attendre  les 
premiers  rayons  de  ce  bel  aftre.  Que  fi  elles  font  ailés  heu- 
reufes  pour  recevoir  quelques  goûtes  de  la  rofée  qu'il  fait 
diftfilerdes  cieus  à  fon  lever,  elles  referment  promtément 
leurs  écailles  nacrées,  de  peur  que  quelque  goûte  d'eau  falée, 
ne  vienne  a  corrompre  ce  germe  celefte.  Et  puis  elles  fe  re-  ' 
plongent  alégrement  au  fonds  de  leur-ccuche. 

Un  Auteur  nommé  Fragofus ,  eflime  que  les  Perles  s'en- 
gendrent dans  la  chair  de  l'Huitre,  comme  la  pierre  dans 
quelques  animaus ,  d'une  humeur  crafle  &  vifqueufe  qui  reftc 
de  1  aliment.  Quelques  Doftes  Médecins  qui  font  auffi  dans 
le  même  fentimentappuyent  cette  opinion,  fur  ce  quelofef 
aCofta  Ecrivain  fort  croiable  pofe  pour  confiant ,  affavoir, 
que  les  Efclaves  qui  pefchent  les  Perles  plongent  par  fois 
julques  a  douze  brades  dans  la  mer ,  pour  chercheras  Hui- 
tres  qui  d  ordinaire  font  attachées  aus  rochers  :  qu'ils  les 
arrachent  de-là,  &  reviennent  iur  l'eau  en  étant  chargez  - 
a  ou  ils  concluent  que  du  moins  on  ne  peut  pas  dire,  qu?  ces 
Hunrcs-la ,  qui  font  attachées  aus  rochcrs.humcnt  la  rofée, 
«  queparlafefaflela  generationdes  Perles. 
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Mais  fans  entrer  en  conteftation  avec  ces  Mcflîcurs,  Ôc 
fans  rejeter  abfolument  leur  opinion,  laquelle  afesfonde- 
mens  :  On  peut  dire  que  le  récit  tres-veritablc  d'Acofta  tou- 
chant la  pcfche  des  Perles ,  ne  fait  du  tout  rien  contre  le  fen- 
timent  communément  reçeu  de  leur  génération  :  Garilfe 
peut  faire  que  les  mères  Perles  qui  ont  conçeu  de  la  rofée ,  fe 
s'entant  chargées  de  ce  precieus  fruit ,  n'ayent  plus  d'incli- 
nation de  fe  faire  voir  fur  la  furface  des  eaus  •  &  qu'étant  con- 
tentes du  trefor  qu'elles  pofTedent ,  elles  s'attachent  pour 
lors  fixement  ans  rochers,  d'où  puis  après  elles  font  arra- 
chées avec  violence. 

ARTICLE  X. 

De  plufieurs  Autres  fortes  de  Coquillages, 

CEus  qui  au  milieu  des  Villes  les  plus  fréquentées ,  veu- 
lent contrefaire  des  deferrs,des  rochers,  &  des  folitudes  : 
ou  qui  dans  les  plaines  de  leurs  jardins,  veulent  élever  des 
montagnes  dans  lequeliesils  creufçnt  des  grottes ,  qu'ils  en- 
croûtent de  toutes  les  plus  curieufes  dépouilles  de  la  mer, 
&  de  la  terre,  trouveroyent  en  la  plupart  de  ces  lies  dequoy 
contenter  leur  inclination.  Mais  ilferoitil  à  craindre ,  que 
l'abondance  «5c  la  diverfité  métant  en  peine  leurchoiz  ,  ne 
leur  en  causât  du  mépris.  Car  pour  parler  de  quelques-unes 
on  y  voit  une  multitude  innombrable  de  Trompes  de  mer, 
d'Efcargots ,  &  de  petis  Vignols ,  argentins  ,  étoilez  ,  fangùins, 
verdâtres  ,  rayez  d'incarnat ,  moucherez  de  mille  fortes  de 
couleurs ,  qui  les  font  éclater  parmy  le  fable,  comme  autant 
de  pierres  precieufes.  Le  Soleil  rehaufle  merveilleufement 
leur  luftre.  Et  lors  qu'après  quelque  rude  tempe  (le ,  la  mer  a 
enrichy  la  furface  de  ces  rivages  de  tous  ces  petis  brillans, 
l'oeil  en  demeure  tellement  éblouy,  que  l'on  eft  obligé  d'à- - 
vouer,  que  la  nature  fait  reluire  avec  majefte  fa  puilTance,  & 
montre  ce  qu'elle  fait  faire  ,  en  revêtant  de  tant  de  riches 
ornemens  ,  ôc  de  tant  de  belles  lumières  ces  menues  créa- 
tures. . 
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Nos  Tnfulaires  ramaflfènt  quelquefois  par  divertiiïement 
ces  petis  jouets  de  la  mer,  &  en  ayant  percé  le  bout,  ils  les  en- 
filent, pour  en  faire  des  bracelets  &  des  cordons.  Mais  la 
plupart  des  Indiens  del' Amérique  Septentrionale  les  ont  en 
une  bien  plus  haute  eftime.  Car  ils  s'en  fervent  pour  leur 
trafic  &  pour  leur  menu  commerce,  comme  nous  faifonsde 
l'or  &  de  l'argent  monnoye  parmy  nous  :  &  ceux  là,  qui 
ont  le  plus  grand  nombre,  font  eftimez  les  plus  riches  d'en., 
eux.  Les  Coquilles  qui  fervent  à  cette  ufage  font  de  médio- 
cre grofleur, d'une  folidité &  d'un  luftre  extraordinaire.  Et 
pour  efrre  de  mife  en  certains  endroits ,  elles  doivent  avoir 
été  marquées  paj  des  Officiers  deftinez  à  cela,  qui  y  don- 
nent le  prix  &  le  cours,  en  y  gravant  de  certains  petis 
ra&eres. 


ARTICLE  XI. 


Z>  'm  Coquillage  couvert  dettes  de  Mujîque. 

IL  y  a  un  Coquillage  fort  confiderable  que  Monfîeur  du 
Montelcroit  que  l'on  peut  trouver  en  quelcune  des  Antil- 
les, bien  qu'il  n'en  ait  veu  qu'a  Coraço.  11  eft  d'une  figure 
un  peu  différente  des  Porcelaines ,  c'en:  à  dire  un  peu  plus 
ramaffe.  On  le  nommé  Otoufictl,  par  ce  qu'il  porte  fur  le  dos 
des  lignes  noirâtres  pleines  de  notes,  qui  ont  une  efpece  de 
cle  pour  les  mettre  en  chant,  de  forte  que  l'on  diroit  qu'il  ne 
manque  que  la  lettre.à  cette  tablature  naturelle.  Ce  curieus 
Gentil-homme raporte, qu'il  en  aveu  qui  avoienteinq  lig- 
nes, une  cle  &  des  notes ,  qui  formoient  un  acord  parfait 
Quelcun  yavoit  ajouté  la  lettre  que  la  nature  avoit  oubliée, 
&  la  faifoit  chanter  en  forme  de  trio,  dont  l'air  étoit  fore 
agréable. 

Les  beaus  efprits  pourroient  faire  la  deffus  mille  belles 
confiderations.  Ils  diroient  entr'autres  chofes,  que  fi  félon 
l'opinion  dePythagore,  les  cieus  ont  leur  harmonie,  dont 
lesdous  accords  ne  peuvent  être  entendus  à  caufe  du  bruit 
que  l'on  fait  fur  la  terre,  que  fi  les  airs  retenthTent  de  lamé- 
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lodie  d'une  infinité  d'oifeaus  qui  y  tienent  leur  partie, &  que  Ci 
les  hommes  ont  inventé  une  Mufique  à  leur  mode ,  qui  char- 
me les  coeurs  par  lesoreilles:  auffi  lamer,qui  n'eftpas  tou- 
jours agitée ,  a  dans  fon  empire  des  Muficiens ,  qui  chantent 
d'une  faflbn  qui  leur  eft  particulière,  les  louanges  du  Souve- 
rain. Les  Poètes  adjouteroient  que  ces  Tablatures  natu- 
relles font  celles  que  les  Syrenes  avoient  en  mains  dans  leurs 
plus  melodieus  concerts  :  &  qu'étant  aperçeiïes  de  quelque 
œil  qui  vint  troubler  leur  pafletems,  elles  les  lahTerent  tom- 
berdans  les  eaus,  qui  dépuis  les  ont  toujours  foigneufement 
confervées.  Mais  lahTant  ces  conceptions,  &  leurs  fembla* 
bles,à  ceus  à  qui  elles  apartienent,  fuivons  le  fil  de  noftre 
Hiftoire. 

ARTICLE  XII. 

Des  Pierres  ans  yieux. 

ENcore  qu'on  trouve  de  ces  Pierres  bien  avant  en  la  ter- 
re, auffi  bien  qu'au  bord  de  la  mer  :  neantmoins  puifque 
la  plus  commune  opinion  les  tient  pour  une  production  des 
eaus  ,  nous  leur  donnerons  place  en  ce  lieu.  On  en  voit  qui 
fontaufîl  larges  qu'un  Lyard  ;  mais  les  plus  petites  font  les 
plus  eftimées.  A  les  confiderer  au  Soleil ,  on  croiroit  que  ce 
feroit  de  ces  perles  qu'on  nommé  Baroques,  qui  auroyénr 
eftécouppées  endeus  ,  tant  elles  font  claires ,  transparentes, 
&  polies.  Il  y  en  a  quelques  unes,  qui  ont  de  petites  veines 
rouges  ou  violettes  ,  qui  leur  donnent  un  fort  agréable  éclat 
félonies  divers  afpe&s  qu'on  les  regarde.  Elles  portent  tou- 
tes la  figure  d'un  Limaçon  gravée  fur  le  codé  qui  eft  plat. 
Quand  on  les  met  fous  la  paupière ,  elles  fe  roulent  autour  de 
la  prunelle  de  l'œil  ,  &  l'on  dit  qu'elles  ont  la  vertu  de  là  for-- 
tifier ,  de  i'eclaircir ,  &3e  faire  fortir  promptément  les  fétus 
qui  y  feroyent  tombez.  C'eftpourquoy  onles  a  appellées 
d'un  nom  ,  quimonftre  leur  propriété. 
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ARTICLE  XIIL 

Des  Pommes  de  mer» 

ON  rencontre  en  l'Ile  de  Saint  Martin  des  Pommes  de  mer, 
heriflees  d'aiguillons  perçans,  qui  fortent  d'une  peau 
brune:  mais  quand  le  Poiftbn  qui  les  roule  eft  mort ,  elles 
quittent  toutes  ces  épinesôc  toutes  ces  défences,qui  leur  font 
désormais  inutiles  :  &  "lanTantauffi  cette  croûte  cendrée  qui 
les  envelopoit ,  elles  font  montre  de  la  blancheur  de  leurs 
coques ,  qui  font  entre  lacées  de  tant  de  compartimens  6c  de 
petites  finuofitez,  que  l'aiguille  du  plus  adroit  brodeur  fe 
trouveroit  bien  empéfehée  fi  elle  les  vouloit  imiter,  llfem- 
ble  que  ces  Pommes ,  pourroient  mieus  étreapeilées  depetis 
Herijfom  de  mer  ,  ou  des  châtaignes  de  mer  :  Car  étant  en  vie 
elles  font  &  de  la  figure,&  de  la  couleur  d'un  petit  Heriffon, 
quife  forme  en  boule  &  qui  s'arme  de  tous  fes  traits ,  pour 
&  rendre  imprenable  à  fon  ennemy.  Ou  bien  elles  font  fem- 
blables  à  ces  grofles  &  rudes  envelopes  armées  dépines ,  qui 
couvrent  la  Châtaigne,  quand  elle  eft  fur  l'Arbre. 

ART  ICLE  XIV. 

Des  Etoiles  de  Mer. 

AConfiderer  de  prés  toutes  les  raretez  quife  trouvent  en 
la  mer,  on  diroit  que  le  Ciel  ne  veuille  rien  poffederde 
beau ,  qu'il  n'en  imprime  une  reffemblance  en  la  mer,  com- 
me en  fon  miroir.  C'eft  pourquoy  l'on  y  voit  des  Etoiles 
qui  ont  cinq  pointes,  ou  cinq  rayons  5  tirant  fur  le  jaune. 
Tout  ce  beau  compofé  n'a  qu'un  bon  pied  de  Diamètre  : 
Son  épauTeur  eft  d'un  pouce  :  fa  peau  eft  aflfez  dure ,  &  rele- 
vée par  de  petites  bolfes,  qui  luy  donnent  meilleure  grâce.  Si 
ces  Etoiles  de  mer  cèdent  en  grandeur  &  en  lumière  à  celles 
des  Cieus,elles  les  furpalTent  en  ce  qu'elles  font  animées, & en 
£e  que  leur  mouvement  n'eft  point  forcé,  &  qu'elles  ne  font 
point  fixes  ni  attachées  en  une  place.  Car  le  Poiffonàquicc 
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riche  domicile  étoile'  eft  écheu  en  partage,  fe  promène  com- 
me il  veut  dans  razUr  des  eaus  pendant  le  calme  -  Maisauffi 
tôt  qu'il  prévoit  quelque  orage,  de  crainte  d'être  poulTé  fur 
la  terre.qui  n'eft  pas  digne  de  poffedêr  les  Aftres  ;  il  jette  deus 
petites  ancres  de  Ton  corps ,  avec  léquelles  il  s'accroche  fi 
fermement  contre  les  rochers ,  qlle  toutes  les  agitations  des 
ondes  irritées  ne  l'en  peuvent  détacher.  Sa  vie  eft  entretenue 
par  le  moyen  de  la  nourriture  qu'il  prend  ,parune  petite  eu- 
verture,  qui  luy  fert  de  bouche,  &  qui  eft  juftement  au  centre 
de  (on  corps.  Lescurieus  tirent  ces  Etoiles de  leurCielhu 
Me,  &  après  les  avoir  fechées  au  SoleiUis  en  parent  leurs 
Cabinets.  r  3 


ARTICLE  XV. 
£  "  Arbres  de  mer. 

LEs  bancs  des  Rochers  qui  font  couverts  d'eau ,  ne  peu- 
vent  foufnr  la  fterilité ,  &  nouobftant  la  falure  qui  les 
baigne  incefiamment  ,ils  féforeent  de  produire  parmy  l'herbe 
qui  lesrevcft.des  Arbres  qui  font  incontinent  glacez  d'un 
Salpêtre,  qui  les  rend  blancs  au  poilible.  Quelques  uns  les 
prenent  pour  une  efpece  de  Coral.  On  en  arrache  de  toutes 
nguresde,  &fi  bien  faflbnnes,  que  l'oeil  ne  fe  peut  lafler  d'en 
confidererles  grotefque. 

article    x  vi. 

Des  P mmiches  de  mer. 

TL  y  a  auuîdes  Pannaehesy  quifontparmaniérededirecom- 

tZleA-r°  <  <  Cïn  Sff d  JatdinIi£luidc,  qui  n'a  jamais 
befoind  être  arrofe.  Elles  fonttifliiës  fort  delicarement  en 
forme  d'un  riche  point-coupé.  Et  félon  la  qualité  des  Ro- 
chers ou  elles  ont  leur  racine,  elles  font  auffi  de  différentes 
couleurs.  11  feroit  feulement  à  defirer  qu'elles  eufienr  un 
ruartPiS.de  f0lidite'P°urfouffr"  ^.voyage  des  lies  ,  en  ces 
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CHAPITRE  VINTIEME. 


Ambre  gris ,  fe  trouve  en  plus  grande  abondance  aus 
coftes  de  la  Floride,  qu'en  aucune  des  autres  eontre'es 


*  '^de  l'Amérique.  C'eft  pourquoy  les  Efpagnols  y  ont 
drefiedes  forts  pour  feconfer  ver  la  terre,  &  pour  entretenir 
avec  les  Indiens  qui  l'habitent,  le  commerce  de  cette  riche 
Marchandife,  laquelle  ils  receuillentfoigneufement, dépuis 
qu'on  leurenaenfeigné  le  prix.  On  en  aauffi  ramaflequel- 
quéfois,aprés  de  rudes  tempeftes,fur  les  rades  de  Tabago,  de 
la  Barboude  ,  &de  quelques  autres  de  nos  Antilles ,  comme 
nous  le  reconnoifions  par  plufieurs  mémoires,  que  nous 
avons  entre  nos  mains  :  Et  c'eft  ce  qui  nous  fait  croire,  que 
fans  fortir  des  limites  de  l'Hiftoire  Naturelle  que  nous  trai- 
tons, nous  pouvons  parfumer  tout  ce  Chapitre  de  la  fouèue 
odeur  de  cette  drogue  Aromatique ,  qui  eft  fans  contredit 
la  plus  rare,  &  la  plus  precieufe  de  toutes  les  productions, 
quel' Océan  ait  encore  pouffé  hors  de  fonvafte&  ine'puifa- 
ble  fein,  pour  enrichir  ce  nouveau  monde. 

Les  Maldivois  appellent  l'Ambre-gris  Panahambar,  c'eft  à 
dire  ^mbreà'or^  àcaufe  de  fa:  valeur.  Les  habitans  dePés 
&  de  Maroc  &  les  Ethiopiens,  le  nomment  du  même  nom 
que  la  Baleine.  Ce  qui  fait  croire  probablement,  qu'ils  ont 
eftime'  qu'il  venoit  de  la  Baleine.  11  eft  tres-certain,  que  ni 
Hippocrate,  ni  Diofcoride ,  ni  Galien,  n'ont  jamais  ouï  par- 
ler de  l'Ambre-gris ,  non  plus  que  de  la  pierre  de  Béfoar  ,  du 
Gayac,  du  Saflafras.de  la  Sarfepareille,  de  laiGomme-goutte, 
de  la  Rubarbe,  du  Mechoacan,  &  dune  infinité' d'autres 
chofes.  L'ambre-gris  eft  donc  une  drogue,  dont  la  connoif- 
fance  eft  tout  à  fait  moderne  ,  &  d'ont  on  ne  fait  pas  l'o- 
rigine. 

Quelques  uns  fe  font  imaginez  que  cet  Ambre ,  inconnu 
à  l'antiquité',  eft  un  excrément  de  Baleines.  D'autres  croyent 


qu'il 
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jju'il  vient  des  Crocodiles ,  parce  que  leur  chair  eft  parfu- 
me. Quelques  autres  fe  perfuadent  que  ce  font  des  pièces 
li'lles ,  &  des  fragmens  de  rochers  cachez  en  la  mer,  &  em- 
portez par  la  violence  des  flots,  parce  qu'il  fe  recueille  quel- 
quefois des  pièces  de  cet  Ambre  qui  péfent  jufques  à  cent 
livres,  &  de  la  longueur  de  foixante  paumes,  &  qu'au  rapport 
ie  Linfcot ,  en  Fan  mil  cinq  cens  cinquante  cinq ,  il  en  fut 
:rouvé  un  morceau  vers  le  Cap  Comorin,  du  poids  de  trente 
quintaus.  Il  y  en  a  qui  eftiment  que  c'eft  une  efpéced'écu- 
11c  de  mer,  qui  s'amaïTe&  s'epailTit  avec  le  tems  par  l'agi- 
tation des  eausdela  mer  :  &  qui  fe  durcit  parla  chaleur  dit 
Soleil. 

Mais  c'eft  plus  vrai-femblablement  une  forte  de  Bitume, 
qui  s'engendre  au  fond  de  la  mer  :  Et  lors  qu'elle  vient  à 
jeftre  agitée  extraordinairement  par  quelque  furieufe  tenw 
pefte ,  elle  détache  ce  Bitume  de  fon  fein ,  &  le  porte  fur  fes 
rivages.  Car  en  effet  c'eft  ordinairement  après  une  grande 
tempefte,  que  l'on  en  trouve  furies  bords.  Filoftrate  en  la 
vie  d'Apolliniusdit,  que  les  Panteres  quifont  àl'entourdu 
mont  Caucafe  ,  aiment  fort  la  bonne  odeur  de  ce  lieu  lk 
Mais  il  eft  certain  qu'entre  autresbeftes,  les  Oifeaus  fe  mon- 
trent extrêmement  amoureus  de  eét  Ambre ,  &  qu'ils  le  s'en- 
tent de  fort  loin.  C'eft  pourquoy  dés  que  l'orage  eft  ceffé,  il 
le  faut  chercher  & l'enlever en  diligence,  autrement  on  le 
trouveroit  tout  mangé.  Et  ce  n'eft  pas  fa  bonne  odeur,  mais 
fa  mauvaife  qui  attire  ces  Oifeaus.  Car  ce  parfum  fi  precieus 
&  fi  admirable ,  lors  qu'il  eft  encore  frais ,  .&  mol,  &  qu'il  ne- 
fait  que  fortir  de  la  mer,  fent  tres-mauvais ,  &  les  animausy 
courent  en  même  faflbn ,  qu'ils  vont  aus  charognes  :  Car  fon 
odeur  eft  à  peu  prés  comme  de  lard  corrompu,  &  il  eft  àcroi- 
re  que  c'eft  pour  cette  raifon  que  Y  on  a  été  fi  long-tems  à  le: 
connoitrè,  &  à  s'en  fervir.  Les Anciens  jugeoient  de  fa  ver- 
tu,  par  fa  mauvaife  odeur  ,  plutôt  capable  de  faire  mal  ativ 
cœur  que  de  le  réjouir ,  ainfi  ils  le  rejettoient  commeinutilej, 
ou  même  nuifible.  Joint  qu'il  ne  fe  trouve  pas  fi  fréquem- 
ment ,  ni  en  fi  grande  quantité  vers  la  cofte  de  Grèce;  ni  dans 
l'Europe  :  &  que  les  navigations  aus  Indes  étoient -rares* 
autrefois. 

Se  d:. 
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PaKnni|£r?rdS  ne,fenmontret»  Pas  moins  paffioncz.  Au: 
latsoml  fe  recueille  en  quantité  ces  animaus  font  le  euctà 

fcvîl l  m  *  qU!"SCn  decouvrent>  'enfaifuTcnt& 
vernre    il/ÎT  ^  8«d^»dquc  tems  dans  leut 

ventic,  tls  e  rendent  fans  qu'il  foit  aucunement  digéré 

oaëuTrlï  yPCrd  Pa"le  dcfa  ^3lké  &  de  Abonne 
odeur  C  eft  pourquoy  cette  forte  d'Ambre,  qu'on  appelle 
Renarde  eft  moms  prifée  qufi  ^  &  ^     £  PpcJte 

quaus  parfums.  r  '  5  u 

Il  ne  fera  pas  mal  à  propos  de  donner  en  paflântlemoyen 
de  décerner  le  vray  Ambre-gris  d'avec  le  faus ,  veu  queTus 
ceus  qui  en  ont  ecrit.comme  Gardas,  Monard,  Scaliger  Fer. 
L°Pe^C1UfiUS*  &  a««*n'cn  parlent  que  fort"  fut 

11  faut  favoir  premièrement ,  que  l'Ambre  fe  diftingue  en 
gênerai,  en  celuy  de  la  mer  du  levant ,  &  en  celuy  de  la  mec 
du  Ponant.  Ce  uy  qui  fe  prend  à  la  cofte  du  Levant,  &  par- 
tieuhetement  a  la  cofte  de  la  Barbarie,  ou  il  fe  trouve  en  gran- 
de quantité  &  en  grofles  pièces ,  eft  généralement  non,  & 
ne  feche  jamais  fi  bien  ,  qu'il  fe  ?uiffc  leduhe  en  'd[e 
comme  celuy  du  Ponant,  quelque  addition  qu'on  y  fafle  pour* 
lepulveruer.  11  fe  fondaufliplus  facilement  au  feu ,  il  eft  de 
moins  douce  odeur,  &  de  beaucoup  moindre  prix.  On  ap- 
porte peu  ae  cet  Ambre en  ces  quartiers.parce  qu'il  n'y  eft  pas 

pî fums  ^      ^  SU6re       P°Ur  h  ni  P°ur  1« 

coPm^e  du  Pona"f  »  dont  le  meilleur  eft  celuy  de  nos 
coftes,  eft  ordinairement  d'un  gris  cendré  :  comme  f.  l'on 
ayo.t  mefte  de  la  cendre  patmy'de  la  cire  :  de  faffiTn  neant- 
moms  quela  cendre  y  parut  diftinftement ,  &  ne  fe  confondit 

nln.  f  rClre-  ^  detrUS  ayant  fra^  furle  «vage ,  &  ayant 
plus  fenty  1  a.r ,  eft  ordinairement  de  couleur  tannée ,  cm  du 

croûte  &  par  fois  meflé  de  fable  ,  &  de  coquillages.  Ce  qui 
arrive  lots  qu'étant  mol  comme  du  Bitume  ou  de  la  poix,  les 

mais  ne  le  rend  pas  moins  bon. 

Pour 
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Pourfavoir  fi  cet  Ambre  qui  eftde  la  meilleure  cfpéceeft 
bon,  on  regardera  premièrement  la  figure,  qui  doit  tirer  pour 
l'ordinaire,  à  la  rondeur,  par  ee  que  toutes  les  chofes  moyen- 
nement molles  étant  routées  par  la  mer  ^  &  pouflees  fur  le  ri- 
vage ,  s'arrondiflent.  Il  doit  eftre  encore  en  quelque  faffbn 
poly,&  de  couleur  brune  ,  entre  gris  de  more  &  tanne'.  Que 
s'il  eft  bien  fec  ,  il  faut  qu'il  foit  fort  léger  pour  fa  grofteur. 
Car  par  la,  vous  jugeresfi  cen'eft  point  une  mixtion  de  Co- 
lofone,  de  Bitume,  de  Cire,  de  Eoix,  &  de  Refîne,  toutes  ces 
chofes  pefant  beaucoup  plus.  Vous  connoitrez  aufli  par  là, 
fiparmy  le  bon  Ambre  ,  on  n'a  point  nielle' de  fable ,  ou  fi  ce 
j  n'eft  point  de  l'Ambre  noir  du  levant. 

Si.l'on  ne  veut  pas  rompre  la  pièce  il  faut  prendre  une 
aiguille ,  &  la  faire  chauffer ,  &  en  perçer  cette  pièce  d'Am- 
|  bre.  Vous  remarquées  par  ce  moyen  ri  elle  entre  aifémenr, 
|  qu'il  n'y  a  point  de  pierres  enclofes.  Et  en  fentant  la  liqueur 
qui  fortira  par  la  chaleur  de  l'aiguille  qui  fondra  l'Ambre, 
vous  trouverez  une  odeur  qui  approche  de  celle  de  la  cire 
gommée  &  qui  fe  termine  enfin  en  une  odeur  alTés  douce. 

Mais  le  plus  affuré  moyen  ,teft  après  avoir  fait  le  prix  de  h 
I  pièce  d'Ambre  à  condition  qu'il  foit  boa  ,  de  la  rompre. 
|Ainfivous  reconnoîtres  s'il  n'ya  point  de  caillons.  Jifauc 
|  comme  nous  avons  déjà  dit  ,  que  l'Ambre  fe  trouve  de  cou- 
leur cendrée,  à  petis  grains,comme  font  ceus  de  nos  Truffles. 
Lors  qu'il  eft  récent,  il  eft  plus  brun  que  lors  qu'il  eft  fort  fec. 
.  Maispourveu  qu'il  ne  s'éloigne  guère  de  cette  couleur  ,  & 
i|  qu'il  ne  foit  ni  trop  noir,  ni  trop  blanc,  il  n'importe;  fur 
il  tout  il  faut  qu'il  paroiiTe  de  couleur  meflée.  11  faudra  auftl 
j  prendre  un  peu  de  l'intérieur  de  la  pièce ,  ou  de  l'endroit  que 
||ronfoubçonnele  moins  bon  ,  &  le  mettre  far  un  couteau 
que  vous  aures  fait  chauffer  ;  y  étant  mis ,  il  faut  qu'il  fonde 
aufli-tot  comme  de  la  cire ,  &  fi  le  couteau  eft-  fort  chaud» 
qu'il  s'exhale  tout  fans  rien  laifler. 

Vous  prendrés  garde  en  le  faifant  ainfi  fondre,  s'il-a  à  peu 
prés  l'odeur  que  nous  avons  déjadite  ,  &  qui  ne  fe  peut  guère 
lieconnoitre  qu'onne  l'ait  expérimentée  auparavant ,.  par  e® 
qu'elle  luy  eft  particulière.  Et  par  là  vous  reconnoîtres  en> 
core  s'il  n'y  a  point  de  pondre  meilée  parmy  l'Ambre.  Lors, 

qu'il, 
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qu'il  fe  fond  vous  pourrésaufli,  fi  vous  voulésen  faire  l'cf- 
lay,  en  prendre  un  peu  &  le  mettre  fur  la  main  :  &  en  l'éten- 
dant vous  verres  s'il  n'y  a  rien  de  méfié.  Il  doit  adhérer  fi  for- 
tement à  la  main,  qu'il  ne  foit  pas  aifé  de  l'en  ôter.  Quand  il 
fond  il  devient  d'une  feule  couleur,  bien  qu'auparavant  il 
feinble  meHé  ,&  il  tire  alors  fur  la  Colofone.  llnefedoitdif- 
foudre  ni  dans  l'eau,  ni  dans  l'huile.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  aye 
un  moien  de  le  diflbudre  dans  l'une  &  dans  l'autre ,  par  l'addi- 
tion d'une  certaine  chofe,  que  ceus  qui  la  s'a  vent  tienent  fe- 
crette.  Il  ne  faut  pas  auffi  qu'il  fe  mette  en  poudre,  fi  ce  n'eft 
qu'étant  bien  fec  on  le  racle ,  &  on  le  meQé  avec  quelque 
poudre  bien  fubtile  :  encore  prend  il  en  partie  au  mortier, 
qu'il  faut  racler  de  tems  en  tems.  Le  noir  ne  fe  met  jamais 
bien  en  poudre ,  ni  de  cette  fafibn ,  ni  d'aucune  autre. 

La  différence  du  noir  d'avec  le  gris  efl  premièrement  fa 
couleur,  qui  tire  plus  fur  la  poix  noire ,  &  qui  n'eft  pas  méfiée 
de  grains  gris-blancs,  mais  par  tout  égale.  Le  noir  eft  auffi 
plus  mol  &  plus  pefant,  &  il  fent  plus  le  Bitume. 

Il  y  a  une  troiGéme  efpece  d'Ambre,  qui  eft  blanc,  lequel 
comme  dit  Ferdinand  Lopés,eft  le  plus  rare,  mais  non  pas  le 
meilleur ,  comme  il  eftime  :  au  contraire  c  eft  le  moindre  de 
tous:  &commel'onn5enfaitnulcas,  on  en  transporte  fort 
peu.  Mais  pour  mieus  dure,  c'eft  de  l'Ambre,  ou  gris  ou  noir, 
lequel  ayant  été  mangé  &  digéré  par  les  Oifeaus ,  qui  ont 
1  eftomac  fort  chaud ,  devient  ainfi  blanc ,  comme  font  prés- 
que  tous  les  exercmens  des  Oifeaus.  Celuyque  les  Poiflons 
ont  dévore ,  ce  qui  arrive  fou  vent ,  n'eft  guère  altéré  ni  en  fa 
couleur ,  ni  en  fa  fubftance,  Ce  qui  vient  de  ce  que  les  Poif- 
fons  ont  1* eftomac  moins  chaud  que  les  Oifeaus,  &  que  peut- 
eftre  fentant  cet  Ambre  plus  chaud  que  leurs  alimens  ordi- 
naires, &  s'en  trouvant  travaillez, ils  levomiûentprompte- 
ment.  Mais  celuy  que  l'on  appelle' Renardé,eft  presque  tout 
corrompu,  &  de  peu  de  valeur,  à  caufe  de  la  chaleur  de  l'efto- 
mac  des  R  enars  qui  l'ont  dévoré. 

Cér  Ambre  blanc  reflemble  à  du  Suif  Mariné,fe  fond  aifé-1 
ment ,  &  fent  le  fuif,  aufli  quelques  uns  croyent,  que  ce  n'eft 
que  du  Suif  Marine'. 


Nous 


*Chap.2i        Des    îles    Antilles,  22s 

Nous  ne  nous  arrefterons  pas  à  reprefenter  les  Sofîftica- 
tions  qui  fe  font  en  l'Ambre ,  par  ce  quelles  font  infinies ,  6c 
qu'il  fuîfit  d'avoir  donné  les  marques  du  bon.  Nous  ne  di- 
rons rien  aufTi  des  admirables  ufages  qu'il  a  en  la  Médecine, 
ni  de  toutes  fes  bonnes  qualitez,  &  fur  tout  de  la  douce 
odeur  qu'il  donne  ans  liqueurs  aus  confitures,  &  à  tout  ce  en 
quoy  on  l'employé  :  puifque  les  Livres  nouveaus  en  font 
pleins  ôc  que  l'expérience  les  témoigne. 

CHAPITRE  VINT-ET-UNIEME. 

De  quelques  animaus  Amfibies^  qui  font  communs 
en  ces  Iles. 

POur  ne  faire  qu'une  volée  des  Oifeaus  de  nos  Antilles, 
ôc  ne  les^  pas  feparer  les  uns  d'avec  les  autres ,  nous 
avons  déjà  parlé  dans  1*  fétiéme  Chapitre  de  cette  Hi- 
ftoire  des  Oifeaus  que  l'on  nomme  de  Rivière ,  &  qui  vivent 
également  &  fur  la  terre  ôc  fur  l'eau.  Il  ne  nous  refte  donc 
plus  icy,  qu'à  décrire  quelques  autres  Amfibies,  qui  font 
communs  en  ces  lies. 

ARTICLE  h 

Du  Crocodile. 

NOus  commencerons  par  te  Crocodile  que  les  Infulaires 
nomment  Cayemm.  C'eft  un  monftre  tresdangereus, 
qui  croiftpar  fois  d  une  grofieur  ôc  d'une  longueur  énorme! 
On  en  apporte  fi  fouvent  des  dépouilles  en  France,  qu'il 
n'eft  pas  neceflaire  4e  nous  étendre  beaucoup  fur  fa  dé- 
feription. 

Cet  Animal  fe  tient  en  la  Mer  &  aus  Rivières  des  îles  in~ 
habitées ,  ôc  même  fur  la  terre  parmy  les  Rofeaus.  Il  eft  hi- 
deus  aupoffible.  On  tient  qu'il  eftde  longuevie,&quefon 
corps  croift  en  toutes  fes  dimenfions.jufques  à  fa  mort.  Ce 
qui  fait  qu'Ô  ne  fe  doit  pas  étonner,  û  on  en  a  veu,qui  avoient 

F  f  dixhuic 
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dixhuit  pieds  de  long ,  &  qui  e'toient  gros  comme  une  Barri- 
que. Il  eft  foutenu  fur  quatre  pieds  qui  font  armez  d'ongles 
crochus.  Sa  peau  qui  eft  relevée  par  écailles  eit  fi  dure  fur  le 
dos,  qu'un  coup  de  moufquet  chargé  de  baies  ramées  ne  fait 
que  l'effleurer  légèrement  5  niais  fi  on  le  blefTe  fous  le  ven- 
tre ,  ou  au  s  yeus,  il  eft  incontinent  arrêté.  Sa  mâchoire  infé- 
rieure eft  immobile.  11  a  la  gueule  fi  deméfurement  fendue, 
&  heriflee  de  tant  de  dens  fi  pointues  &  fi  tranchantes,  qu'en 
un  coup  il  peut  couper  un  homme  en  deus. 

Il  court  afies  vitte  fur  la  terre  •  mais  la  pefanteur  de  fon 
corps  fait  que  fes  pattes  impriment  dans  le  fable  des  traces 
aufli profondes  que  feroit  un  cheval  de  carrofle.  Et  comme  il 
n'a  point  de  vertèbres  à  l'éfpine  du  dos  non  plus  que  les 
Hyènes  :  il  va  tout  droit,  fans  pouvoir  tourner  fon  grand 
corps,  que  tout  d'une  pièce.  De  forte  que  fi  l'on  en  eft  pour- 
fuivy ,  il  ne  faut  que  prendre  de  faufles  routes ,  &  courir  en 
Biaifant  &  en  Serpentant,  pour  l'éviter. 

Ceux  qui  fe  nourriffent  en 9 eau  douce,  fentent  tellement 
le  Mufc  quand  ils  font  en  vie,  que  l'air  en  eft  tout  parfumé  à 
plus  de  cent  pas  aus  environs:  Et  même  l'eau  ou  ils  font,  en 
eft  odoriférante.  Cette  remarque  de  Ja  bonne  odeur  du 
Crocodile,  nous  montre  en  paflant  l'erreur  de  PJine  ,  qui 
s'étoit  imaginé  que  la  feule  Panthère  entre  tous  les  animaus 
dtoit  odoriférante,  comme  il  le  dit  en  quelque  endroit:  bien 
qu'ailleurs  il  écrive  que  les  entrailles  du  Crocodile  fentent 
t-res-bon  ,  &  que  cela  vient  des  fleurs  odoriférantes  qu'il 
prend  pour  fa  nourriture.  Au  refte  cette  odeur  mnfquèe  dit 
Crocodile  de l '^Amérique  ,eft  particulièrement  renfermée  en 
certaines  glandules  qui  font  aus  Emon&oires,  qu'il  a  fous  les  - 
cunTes,  &  quieftant  arrachées  confervent  encore  long-tems 
cette  odeur.  Il  eft  à  croire  que  Dieu  leur  a  donné  cette  fen- 
teur,  afin  que  l'homme  &  les  autres  animaus  aufquels  ce 
monftre  carnacier  fait  une  cruelle  guerre ,  puiflent  à  l'odeur 
difeerner  le  lieu  où  il  fe  cache,  &  s'en  donner  garde. 

Ceus  qui  vivent  eniamer  ne  fentent  point  le  Mufc,  mais 
les  uns  &  les  autres  font  extrêmement  à  craindre  quand  on  fe 
Baigne,  ou  qu'on  eft  contraint  de  paficr  quelque  rivière  à  la 
nage.  Cét  horrible  Monftre  a  une  rufe  pour  faire  curée  des 
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Boeufs  &  des  Vaches.  C'en:  qu'il  fe  met  ans  aguets  aus  en* 
droits  des  étangs ,  ou  des  Rivières  d'eau  douce,  où  ces  ani- 
rnaus  ont  coutume  d  aller  boire.  Et  quand  il  en  apperçoit 
quelcun  à  Ton  avantage ,  il  ferme  les  yeus  à  demy ,  &  fe  laiOc 
comme  emporter  au  fil  de  l'eau ,  reffemblant  aînfi  à  une  gref- 
fe pièce  de  bois  pourry  qui  flotte.  Par  ce  moyen  s'étant  ap- 
proche'peu  a  peu  de  la  pauvre  befte  qui  boit,  &  qui  ne  fe  don- 
ne pas  garde  deiuy ,  la  prenant  en  trahifon,  il  s'élance  tou  t  à 
coup,  &  la  faififlant  prontément  par  lesBabines,il  la  tire  d'u- 
ne telle  furie  au  fons  de  l'eau ,  qu'il  ne  la  quitte  point  qu'elle 
ne  foit  noyée,  &  puis  il  en  fait  fon  repas.  11  n'attrape  pas  feu- 
lement les  belles,  mais  aufli  les  hommes  par  cette  rûfe.  Té- 
moin ce  que  récite  Vincent  le  Blanc  du  ferviteur  d'un  Con- 
ful  d'Alexandrie  ,  qui  voulant  prendre  une  de  ces  belles 
cruelles ,  qu'il  eftimoit  élire  une  pièce  de  bois ,  fut  emporté 
par  elle  au  fonds  de  l'eau,  fans  qu'il  ait  jamais  paru  dépuis. 

On  voit  fur  tout  abondance  de  ces  Monftrueus  Crocodiles  t 
aus  lies  qui  pour  ce  lu  jet  ont  elle  nommées  les  lies  du  Caye- 
man^  &  qui  ne  font  fréquentées  qu'au  tems  que  l'on  va  tour- 
ner la  Tortue.  Car  à  caufe  qu'après  que  l'on  a  pris  la  meil- 
leure chair  de  la  Tortue, on  laifle  le  refte  à  l'abandon ,  ces 
Crocodiles  viennent  à  troupe  pendant  la  nuit  fe  repaitre  des 
interlins  &  des  CarcafTes  qu'on  a  laiflfez  fur  le  fable.  De  forte 
que  ceus  qui  font  en  garde  pour  tourner  la  Tortue ,  font 
obligez  de  porter  de  gros  Leviers  de  bois ,  pour  fe  parer  con- 
tre ces  Cayemans ,  qu'ils  aflbmment  le  plus  fou  vent,  après 
qu'ils  leur  ont  rompu  le  dos  avec  ces  Leviers. 

Ces  Animausont  une  graifTe  blanche,  d'ont  autrefois  les 
Médecins  le  fervoient  pour  refoudre  les  fluxions,  qui  proce- 
doient  d'humeur  froide  5  parce  qu'elle  eft  chaude ,  ôc  qu'elle 
eftcompofée  de  parties  fubtiles.  Et  par  la  même  raifon  on 
en  frottoitles  malades  dans  l'accès  de  la  fièvre,  pourleur 
provoquer  la  fueur.  Pline  récite  mille  autres  proprietez  qu  j 
fe  rencontrent  au  Crocodile ,  pour  la  guerifondes  maladies. 
Quelques  uns  recerchent  foigneufèinent  certaines  petites 
pierres  en  forme  d'oifelets  qu'il  a  en  fa  tefee ,  &  les  aiant  ré- 
duites en  poudre  ,  ils  en  ufent  'pour  chalTer  la  gravelle  des 
teins.  On  dit  auffi  que  les  dens  plus  pointues  de  cet  Animal 
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qui  font  à  cofté  de  chaque  mâchoire  font  paner  la  douleur 
des  dens,  &  les  cmpefchcnt  de  pourrir  5  pourveu  qu'on  ait 
foin  de  les  frotter  tous  les  jours  avec  ces  dens  Canines  Ainfi 
latefte  des  Dragons ,  &des  Crapaus  renferment  des  Pierres 
d'une  mervcilleufe  vertu  contre  plufieurs  maus.  Et  ainfi 
cruels  Rcquiemsque  nous  avons  décrits  cydeflus  fournif 
fent  un  remède  contre  la  pierre  <3r  la  gravelle.  Le  faae  Au" 
teurde  la  nature  aiant  voulu,  que  nous  receuffions  quelque 
utilité,  des  chofes  mêmes  les  plus  contraires 
,  Les  Chjnrois  [^ent  prendre  ôc  apprivoifer  ces  Crocodiles 
a  ce  que  difent  les  Hiftoncns.  Et  quand  ils  les  ont  nourris 
quelque  temschez  eus ,  &  bien  engraiflez,  ils  les  tuent  &  les 
mangent.  Mais  les  Européens  qui  en  ont  goûté ,  difent  Que 
cette  chair  bien  que  blanche  &  délicate ,  n'eft  pas  azreabir 
parce  qu'elle  eft  fade,  &  doucâtre  ôc  par  trop  mufquée. 

ARTICLE  II. 

Des  Tortues  Franches, 

Ç\  N  prend  en  ces  Iles  plufieurs  fortes  de  Tortues  de  terre 
de  mer ,  &  d'eau  douce ,  qui  font  de  différentes  figures' 
Les  Caraïbes  les  nomment  toutes  Caullou,  mais  quand  ii^ 
parlent  de  celles  de  terre  ils  ajoutent  le  mot  de  Nonum ,  oui 
figniflelaterreenleurlangagej  ouceluyde  Tona,  c  eft  à  dire 
de  rivière,  ou  d'eau. 

Les  Tortues  de  mer,fe  divifent  ordinairementpar  les  In- 
Mures  en  Tortue  Franche,  en  celle  qu'ils  nomment  Caouanne 
ôc  en  Caret.  Elles  font  pr  ésque  toutes  d'une  même  Û*™1 
Mais  lin  y  a  que  la  chair  de  la  première  efpece  qui  foit  bonne 
a  manger  fi  ce  n'eft  en  neceffité,  &  à  faute  d'autre  chofe  de 
même  qu.il  n'y  a  que  lécaille  de  la  dernière  qui  foit  de  prix 

Les  Tortues  Franches  &  les  Caouanne s  (ont  le  plus  fouvent 
d  une  grofieur  fi  demefurée  que  la  feule  écaille  de  dcfliis  a 
environ  quatre  pieds  &  demyde  longueur,  &  quatrede  lar- 
ge. Dequoy  il  ne  fe  faut  pas  étonner,  veu  qu'en  l'Ile  Maurce 

ZrZIT1'  Portant  quatre  hom- 

mes .  Qu  Elian  récite  que  les  habitans  de  l'Ile  Taprobane  en 
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couvroient  leurs  maifons  :  Et  qu'au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile  certains  peuples  des  Indes  Orientales  ,  s'en  fervent 
comme  de  petisBateaus,fur  léquels  ils  paffent  un  détroit  de 
jner,  qui  les  feparé  de  la  terre  ferme. 

Ces  Animaus  Amfibies,  ne  viennent  gueres  à  terre  que 
pour  pofer  leurs  oeufs  :  Ils  choififfent  pour  cet  effet  un  fable 
fort  dous,  &  fort  délie'  qui  foit  fur  le  bord  de  la  mer,  en  un 
endroit  peu  fréquente' ,  &  ou  ils  puiffent  avoir  un  facile 
accès. 

Les  Infulaires,  qui  vont  en  certain  tems  de  l'année  aus  Iles 
du  Cayeman,  pour  faire  provifion  de  la  chair  des  Tortues 
qui  y  terriffent  en  nombre  innombrable ,  difent ,  qu'elles  y 
abordent  de  plus  de  cent  lieues  loin  pour  y  pofer  leurs  œufs, 
à  caufe  de  la  facilité  du  rivage  qui  eft  bas,  &  par  tout  couvert 
d'un  fable  molet.  Le  terriffage  des  Tortues  commence  à  la 
fin  du  mois  d'Avril ,  &  il  dure  jufques  à  celuy  de  Septembre, 
&  c'eft  alors  que  l'on  en  peut  prendre  en  abondance,  ce  qui 
fe  fait  en  cette  forte. 

A  l'entrée  de  la  nuit  on  met  des  hommes  à  terre  ,  qui  fe 
tenant  fans  faire  de  bruit  fur  la  rade,  guettent  lesTortuès  lors 
qu'elles  fortent  de  la  mer  pour  venir  pofer  leurs  œufs  dans  le 
fable.  Et  quand  ils  apperçoivent  qu'elles  font  un  peu  éloig- 
néesdubordde  la  mer,  &  qu'avec  leurs  pattes  elles  font  au 
fable  un  trou  profond  d'un  pied  &  demy,  &  quelquefois 
davantage  pour  y  pofer  leurs  œufs5  pendant  qu'elles  font 
occupées  à  fe  vuider  dans  ce  trou,  ces  hommes  qui  les  épient 
lesfurprenant,  les  tournent  ûir  le  dos  :  &eftant  en  cette  po* 
dure  elles  ne  peuvent  plus  fe  retourner,  &  demeurent  aînfî 
jufques  au  lendemain,  qu'on  les  va  quérir  dans  les  chaloupes 
pour  les  apporter  au  Navire."  Lors  qu'elles  font  ainfi  renver- 
fées  fur  le  dos ,  on  les  voit  pleurer ,  &  on  leur  entend  jetter 
des  foupirs.  Tout  le  monde  fait  que  le  Cerf  pleure  lors  qu'il 
eft  réduit  aus  abois.  Et  c'eft  une  chofe  presque  incroiable 
des  crispe  des  gemiflemens  que  pouffent  les  Crocodiles  du 
fleuve  du  Nil ,  Se  des  l'armes  qu'ils  répandent  fe  voians 
pris* 

Les  Matelots  des  Navires  qui  vont  en  ces  Iles  duCayeman^ 
£Our  faire  leur  charge  de  Tortues,  en  peuvent  facilement 
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tourner  chaque  foir  en  moins  de  trois  heures  quarante  ou 
cinquante,  dont  la  moindre  pefe  cent  cinquante  livres  &les 
ordinaires  deus  cens  livres,  &  il  y  en  a  telle  qui  a  deus  grands 
ieaus  d  œufs  dans  le  ventre.  Ces  œufs  fonr  ronds  de  la  erof- 
feur  d  une  baie  de  jeu  de  paume  :  Ils  ont  de  la  glaire  &  un 
moyeuf  comme  les  œufs  de  poule  ,  mais  la  coque  n'en  eft  pas 
ferme  mais  mollafie  comme  f.  c'étoit  du  parchemin  mouillé. 
On  en  fait  des  fricaffees ,  &  des  amelettes  qui  font  allés  bon- 
nes;  mais  elles  (ont  plus  féches  &  plus  arides  que  celles 
quon  fait  avec  desœufsde  poule.  Une  feule  a  tant 

de  chair ,  qu  elle  eft  capable  de  nourrir  foixante  hommes  par 
our.  Quand  on  les  veut  manger  on  leur  cerne  lécaille  du 
ventre,  que  les  Infulaires  appellent  le  pUJfron  de  dcjfous ,  qui 
eft  uni  a  celuy  dedeffus  par  de  certains  cartilages?  qui  fon 
aifes  a  couper.  Tonr  le  jo„r  les  Matelot,  font  occupés  à 
mettre  en  pièces  &  à  faler  les  Tortues  qu'Us  ont  prifes  la  nuit 
La  pluspart  des  Navires  qui  vont  en  ces  lies  du  Cayeman 
après  avoir  fait  leur  charge ,  c  eft  à  dire  apresfix  femaines  ou 
•  deus  mois  de  demeure  ,  s'en  retournent  aus  Antilles  où  ils 
Vendent :  cette  Tortue  falée.pour  la  nourriture  du  commun 
peuple  &  des  Efclaves.  ""commun 

Mais  les  Tortues  qui  peuvent  échapper  la  prife,aPrés  avoir 
pondu  leurs  œufs  adeus  ou  trois  reprifes ,  s'en  retournent  au 
heu  d  ou  elles  eftoient  venues.  Les  œufs  qu'elles  ont  cou 
verts  de  terre  fur  ie  rivagede  lamer,  étans  éclos  au'o, tde 
fix  femaines  par  l'ardeur  du  Soleil,  &  „on  par  ,cur  ^ 
comme  Pline  &  quelques  anciens  fe  font  imaginez  a"  trefoi,  • 
auffi  tôt  que  les  petitesTortuës  ont  brifé  la  Coque  qui  les  t^  > 
«oit  en  velopées  ,  elles  percent  le  fable ,  &  fortent  d'e  e  tom  ; 
beau  qui  leur  a  donne  naiflance ,  pour  fe  rendre  droit  à  la  mer 
X"         SmerCS'ParUninftinaqu'cllesont  rcceude  la 

Iclluif1  ^  CCtteefPe'ce  de  Tortue  eft  auffi  délicate  que  j 
le  meilleur  veau  pourveu  qu'elle  foir  fraiche ,  &  qu'elle  foir 
feulement  gardée  du  jour  au  lendemain.  Elle  ftentremeflée 
de  graine  qu,  eft  d'un  jaune  verdâtre  eftant  cuite  Elle  eft  de 
faciledigeftion  &  fort  faine  ;  d'où  vient  quequandU  y  . 
des  malades,  s'il,  «peuvent  feguenr  aus  autres  Ucs,  pn  il  . 
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fait  paffer  aus  Iles  des  du  Cayeman  dans  les  Navires  qui  en 
font  faire  laprovifion.  Et  le  plus  fouvent  ayans  eftérafrai- 
:his  &  purgez  par  cette  viande  ,  ils  retournent  en  bonne 
~anté.  La  graiffe  de  cette  forte  de  Tortue ,  rend  une  huile  qui 
:ft  jaune  &  propre  à  frire  ce  que  Ton  veut  lors  qu'elle  eft 
fraîche.  Etant  vielle  elle  fert  aus  lampes. 

ARTICLE  III. 

Des  Tortues  qu'on  appelle  Caoùannes* 

LA  Tortue  qu'on  nommé  Caouanne^^.  de  même  figure 
que  la  précédente ,  horsmis  qu'elle  a  la  telle  un  peu  plus 
greffe  5  Elle  fe  met  en  defenfe  lors  qu'on  la  veut  approcher 
jour  la  tourner  :  mais  fa  chair  étant  noire  fillafeufe  &  de 
nauvais  goût,  elle  n'eft  point  eftimée  qu'à  faute  d'autre  : 
'huile  qu'on  en  tire  n'eft  auffi  propre ,  que  pour  entretenir 
es  lampes, 

ARTICLE  IV. 

Des  T mues  qnon  appelle  Carets, 

QUant  à  la  troiziéme  efp éce  de  Tortue  de  mer ,  nos  Fran- 
çois la  nomment  Caret.  Elle  diffère  des  deus  autres  en 
çrofleur  ,  étant  de  beaucoup  plus  petite ,  &  en  ce  qu'elle  ne 
>ofe  pas  fes  œufs  dans  le  fable  5  mais  dans  le  gravier  qui  eft 
nefléde  petiscaillous.  La  chair  n'en  eft  point  agréable,  mais 
es  œufs  font  plus  délicats ,  que  ceus  des  antres  efpéces,  Elle 
eroit  autant  négligée  que  la  Caouanne^  n'etoit  que  fon  écaille 
>recieufe  là  fait  foigneufement  rechercher.  Elle  eft  compofée 
[e  quinze  feuilles  tant  grandes  que  petites ,  dont  dix  font 
jlates  5  quatre  un  peu  recourbées  $  &  celle  qui  couvre  le 
:oleft  faite  en  triangle  cavé  comme  un  petit  bouclier.  La 
lépouille  d'un  Caret  ordinaire  pefe  trois  ou  quatre  livres  : 
nais  on  en  rencontre  quelquefois,  qui  ont  1  écaille  fi  epaiffe, 
i  les  feuilles  fi  longues,  &  fî  larges,  qu'elles  pefent  toutes  en- 
emble,  environ  fix  ou  fét  livres. 

C'eft 


%%%  Histoire    Naturelle,         Chap.  21 

Ceft  de  cette  écaille  de  Caret ,  qu'on  fait  à  prcfcnt  tant  de 
beaus  peignes,  tant  de  belles  coupes ,  de  riches  boettes  de 
canettes ,  de  petis  Buffets ,  &  tant  d'autres  excellens  ouvra- 
ges,  qui  font  eftimez  de  grand  prix.  On  en  enrichit  auffi  les 
meubles  des  chambres,  les  bordures  des  miroirs,  &des  ta- 
blcaus,  &  pour  leur  plus  noble  ufage  on  en  couvre  les  petis 
livres  de  dévotion,  qu'on  veut  porter  en  la  poche.  Pour 
avoir  cette  precieufe  écaille,  il  faut  mettre  un  peu  de  feu  déf- 
ioxxs  le :  plaftron  de  defius,fur  lequel  les  feuilles  font  attachées- 
car  fi  tôt  quelles  fentent  le  chaud  on  les  enlevé  fans  peine' 
avec  la  pointe  du  couteau. 

Quelques  uns  aûurent  que  cette  efpcce  de  Tortue  eft  tel- 
tementvigoureufe,  que  fon  écaille  lui  étant  ôtée,  ilenre- 
naift  bien  tôt  une  autre,  s'y  on  la  remet  incontinent  en  la 
mer.  L'abondance  du  Caret,  fe  trouve  en  la  Peninfule  de 
Jucatan,  &  en  plufieurs  petites  Iles  qui  font  dans  le  golfe 
d'Hondures.  Ce  qui  fait  voir  que  le  bon  Pirard  étoit  mal 
informe,  lors  qu  au  Chapitre  deuziéme,  de  fon  traittédes 
animaus  &  des  fruits  des  Indes  Orientales ,  il  a  dit  que  cette 
forte  de  Tortue  ne  fe  voyoit  qu'aus  Maldives  &  aus  Filip- 
pines.  t 

On  tient  que  l'huile  de  Caret,  a  la  propriété  de  guérir  tou-  ' 
tes  fortes  de  gouttes  ,  qui  proviennent  de  caufes  froides.  On 
s  en  fert  auili  avec  heureus  fuccés  pour  fortifier  les  nerfs,  & 
pour,  appaifer  les  douleurs  des  reins,  &  toutes  les  fluxions 
iroides. 


ARTICLE  V. 

De  lafajfon  quonpefehe  les  Tortues,  &  tous  les  autres 
gros  l'oijfons  des  ^Antilles. 

L Es  Tortues  de  mer,  ne  fe  prennent  pas  feulement  fur  le 
fable  ,  en  la  manière  que  nous  avons  décrite  cy  dciïus: 
mais  aufli  par  le  moyen  d'un  infiniment  que  l'on  nommé 
Vane.  Cet!  une  perche  de  la  longueur  d'une  demyc  pique, 
au  bout  de  laquelle  on  fiche  un  clou  pointu  par  les  deus 
bouts,  qui  eft  carre  paf  le  milieu,  <St  delagrofleurdu  petit 
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doigt.  On  l'enfonce  jufqucs  àmoytie  dans  le  bout  de  la  var- 
are  ,  où  il  entre  fans  force.  Quelques-uns  font  des  eniaillurcs 
du  cofté  qu'il  fort,  afin  qu'il  tienne  plus  fort  lors  qu'on  la 
lance'  dans  lécaille  de  la  Tortue. 

Voicy  comme  les  pefchcurs  font  pour  darder  cette  Varre. 
La  nuit  lors  qu'il  fait  clair  de  Lune  &  que  la  mer  eft  tran- 
quille, le  maître  pefcheur  qu'ils  appellent  Varreur  s  étant 
mis  en  un  petit  efquif ,  qu'ils  nomment  Canot ,  avec  deus  au- 
tres hommes,  l'un  qui  eft  à  l'aviron,  pour  le  remuerd'unSc 
d'autre  collé  avec  tant  de  virefle  &  de  dextérité',  qu'il  avance 
autant  &  avec  beaucoup  moins  de  bruit ,  que  s'il  étoit  pouffé 
à  force  de  rames.  £t  l'autre  eft  au  milieu  du  canot ,  où  il  tient 
la  Ligne,  qui  eft  attachée  au  clou  ,  en  état  de  pouvoir  aifé- 
ment  &  promptement  filer,  lors  que  le  Varreur  aura  frappé 
la  Tortue. 

En  cet  equippage ,  ils  vont  fans  faire  aucun  bruit ,  ou  ils 
-cfperent  d'en  trouver:  &  quand  le  Varreur  qui  fe  tient  tout 
droit  fur  le  devant  du  Canot  en  apperçoit  quelcune  à  la  lueur 
de  la  mer  laquelle  elle  fait  écumer  en  îortant  par  intervalles  h 
il  montre  dubout  de  fa  Varre ,  laquelle  doit  fervir  de  compas 
àceluy  qui  gouverne  le  petit  vaiffeau  ,  l'endroit  où  il  faut 
qu'il  le  conduife,  ôcs'étant  approché  tout  doucement  delà 
Tortue,  il  luy  lance  avec  roideur  cette  varre  fur  le  dos.  Le 
clou  pénètre  l'écaillé ,  &  perce  bien  avant  dans  la  chair ,  &  le 
bois  revient  fur  l'eau.  Au ffi  tôt  qu'elle  fe  fent  bleflee  ellefe 
coule  à  fonds  auecleclou  ,  qui  demeure  engagé  en  fon  écail- 
le. Et  d'autant  plus  qu'elle  fe  remué  &  s'agite ,  plus  elle 
s'enferre.  Enfin  après  s'être  bien  débatuë  fes  forces  luy  man- 
quant ,  à  caufe  du  fang  qu'elle  a  perdu ,  ellcrelaifie  prendre 
aifement,  &  on  la  tire  fans  péne  à  bord  du  Canot,  ou  à 
terre. 

On  prend  en  cette  même  forte  le  Lamantin ,  Scplufleurs 
autres  gros  Poifîbns  :  mais  au  lieu  d'un  clou  on  met  au  bout 
ielavarreun  harpon,  ou  un  javelot  de  fer,  qui  eft  fait  en- 
forme  de  celuy  d'une  lance  bien  perçante.  A  cofté  de  ce  fer 
1  y  a  un  trou  auquel  eft  paiïée  une  corde  laquelle  eft  auffi  en- 
toilée à  l'entour  de  la  perche  ,  en  telle  forte  que  quand  le 
barreur  l'a  l'ancée  de  toute  fa  force  fur  le  Poiffon ,  la  corde 
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coule  facilement  pour  luy  donner  la  liberté  de  fe  démener 
dans  l'eau  :  &  après  qu'il  a  epuifé  toutes  fes  forces,  &  qu'il 
eft  réduit  à  l'extrémité ,  s'y  on  ne  le  peut  embarquer  dans  le 
Canot,  on  le  tire  facilement  fur  le  bord  de  la  mer ,  où  l'on  le 
divife  par  quartiers. 

ARTICLE  VX 

Des  T ntuès  de  Terre,  &  d'Eexu  douce. 

LBs  Tortues  de  Terre  fe  trouvent  en  quelques  Iles  prés 
des  Rivières  d'eau  douce,  qui  font  les  moins  fujettesaus- 
débordemens,  ou  dans  les  étangs  &  dans  les  marécages  qui 
font  bien  éloignés  de  la  mer.  Elles  font  couvertes  de  tous 
cotez  d'une  dure&folide  croûte,  qui  ne  fe  levé  point  par 
écailles,  comme  celles  des  Tortues  de  mer,  &  qui  eft  fi  épaif- 
fe  par  tout ,  qu'elle  fert  d'un  fort  fi  afluré  à  l'animal  qui  y  fait 
fa  demeure,  que  quand  les  roues  d'un  chariot  pafleroyentpar 
delTus  ?  elle  ne  feroit  pas  brifée.  Mais  ce  qui  eft  de  plus  mer- 
veilleus  eft,  qu'il  ne  peut  jamais  eftre  à  l'étroit  dans  cette  maî- 
fon  mouvante  :  car  elle  s'élargit  à  mefure  que  le  corps  de 
fon  hofte  prend  de  nouveaus  accroiflemens.  Le  couvert  de 
deflus  eft  en  quelques  unes  de  la  longueur  d'un  pied  &  de- 
my.  H  eft  d'une  figure  ovale ,  creufé  comme  un  bouclier,  & 
enrichy  par  deflus  de  plufieurs  rayes ,  qui  font  arrangées  en 
differens  parquets  ,  qui  paroifient  un  peu  relevez  ,  &  qui  for- 
ment plufieurs  petis  compartimens  d'une  parfaite  fymmetrie.  ' 
Tous  ces  entrelacercens  font  couchez  fur  un  fond  noir ,  qui 
eft  émaiilé  en  plufieurs  endroits  de  blanc  &  de  jaune. 

Cette  efpece  de  Tortue ,  a  la  tefte  fort  hideufe  ,  car  elle] 
eft  femblable  à  celle  d'un  ferpent.  Elle  n'a  point  dedens: 
mais  feulement  des  m'achoires ,  qui  font  d'un  os  allez  fort, 
pour  brifer  ce  qu'elle  veut  avaller.  Elle  eft  fupportée  de 
quatre  pieds  ,  qui  font  bien  foibles  pour  foutenir  la  pefanteur 
de  fon  corps ,  aulïi  elle  ne  fe  confie  pas  en  leur  légèreté  pour 
fe  fauver,  &  gagner  quelque  retraitte  lors  quelle  eft  pour* 
fuivye:  mais  fi  elle  n'eft  furie  borddesRivieres  ou  des  étangs 
dans  léqucis  elle  fepuifle  précipiter  j  elle  ne  recherche  aucun 
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autre  abry ,  ni  aucun  autre  avantage  que  le  toi&  de  fa  propre 
maifon  ,  fous  lequel  de  même  que  THeriiTon ,  &i'Armadille, 
elle  retire promptément  &feurément fa tcftc,fes pieds ôc  fa 
queue, auffi  tôt  qu  elle  craint  le  moindre  danger, 

La  Femelle  pofe  des  oeufs  de  la  groffeur  de  ceux  d'un 
pigeon  :  mais  un  plus  longuets.  Elle  les  cache  dans  le  fable, 
Se  les  confie  au  Soleil ,  pour  les  couver  &  les  faire  éclore. 
Bien  que  quelques-uns  tiennent  que  la  chair  de  ces  Tortues 
de  terre  foitde  difficile  digeftion  ,  ceus  qui  en  ont  goûté  la 
rangent  entre  les  viandes  les  plus  exquifes,  &  les  plus  délica- 
tes de  toute  l'Amérique  :  Et  les  Médecins  du  pais  confeilient 
à  ceus,qui  font  menacez  d'Hidropifie,  d'en  ufer  fou  vent  pour 
leur  guerifon.  Ils  ont  auffi  reconnu  par  l'expérience  qu'ils 
en  ont  faite  ,  que  leur  fang  étant  féché  &  réduit  en  poudre, 
attire  le  venin  des  vipères,  &  des  Scorpions,  en  l'appliquant 
fur  la  playe.  Ileft  auffi  conftant  que  la  cendre  de  leur  écaille 
méfiée  avec  le  blanc  d'un  œuf  guérit  les  crevaffes  qui  fur- 
viennent  aux  mammelles  des  femmes  qui  allaitent  $  &  que 
s'y  on  s'en  poudre  la  tefte  ,  elle  empefche  les  cheveus  de 
tomber. 
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CHAPITRE    VINT-DE  US  IEME. 

Contenant  les  descriptions particulières  de plufieurs  jortes  de 
Crabes  qui  Je  trouvent  communément fur  la  terre 
des  jtntilles. 

IL  fe  trouve  par  toutes  ces  lies,  des  Crabes  ou  Cancres,  qu£ 
font  une  efpéce  d'Ecrevifies  Amfibies  &  fort  bonnes  à 
manger,  au  lieu  que  celles  du  Brefil  font  defagreables, 
parce  qu'elles  fentent  la  racine  de  Genévre.  Aufïï les  Indiens 
Infulaîres  eftiment  beaucouples  leurs  ,.&  en  font  leur  mets 
le  plus  ordinaire.  Elles  font  toutes  d'une  figure  ovale ,  ayant 
la  queue  retroufîee  fous  le  ventre.  Leur  corps  ,  qui  eft  touê 
couvert  d'une  coque  affez  dure  eft  fupporté  fur  plufieurs 
pieds,  qui  font  tous  Heriflez  de  petites  pointes  ,  qui  fervent 
à  les  faire  grimper  plus  aifément,  où  elles  ont  envie  d'attein- 
dre. Les  deus  de  devant  font  fort  gros  :  l'un  notamment  eft 
plus  gros  que  l'autre.  Nos  François  appellent  ces  deus  pat- 
tes de  devant  des  LMordans,  parce  qu  avec  icelles  elles  pin- 
cent &  ferrent  vivement  ce  qu'elles  attrapent.  La  partie  de 
devant  qui  eft  un  peu  plus  large  ôc  plus  relevée  que  l'autre, 
poufle  en  dehors  deus  yeux,  qui  font  folides,  transparais  Se 
de  différente  couleur.  Leur  gueule  eft  armée  de  deus  petites 
dens  blanches  ,  qui  font  difpofées  de  chaque  cofté  en  forme 
de  tenailles  trenchantes  ,  dont  elles  couppent  les  feuilles  les 
fruits ,  &  les  racines  des  arbres,  qui  leur  fervent  de  nour- 
riture. 

ARTICLE  I, 

Des  Crabes  quïon  nommé  Tourlourott*. 

IL  y  en  a  de  trois  fortes  qui  différent  en  groffeur  &  en  cou- 
leur. Les  plus  petites  font  celles  que  l'on  appelle  commu- 
nément Tourlourous .  Elles  ont  la  coque  rouge  marquée  d'il- 
ae  tache  noire;  elles  font  allez  agréables  au  goût:  mais  à 
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caufe  qu'il  y  a  beaucoup  à  éplucher,  <5c  pcuàprcndrc  & 
qu'on  tient  aufli  qu'elles  provoquent  la  diQenteric  ,  elles  ne 
iont  recherchées  que  dans  la  neceilite.  " 

ARTICLE  IL 

Des  Crabes  blanches. 

L Es  autres  font  toutes  blanches ,  &  retiennent  auspieds 
des  arbres  au  bord  de  la  mer ,  en  des  trous  qu'elles  font 
en  terre,  &  où  elles  fe  retirent  comme  les  Lapins  en  leurs 
clapiers.  Elles  font  les  plus  groffes  de  toutes ,  &  il  s'en  voit 
telles,  qui  ont  en  l'une  de  leurs  pattes  la  groQeur  d'un  œuf  de 
chair  auiïi  délicate  que  celle  des  Ecreviflèsde  rivière.  Elles 
fe  montrent  rarement  de  jour  :  mais  pendant  la  nuit  elles 
forcent  en  bandes  de  leurs  tannieres,  pour  aller  manger  fous 
les  arbes  •  &  c'eft  aufli  en  ce  tems  là  qu'on  les  va  prendre  à 
la  lanterne ,  ou  aus  flambeaus.  Elles  fe  plaifent  particulière- 
ment fous  lesParetuviers,  &fous  les  autres  arbres  qui  font 
au  bord  de  la  mer,  &  dans  les  endroits  les  plus  marécaçeus. 
Quand  on  fouille  dans  la  terre,  ou  dans  le  fable  pour  les 
chercher  en  leurs  retraittes ,  on  les  trouve  toujours  à  moitié 
corps  dans  l'eau,  de  même  que  la  piûparc  des  autres  ani- 
maus  Amfibics. 

ARTICLE  III. 

Des  Crabes  feintes. 

MAis  celles  delà  troifiéme  efpece ,  laquelle  tient  lcmi-J 
heu  entre  lesdeus  autres  dont  nous  venons  de  parler! 
font  les  plus  belles,  les  plus  merveilleufes  &  les  plus  prifées 
de  toutes.  Elles  ont  bien  la  même  figure  que  les  précéden- 
tes; mais  félon  les  diverfes  Iles,  &les  difFerens  terrois  où 
elles  fe  nourrittent ,  elles  font  peintes  de  tant  de  cou- 
leurs ,  qui  font  toutes  fi  belles  &  fi  vives ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plusdivcrtiiTant,  que  de  les  voir  en  plein  jour  roder  fous  les 
arbres,  où  elles  cerchent  leur  nourriture.  Les  unes  ont  tout 
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e  corps  de  couleur  violette  panaché  de  blanc  :  Les  autres 
bnt  d'un  beau  jaune  qui  eft  chamarré  de  plufieurs  petites 
Lignes  grisâtres  &  pourprines,  qui  commencent  à  la  gueule, 
5c  qui  s'éparpillent  fur  le  dos.  11  y  en  à  même  quelques  unes 
qui  fur  un  fond  tanné ,  font  rayées  de  rouge ,  de  jaune ,  &  de 
vert,  qui  leur  donne  un  coloris  le  plus  riche  &  le  mieus  me  dé 
qu'on  fepourroit  figurer.  On  diro.it  à  les  voir  de  loin  que 
toutes  ces  agréables  couleurs  dont  elles  font  naturellement 
émaillées ,  ne  foient  pas  encores  féches ,  tant  elles  font  lui- 
fantes  •  ou  qu'on  les  ait  tout  fraîchement  chargées  de  vernis, 
four  leur  donner  plus  de  luftre. 

Ces  Crabes  peintes ,  ne  font  pas  comme  les  blanches  ,  qui 
n  ofent  pas  le  montrer  de  jour.  Car  on  les  rencontre  fur  tout 
le  matin  &  le  foir,  «5c  après  les  pluyes  fous  les  Arbres,  où  elles 
fégaient  par  troupes,  Elles  fe  laifient  auiTi  approcher  d'aiïez 
près;  mais  incontinent  qu'on  fait  mine  de  les  vouloir  arrê- 
ter avec  une  baguette5car  il  feroit  trop  perilleus  d'y  emploier 
les  mains  $  elles  font  leur  retraitte  fans  tourner  le  dos  à  ceus 
qui  les  pourfuivçnt,  6c  en  fe  reculant  de  cofté  elles  montrent 
leurs  dens,  &  prefentant  leurs  defenfes  ouvertes,  qui  font  ces 
deus  ténailles  ou  mordans  ,  qu'elles  ont  en  leurs  pieds ,  elles 
s'en  parent  tout  le  corps,  &  elles  les  font  choquer  de  tems  en 
tems  l'une  contre  l'autre,  pour  donner  de  la  terreur  a  leurs 
ennemis  ;  &  en  cette  poflure  elle  gaignent  leur  fort,  qui  eft 
ordinairement  fous  la  racine,  ou  dans  le  creus  de  quelque  ar- 
bre pourri,  ou  dans  les  fentes  des  rochers. 

Ces  Crabes  ont  cet  inftind  naturel,  d'aller  tous  les  ans 
environ  lemois  de  May,  enlafaifondes  pluyes  au  bord  de  la 
mer  fe  l'aver  ,  &  feeouèr  leurs  ceufs  pour  perpétuer  leur 
efpéce.  Ce  qu'elles  font  en  cette  forte.  Elles  defeendent  des 
montagnes  en  fi  grande  troupe ,  que  les  chemins  &  les  bois 
en  font  tout  couverts  :  Et  elles  ont  cette  addreffe  merveiî- 
leufe,  de  prendre  leur  route  vers  la  partie  de  l'Ile,  où  il  y  à 
des  ances  de  fable  ,  &  des  décentes ,  d'où  elles  peuvent  com- 
modément aborder  la  mer. 

Les  Habitans  en  font  alors  fort  incommodez,  parce  quel- 
les remplirent  leurs  jardins  ,  &  qu'avec  leurs  mordans  elles 
eouppent  les  pois ,  &  les  jeunes  plantes  de  Tabac.  On  dirolt 
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a '  voir  1  ordre  quelles  gardent  en  cette  defeente,  que  ce  feroît 
une  armée  qui  marche  en  bataille.  Elles  ne  rompent  i  n u 
leurs  rangs.  £t  c]u0     ,elles  rencomrent  c[]  J  ™£ 

fons.montagncs,  rochers,  ou  autres  obf.aclcs  elles  s'eforcent 
de  monter deffus,  afindaller  toujours  conftamment  en  li™ 
droite.  Elles  font  alte  deus  fois  le  jour ,  pendant  laplus  gra" 
de  chaleur  tant  pour  repaître  que  pourfe  repofer  un  peu] 
Ma,s  elles  four  plus  de  chemin  de  nuit  que  de  jour  iufW -î 
ce  qu'enfin  elles  foient  arrivées  au  bord  de  w"' 

Lors  qu'elles  font  ce  voyage,  elles  font  grades  &  bonnJ 
remS'  ksf  mâ'es/ans  P1™*  de  chairf  &  lesfemell3 
porte  Ft  „?U.  î  tcms-là'0"<=nàprovifionàfa 
quand  es  pahflades  ne  font  pas  bien  jointes,  &  qu'elles  trou 
«nr  ouverture.  Le  bruit  qu'elles  font  durant  la  nuit  eft 
p  us  grand  que  celuy  des  rats,  &  empefche  de  dormir  Quand 

avoirconfiderelamercommelanourricedeleurs petis  c  les 
s  approchent  de  fi  prés,  qu'elles  puiffent  eftre  ba  sées  à 
trots  ou  quatre  repnfes  des  petites  ondes  qui  flotten  f  /le 

fe  dclâffe,  1  T1^  "  b0iS'°U  CS  Plahlcs  voifines  pour 

fc  dclafler,  les  femelles  retournent  une  féconde  fois  à  la  mer 
&  s  étant  un  peu  lavées    elles  ouvrent  leur  queue ,  laque"; 
eft  ordinairement  ferrée  fous  le  ventre  ,  &  elles  «S 
dans  1  eau  les  petis  œufs  qui  y  éroient  attachez.  Puis  s'étant 
S  S  ******  -ce  le  même  ordres 


Les  plus  fortes  regagnenfinconrinent  les  montagnes  cha- 
cune  au  quartier  d'où  elle  étoit  partie,  &  parlent"  c* 
|mn  ou  elle  avoir  pafté.  Mais  elles  font  alors,  ?  ftTdire  à 
leur  retour,  pour  la  plûparr  fi  foibles ,  &  fi  maigtes .  *Sj 
font  contraintes  de  s'arrêter  es  premières  campagnefqu 
les  recontrent,  pour  fc  refaire,  &  reprendre  leur  pre 
nuere  vigueur,  avant  que  de  grimper  au  fommentdesnC 

Quant  ans  œufs  qu'elles  ont  ainfi  confiez  à  la  mer'  après 
avoir  efte  repouflez  fur  le  fable  mollet ,  &  échaufez  q'uelq," 
temps  par  les  rayons  du  Soleil ,  ils  viennent  enfin  à  s'e clor rê 
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&  à  produire  de  petites  Crabes ,  qu'on  voit  par  millions  de  la 

largeur  d'un  Liard  gagner  les  buifïbnsvoifîns,  jufqnes  à  ce 
qu'étant  Fortes ,  elles  puiffent  fe  rendre  ans  montagnes  au- 
pre's  de  leurs  mères. 

Ce  qui  eft  de  plus  confiderable  en  ces  Crabes,eft  qu'une  fois 
L'an,  affavoir  après  qu'elles  font  retournées  du  volage  deia 
ner,  elles  fe  cachent  toutes  en  terre,  durant  quelques  fix 
fémaines  :  de  forte  qu'il  n'en  paroit  aucune.  Pendant  ce 
:ems-îà  elles  changent  de  peau,  ou  d'écaillé,  &  fe  renouvel- 
.ent  entièrement»  Elles  pouffent  alors  de  la  terre  li  prop re- 
tient à  l'entrée  de  leurs  tannieres ,  que  Ton  n'en  apperçoit 
>as  l'ouverture.  Ce  qu'elles  font  pour  ne  point  prendre  d'air. 
Car  quand  elles  pofent  ainfi  leur  vieille  robe,  tout  leur  corps 
ift  comme  ànud,  n'étant  couvert  que  d'une  pellicule  ten- 
!re,&  délicate,  laquelle  fepaiflit  &  fe  durcit  peu  à  peu  en 
•route  j  fuivant  là  folidité  de  celle  qu'elles  ont  quittées. 

Monfieurdu  Montel  rapporte,  qu'il  a  fait  creufera  deffein 
:n  des  lieus,  où  il  y  avoit  apparence  qu'il  y  en  eut  de  cachées. 
It  en  ayant  rencontré  en  effet ,  qu'il  trouva  qu'elles  étoyent 
omme  enveloppées  dans  des  feuilles  d'arbres,qui  fans  doute 
eur  fervoient  de  nourriture  &  de  nid  durant  cette  retraitte: 
nais  elles  étoient  fi  languiffantes  &  fi  incapables  de  fupporter 
'air  vif,  qu'elles  fembloient  à  demy  mortes ,  quoy  que  d  ail- 
eurs  elles  fuffent  graffes,&  très  délicates  à  manger.  Les  Habi- 
ans  des  Iles  les  nomment  pour  lors  Crabes  Bourjieres ,  &  les 
ftîment  beaucoup.  Tout  auprès  d'elles,  il  voyoit  leur  vieille 
lépouîlle,c'eftàdire,  leur  coque  qui  paroiffoit  aufli  entière, 
[uefi  l'animai  eut  encore  été  dedans.  Et  ce  qui  eft  merveil- 
:us,  c'eft  qu'à  peine,  quoy  qu'il  y  employai  de  fort  bons 
eus ,  pouvoir  il  reconnoître  d'ouverture ,  ou  de  fente ,  par 
mie  corps  de  labefte  fuftforty,  &  fe  fut  dégagé  de  cette  pri- 
bn.  Neantmoins  après  y  avoir  pris  garde  bien  exactement, 
1  remarquoit  en  ces  dépouilles  ,  une  petite  fepa ration  du 
:ofté  de  là  queue  ,  par  bii  les  Crabes  s'étoient  d'éve- 
oppées. 

La  manière  plus  ordinaire  de  les  apprêter  ,  eft  toute  la 
nême  que  celle  des  Ecreviffes  en  France  :  Mais  ceus  qui  font 
es  plus  délicats  ,  &  qui  veulent  emploier  le  tems  qui  eft 

H  h  fequis 
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requis  pour  les  rendre  de  meilleur  goût,  prennent  Iapénc 
après  les  avoir  fait  bouillir  ,  déplucher  tout  ce  qu'il  v  àde 
bon  dans  les  pattes,  &  de  tirer  une  certaine  fubftance  huileu! 
fe,  qui  elt  dans  le  corps,  laquelle  on  nomme  Tmmdy,  &  de 
fncafler  tout  cela  avec  les  œufs  des  femelles,  y  mêlant  un 
bien  peu  depoyure  du  païs,& du  fuc  d'oranges.  H  faut  avouer 
Antilles^01"  Cftl'Un  dCSplU$  CXCclkns  '  *îue  l'on  <«vcau» 
Aus  Terres  où  il  y  à  plufieurs  Arbres  de  Mancenilles  les 
Crabes  qui  repaircnt  defibus.ou  qui  ufent  de  ce  fruit.ont'unc 
qualité  vemmeufe.  De  forte  que  ceus  qui  en  mangcnr'cn  font 
dangercufement  malades.  Ai  ais  aus  autres  endroits  elles  font* 
tort  laines,  &  tiennent  lieu  de  délices,  comme  les  Ecreviûes. 
enEurope.  Ceusquifont  foinneus  de  cbnferver leur  faute 
les  ouvrent  auparavant  que  d'en  manger,  &  file  dedans  du 

garde  ÎS<£ tknnent  ^  dan§ereufes'  & 
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Des  Tonnerres;  des  Tremblemens  de  terre:  <?  des  Tem- 
pefies  qui  arrivent  Joutent  en  ces  Iles. 

lOmme  il  n'y  à  guéres  de  vifage  fi  beau  &  fi  agréa- 
ble ou  I  on  ne  puhTe  remarquer  quelque  defaut,-&  qui 


c 


ne  foit  fu,et  a  quelque  tache ,  &  à  quelque  verrue , 
Ainfi  les  Annlles  pofledant  d'ailleurs  toutes  les  beautez 
tous  les  avantages  que  nous  avons  reprefemez  ,  &  qui  1« 
rendent  fi  recommandâmes  ;  ontauffi  leurs  imperfections 
&  quelques  manquerons ,  qui  terniflent  cet  éclat ,  &  qui  di- 
m.nuent  ces  agtemens  &  ce  prix.  Voicy  quelques  unes  des 
principales  mcommodites  qui  s'y  rencontrent  ,&  lcsremc- 
des  qu  on  y  peut  apporter. 
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ARTICLE  I. 

Des  Tonnerres. 

ET  premierement,au  lieu  que  dans  toute  la  cofte  du  Pérou 
l'on  n'entend  jamais  tonner  5  icyles  Tonnerres  font  fre- 
quens ,  ôc  en  quelques  endroits  ils  font  fi  épouvantables,  que 
le  cœur  le  plus  afluré  tremble  d'effroy,  quand  cette  puiûante 
ôc  magnifique  voix  du  Ciel  fe  fait-entendre ,  avec  un  fon  Ci 
terrible. 

ARTICLE  II. 

j  Des  Tremhlemens  de  terre. 

LEs  Tremblemens  de  terre  y  produifent  auffi  quelque- 
fois de  triftes  effets.,  Ôc  émeuvent  les  fondemens  de  la 
terre ,  d'une  fecouffe  violente  5  qu'on  eft  contraint  de 
chanceler,  aus  lieus  où  l'on  fe  croiroit  le  plus  aflure'.  Mais  par 
bonheur  cela  arrive  rarement ,  ôc  en  quelques  endroits  l'agi- 
tation n'eft  pas  fi  grande. 

ARTICLE  III. 

D'une  Tempe/le  que  les  Insulaires  appellent  Ouragan. 

CE  qui  eft  le  plus  à  craindre ,  cft  une  confpiration  gene« 
raie  de  tous  les  Vens  ;  qui  fait  le  tour  du  Compas  en  l'é- 
fpace  de  vint-quatre  heures  ,  &  quelquefois  en  moins  de 
tems.  Elle  arrive  d'ordinaire  es  mois  de  Juillet,  d'Aouft,  ou 
de  Septembre.  Hors  de-là  on  ne  la  craint  pas.  Autrefois 
on  ne  l'éprouvoit  que  defét  enfét  ans  ,  &  quelquefois  plus 
rarement  :  Mais  de'puis  quelques  anne'es  elle  eft  venue  de 
deus  en  deus  ans  :  Et  en  une  feuie  année  on  en  à  foufFert  deus  : 
Même  peu  apre's  que  Moniîeur  Auber  euft  efté  envoyé'  pour 
commander  à  la  Gardeloupe  ,  il  y  eut  trois  de  ces  orages 
en  l'efpace  d'un  an. 

H  h  z  Cette 
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Cette  Tempefte  que  les  Infulaires  appellent  Ouragan,  cltfi 
étrange  qu'elle  brife  &  déracine  les  Arbres,  dépouille  de 
toute  verdure  ceus  quelle  n'enlevé  point ,  dcfole  les  forêts 
entières,  détache  les  rochers dir haut  des  montagnes ,  &  les 
précipite  dans  les  vallées,rcnverfe  les  cabanes,  entraine  jul 
ques  à  lamer  les  plantes  qu'elle  arrache  de  la  terre,  fait  un 
dégaft  univerfelde  tout  ce  qu'elle  trouve  à  la  Campagne  :  & 
en  un  mot  laifleune  famine  en  tout  le  païs,  qui  gémit  long, 
tems  en  fuite  de  ce  délaftre,6c  qui  à  bien  de  la  péne  à  réparer 
ces  ruines. 

Cet  Ouragan,  ne  fait  pas  feulement  fes  ravages  fur  la  terre- 
mais  il  émeut  encore  une  telle  tempefte  fur  la  mer ,  qu'elle 
femble  fe  mêler  <3c  fe  confondre  avec  l'Air  &  les  Cicux.  Ce 
Tourbillon  impetueus  brife  &  fracafle  les  Navires  qui  fe 
trouvent  dans  les  coftes  ,  jettant  les  uns  furie  rivage,  &  fai-- 
fant  plonger  les  autres  dans  la  mer.  De  forte  que  ceus  qui 
échapK  ent  de  ce  naufrage,  ont  grand  fujet  de  louer  Dieu. 

Ceus  qui  prenent  garde  ausfignes  qui  font  les  avant  cou- 
reurs de  cette  Tempefte  ont  remarqué,  qu'un  peu  auparavant 
qu'elle  arrive ,  là  mer  devient  en  un  inftant  tellement  calme, 
&  unie,  qu'il  neparoitpas  la  moindre  ride  en  fa  fuperflcie: 
que  les  Oifeaus  par  un  inftinft  naturel  defeendent  par  troupes 
des  montagnes ,  où  ils  font  leur  retraitte  plus  ordinaire ,  pour 
fe  retirer  dans  les  plaines  ôr  dans  les  vallées,  oùilsfe  rangent 
contre  terre  pour  eftre  à  labri  des  injures  de  ce  mauvais 
tems  qu'ils  prévoient  devoir  Bien  tôt  fuivre  :  <5c  que  la  pluye 
qui  tombe  un  peu  devant ,  eft  amére  oc  falée ,  comme  l'eau  de 
lamer. 

11  y  a  peu  d'années  qu'il  parut  un  exemple  mémorable  deJ 
cette  tempefte  ,  en  plufieurs  Navires  qui  eftoient  à  la  rade 
de  Saint  Chriftoflc  ,  chargez  de  Tabac  ,  &  prefts  à  faire  voile. 
Car  ils  furent  tous  fracaftez  &  fubmergez ,  &  la  marchandize 
fut  entièrement  perdue.  Dont  lïfcnfuivitun  étrange  effet. 
C'eft  que  la  pluspart  du  poiffonde  lacofte  fut  empoifonné 
de  ce  tabac.  On  voioi!  la  me  route  couverte  de  ces  pauvres 
animaus ,  qui  renverft  z  &  langui  ans  flottoient  au  gré  de 
l'eau,  6c  venoient  mourir  fur  le  rivage. 


Et 
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Et  afin  que  quelcun  ne  s'imagine  pas  que  ces  desattres 
byent  tout  à  fait  particuliers  au  nouveau  Monde  ,  nous 
ijouterons  icy,  qu'il  s'eft  veu  en  ces  contrées  de  France  de  fï 
épouvantables  Tempeftes ,  que  l'on  ne  les  peut  eftimer  autre 
:hofe  que  des  Ouragans. 

L'An  mil  cinq  cens  quatre-vins  dix-neuf ,  il  fe  leva  prés 
kBordeaus  un  vent  fi  violent  &  fi  impetueus  ,  qu'il  rompit 
k  déracina  la  pluspart  des  grands  arbres  qui  eftoient  forts 
xmr  refifter ,  principalement  les  Noyers  dont  les  branches 
"ont  ordinairement  fort  étendues,  &  en  transporta  quelques 
ins  à  plus  de  cinq  cens  pas  du  lieu  où  ils  étoient.  Mais  les 
irbres  les  plus  foibles  ,ôc  qui  plioient,  furent  laiiTés.  Une 
partie  du  palais  de  Poitiers  en  fut  fort  endommagée  en  fa 
:ouverture.  Le  Clocher  de  Cangres  prés  de  Saumur,  en  fut 
ibbatu.  Divers  autres  Clochers ,  &  plufieurs  maifons  de  la 
campagne  en  fouffrirent  beaucoup  de  mal.  Quelques  per- 
fonnes  fe  trouvant  à  cheval  au  milieu  des  champs ,  furent 
smportéez  à  plus  de  fôixante  pas  loin. Ce  vent  courut  dépuis 
k  voifinage  deBordeaus,  jufques  au  Vendomois  &  au  Per- 
che :  tenant  de  large  environ  fix  ou  fét  iieués,  &  on  ne  voyoit 
en  tout  cet  efpace,  que  fracas  d'arbres  arrachez  6c  ren- 
verfez. 

Et  pour  donner  un  exemple  d'une  efpéce  d'Ouragan  qui 
fe  foit  particulièrement  montré  fur  la  mer,  nous  attacherons 
icy  l'extrait,  qui  nous  a  efté  communiqué  d'une  lettre  écrite 
de  la  Rochelle  ,  par  un  honorable  Marchand  du  lieu,  à  l'un 
defesamys  &  correfpondansà  Rouen,  en  datte  du  trentième 
Janvier  mil  fix  cens  quarante  cinq.  Voicy  donc  ce  qu'el- 
le porte. 

„  Dépuis  deus  jours  nous  fommes  dans  un  afrli&iofi  fen- 
„  fible,  au  fujec  de  l'extraordinaire  tourmête  qui  a  commencé 
„  la  nuit  de  Samedy  dernier  vinthuitiéme  de  ce  mois,  &  qui 
„  continue  encore.  Nous  voyons  de  deflus  noftre  muraille 

trente  ou  trentecinq  Navires  échouez  &  brifez  à  la  code, 

la  plupart  Anglois,  avec  nombre  de  Marchandifes  perdues. 

Un  de  ces  Navires ,  de  deus  cens  Tonneaus ,  à  efté  porté 
?,  jufques  auprès  d'un  moulin  à  vent,  qui  eft  douze  pieds  plus 

haut  que  la  nauteur  ordinaire  de  la  mer.  Car  l'Orage  n'a 

H  h  3  ,>  pas 
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„pas  cfte  feulement  en  l'air:  Mais  cette  Tcmpefte  a  telle- 

"ZT  fT  ?  Cnfle  IaJmer'  qu'elIeà  Pa(le  bien-ha  tau 
„  deflus  de  Tes  bornes  ordinaires  :  fi  bien  que  le  dommage  * 

. ,  le  degaft  qu  elle  a  fait  fur  la  terre,  eft  fans  comparailon^ 

„  grand  que  cèluy  du  naufrage  des  vaifleaus.  Tout  le  fel  quj 

"  terres  S?  T  f        *       ^°né'  t0usl«  de 
'.Etdansl  lledeRetameràpafrédnncofléal'autreà  tra- 
"  n?m    y  *  S^C  '10mblC  dc  viS,les  &  noyé  force  bétail 
"iflTn  ,rCn  h°mme  °n  n"aVok  veu  mo"ter  la  mer  f 

"  San  f  te  l  vnreC  ^  d"  Cndr01tS'  d'"n  licuë  »H 
' 'Sbi  r  ,  S\ble"1ue  «™  ont  elle  à  Saint  ChJ 
ftofie  d,fent  que  Ouragan  qui  y  eft  aflës  ordinaire ,  rr'efi  pas 
„  plus  épouvantable,  qu'à  été  celuy-cy,  qu'ils  ont  appelle  du 
„  même  nom.  Le  vent  étoit  Nord-Ouëft.  On  eftime  ledom- 

"  * m  *  *  q"'à  13  tCn  e'P)us  de  dflq  cens  mil  efeus. 

„  On  tient  qu  fis  eft  perdu  environ  deus  mille  cens  de  fel. 
„  qui  font  la  charge  de  deus  cens  Navires  de  trois  cens  ton- 
TJZ f7'eCen  U/f  311111  Perdu  des  Navi«s  Hollandois 
''ment  H  'a  B°AdeaUS' &  à  Bavonne>  <^  Soient  riche- ' 
rone  d«  t"862^0  °U  j' âPParoit  fait  fouvent  en  Eu- 
rope des  Tempefies  qU1  font  bien  auffi  violentes ,  que  ceJles 
quifonttantapprehendéesausAntilles. 

o„?7NqUf  U"Sp0ur  (e  mettre  à  ««vert  de  cette  Bourrât 
que,  abandonnent  leurs  maifons,  crainte  d'eftfe  envclopez 

ms  r    6  t3plflent  COntre  twre  au  milieu  des» 

chams,  ou  ils  efiuyent  tout  cet  Orage.  Les  autres  tachent! 

tfl^rPrTptemem  qUclquc  maifon  du  voifinage,  qui  I 
foitaflez  fohdement  bâtie  pour  refifter  à  toutes  les  fecoufie  I 

Întifies2  17 ?CftC^ar  Par  b°nheUr  51  v  a  mainteSS 
Antilles  plufieurs  édifices  qui  peuvent  foutenir  cette  épreu-  I 
ve.  1  y  en  a  même  qui  fe  retirent  dans  de  petites  cabanes 

des  caraïbes,  cat  on  a  reconnu  par  expérience    oue  ces 

CI m 1U!ttCS d£ HT.  101lde '  qui "'OIlt daut're'ouv er 
turc  que  la  porte,  &  dont  les  cheurons  touchent  la  terre, 

fontordtnaucment  épargnées;  pendant  que  les  maifons  les 

plus 
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plus  élevées,  font  transportées  d'une  place  en  une  autre  ,  fi 
elles  ne  font  entièrement  renverfées ,  par  Fimpetueufe  agita- 
tion des  vens,  qui  excitent  cette  tempefte. 

Mais  il  faut  avouer,  que  toutes  ces  précautions  extérieu- 
res, ne  font  pas  capables  de  délivrer  plainement  les  efprits 
des  hommes,  des  frayeurs  mortelles  qui  les  environnent ,  lors 
que  Dieu  tonne  du  Ciel,  qu'il  fait  retentir  fa  voix  terrible, 
qu'il  lance  les  éclairs  &  les  charbons  allumez  ,  que  la  terre  en 
tremble ,  que  les  montagnes  croulent ,  &  que  les  fondemens 
du  monde  font  découverts  :  car 

i^yf  ceus  que  fes  bonté s*ne peuvent  émouvoir 
Cette  effroiable  voix  ne  fait  elle  pas  voir 

Vne  Image  de fa puijfance  ?  0 
Certes  ,  qui  n'y  connoififa  haute  Majefié , 
^ui  l'entend  fans  frayeur ,  na  pas  de  la  confiance 
t-Mw  il  a  de  l'impiété. 

il  faut  donc  que  cens  qui  défirent  d'efïre  fans  apprehenfion. 
au  milieu  de  ces  defordres ,  &  de  ces  émotions  de  la  mer  &  de 
l'air,  ayent  recours  à  des  retraittes  plus  arTurées,  &  que  pour 
cet  effet  ils  entrent  dans  lefanduaire  de  Dieu,  &  qu'ils  fe  lo- 
gent â  l'ombre  dutourpuirTant.  Et  qu'ils  prennent  le  Seigneur 
pour  leur  retraite  ôt  pour  leur  fortereffe:  11  faut  qu'ils  embraf- 
fent  ce  grand  &  precieus  falut  qu'il  a  deploié  en  fon  fils  bien- 
aimé,  qui  nous  a  délivré  de  toutes  nos  frayeurs  par  le  fan  g 
de  fa  Croix.qni  a  fait  noftre  paix»  &  qui  feul  peut  appaifer 
Les  craintes  &  les  orages  de  nos  confeiences  &  donner  un 
mireposà  nos  ames,  d'autant  que 

Celuy,  qui  du  treshaut  implore  l'apfiance: 

Et  dont  l'ejpoir plein  de  confiance 

N'attend  [on fecours  que  de  luy , 

«Quelque  péril  qui  le  menace  - 

Se  peut  promettre  fans  audace 
D'avoir  en  fi  faveur  un  immobile  appuy. 

Il  faut  qu'ils  confiderent  pendant  cette  tempede,  que  c'eft" 
Dieu  qui  tire  les  vens  de  fes  trefors^  &  qu'ils  ne  foufflent  que 

par 
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par  Ton  ordre:  Que  ces  effroiables  Tourbillons,  ces  Ton- 
nerres grondans,  ces  noires  obfcuritez  qui  voilent  la  face  de 
la  terre,  &  toutes  ces  puiffantes  agitations  qui  la  fecouënf 
ne  font  que  des  groflicres  idées ,  de  ce  jour  épouvantable  du 
Seigneur,  auquel  les  Cieux  paflTerontrapidement  &  eftant  mis 
en  feu  feront  diffouts,  &  les  elcmens  étans  embraféz  fe  fon- 
dront ,  &  la  terre  &  les  oeuvres  qui  font  en  elle  feront 
brûlées. 

Ils  doivent  particulièrement  recourir  à  Dieu  de  tout  leur 
cœur,  &  le  prier  qu'en  contemplation  des  mérites  infinis  de 
fon  Saint  Fils  Jefus  il  luy  plaife  d'eftreappaifé  envers  tes  fer- 
viteurs  ,  &  qu'il  daigne  avoir  pitié  de  fa  terre,  ils  fe  doivent 
fouvenir  que  fon  courroux  ne  dure  qu'un  moment  :  mais  que 
fa  bienvueilla*ce  dure  toute  une  vie.  Que  le  pleur  loge  chés 
nousaufoir,  &  qu'au  matin  il  y  a  voix  déjouilfance.  Enfin 
ils  doivent  eftre  fermement  perfuadez,  que  celuyqui  a  conté 
leurs  cheveus,  a'aufti  conté  leurs  jours  ;  Qu'il  ne  les  aban- 
donnera point  au  befoin ,  mais  qu'il  les  commettra  à  la  char- 
ge de  fes  Anges  de  lumière ,  pour  les  contregarder  parmy  ces 
affreufes  ténèbres,  afin  que  nulle  playe  n'approche  de  leur 
tabernacle. 

Mais  pour  avoir  au  befoin  toutes  ces  douces  penfées ,  & 
pour  eftre  munyau  jour  de  la  calamité  d'une  fi  fainte  con- 
fiance. Il  faut  qu'en  bien  faifant  ils  recommandent  par  cha- 
cun jour  leur  ames  au  fouverain  Créateur  de  toutes  chofes. 
Qu'ils  s'étudient  de  cheminer  en  Sainteté  &  Juftice  devant 
luy ,  durant  toute  leur  vie  h  Qu'ils  lavent  leurs  mains  en 
innocence,  &  qu'ils  purifient  leurs  cœurs  par  laFoyen  fes 
precieufes  promeiTes;  étans  afTurcz  qu'il  tient  les  vens  ôc 
toutes  les  autres  créatures  en  bride  par  fa  puifTance,  qu'il  n'y 
en  à  aucune  qui  fe  puhTe  mouvoir  fans  fa  permifîion,  qu'il 
fait  fervir  à  fa  gloire  les  Feus,  les  Tonnerres,  les  Tempeftes 
&  les  Tremblemens  de  terre  ,& qu'il  les  dirige  au  bien  &  au 
ialut  de  fes  enfans. 


CHA: 
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jD?  auelquesaut  res  incommodités  du  paîs}  &  des 
remèdes  quon y  peut  apporter. 

OUtre  les  Tremblemens  de  terre ,  les  Tonnerres ,  <5t 
les  Ouragans,  qui  fécoùent  &  defolent  fouvent  la 
terre  des  Antilles,  comme  nous  venons  de  le  repre- 
fenter  :  il  y  a  encore  quelques  autres  incommoditez  ,  qui 
font  bien  inportunes,  encore  qu'elles  ne  foyent  point  tant  à 
craindre  que  les  précédentes.  Nous  leur  avons  refervé  ce 
dernier  Chapitre  du  premier  Livre  de  cette  Hiftoire,  où, 
pour  témoigner  la  grande  pafïion  que  nous  avons  d'eftre 
aflez  heureus  pour  contribuer  quelque  chofe  au  foulage- 
ment,  &  à  l'entière  fatisfaftion  des  aymables  Colonies  de  ce 
nouveaumonde:  nous  propoferons  les  remèdes,  que  l'expé- 
rience des  anciens  Habitans ,  &  le  jugement  de  plufieurs  cé- 
lèbres Médecins,  ont  trouvé  eftre  ks  plus  propres  &  les  plus 
efîkadeus,  pour  les  munir  contre  leurs  dangereus  effets. 

ARTICLE  L 

Des  ^MouftiqueSi  &  des  LMaringoins, 

NOus  donnerons  le  premier  lieu  à  certains  petis  Mou- 
cherons appeliez  LMoufiiques  ,  que  l'on  lent  plutôt 
qu'on  ne  les  voit,  tant  ils  font  petis  j  Mais  dans  la  foibléife 
de  leur  corps,  ils  ont  un  aiguillon  fi  piquant,  &  venimeus 
que  leur  piouure  caufe  une  demangéaifon  tellement  impor- 
tune,qu'en  fécorchant  quelquefois  la  peau  à  force  de  fe  grat- 
ter, la  blelfure  dégénère  en  un  ulcère  d'angereus  ,  fi.  l'on  n'y 
apporte  du  remède. 

Il  s'en  trouve  d'une  autre  efpece  ,  qui  font  plus  gros  <Sc 
qui  font  un  bruit  pareil  à  celuy  que  font  les  Moucherons, 
qui  en  France  fe  trouvent  proche  les  étangs,  &les  lieus  maré- 
cageus.  On  les  nommé  CMarwgows.  Ils  produifent  le  même 
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effet  que  les  Moufticjues,  étant  armez  d'un  petit  trait,  qui 
perce  les  habits ,  &  même  les  lits  branlans  dans  le'quels  on 
rcpofe.  Mais  ils  ont  cecy  de  particulier  ,  qu'ils  ne  lancent 
jamais  leur  petit  éguillon,  qu'ils  n'ayent  auparavant  déclaré 
la  guerre,  &  formé  la  charge  avec  leur  petite  trompette, 
qui  donne  fouvcntplus  de  peur,  que  leur  piquure  ne  fait 
de  mal. 

Pour  s'exémpter  de  ces  deus  fortes  de  petites  Beftes ,  on  a 
de  coûtume  de  placer  la  Maifon  ,  en  un  lieu  un  peu  haut 
élevé  ;  de  luv  donner  air  de  tous  codez ,  &  de  coupper  tous 
les  arbres  qui  empefchentle  vent  d' Orient ,  qui  fouffle  pres- 
que ordinairement  en  ces  Iles ,  &  qui  chatte  au  loin  ces  ma- 
lins &  importuns  ennemis.  Ceus  auflï  qui  ont  des  logis 
bien  fermez  ,  &  des  lits  bien  clos ,  n'en  font  point  tant  in» 
commodez. 

Mais  fi  l'on  en  eft  travaillé,  on  n'a  qu'à  faire  fumer  du 
Tabac  en  la  chambre,  ou  de  faire  un  feu  ,  qui  rende  beau- 
coup de  fumée  5  car  par  ces  moiens  on  met  en  fuite  ces  petis 
perturbateurs  du  repos  des  hommes.  Que  s'ils  ont  piqué,  6c 
qu'on  defire  de  faire  paffer  bien-tôt  la  demangéaifon,  &  at- 
tirer tout  le  venin,  qu'ils  ont  gliflé  :  il  faut  feulement  mouil- 
ler l'endroit  de  vinaigre,  ou  de  jus  de  petit  Citron. 

ARTICLE  IL 

Des  Guéfpes  ,  &  des  Scorpions. 

LEs  GuéfpeS)  &  les  Scorpions ,  font  communs  en  la  plupart 
des  Antilles.  Ces  vermines  font  de  même  figure,  &  au flï 
dangereuies  ,  que  celles  des  mêmes  efpéces  que  l'on  voit  en 
beaucoup  d'endroits  de  l'Europe.  Les  piqûres  desGuéfpes^ 
font  foulagées  parle  jus  de  la  feuille  de  la  Rue  ,  &  entiereJ 
ment  guéries  par  une  fomentation  du  fouverain  remède  con- 
tre toutes  fortes  de  venins  ,  qui  eft  difpenfé  fous  le  nom  ce- 
lebre  D'oruietan.  Et  celles  des  Scorpions  trouvent  leur  remède 
en  la  belle  même  ,  qu'il  faut  écraler  dettus ,  &  à  fon  défaut  it 
faut  recourir  à  l'huile  qu'on  appelle  de  Scorpion  ,qui  doit  cflre- 
commune  par  tout  où  il  fe  trouve  de  ces  infectes. 

ARTlJ 
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ARTICLE  III. 
ZV.f  Arbres  de  Mancenilte. 

EN  la  plupart  de  ces  Iles ,  croiflfent  certains  Arbres  noniw 
mes  Mancem!liers\  beaus  à  voir,  qui  portent  des  feuilles 
femblables  à  celles  des  Pommiers  fauvages,  &  un  fruit  que 
l'on  appelle  Mancehille,  tout  pareil  à  une  Pomme  d'Apis ,  car 
ileftpannaché  de  rouge,  beau  à  merveille,  &  d'une  odeur 
fi  agréable,  que  Ton  feroit  incontinent  invité  à  en  goûter, 
filon  n'étoit  averty  de  fa  qualité  dangereufe.  Car  bien 
qu'il  foit  dous  à  la  bouche,  il  eft  fi  funefte ,  que  fi  l'on  en  man- 
geoit,  il  envoyeroit  dormir  non  pour  vint-quatre  heures, 
comme  une  certaine  femence  du  Pérou,  &  une  Herbe  de 
l'orient  de  laquelle  Linfcot  parle  amplement  $  mais  pour 
n'en  réveiller  jamais.  Tellement  que  c'eft  bienpis  que  ces 
Amandes  d'un  fruit  de  la  Mexique  ,  qui  fentenrle  mufc, 
mais  qui  après  eftre  mangées,  laiffent  un  goût  de  pourriture; 
Et  bien  pis  encore  que  ces  belles  pommes  de  Sodome ,  qui 
étant  ouvertes,  neprefentent  que  de  lafuye,  &dela  pouf- 
fiere.  Car  s'y  vous  avez  le  déplaifir  d'y  eftre  trompé  ,  du 
moins  ce  n'eft  pas  au  danger  de  voftre  vie.  Mais  ces  Pon> 
mes  venimeufes ,  fe  peuvent  comparer  à  la  noix  Indienne, 
qui  Croift  en  Java.  Elle  relfemble  à  une  noix  de  Galle ,  & 
d'abord  qifon  la  mange,  elle  a  un  goût  d'Avelaine  5  mais 
puis  après  elle  donne  des  angoifies  mortelles  j*ck  c'eft  un 
poifon  tres-dangereus.  Il  fe  trouve  aufli  dans  oifrique  un 
Arbre  nommé  Cojcoma,  qui  eft  chargé  de  Pommés  mortelles. 
L'Arbre  des  Maldives  nommé  i^Ambou, ,  porte  un  fruit,  qui 
n'eft  pas  moins  trompeur,  &  moins  pernicieus.  Et  le  Ter- 
roir de  Tripoly  en  Syrie ,  produit  certains  gros  Abricots ,  qui 
font  fort  beaus  à  l'oeil ,  &  fort  favoureus  au  goût  5  Mais  les 
qualitez  en  font  fouvent  mortelles  ,  ou  du  moins  elles 
caufent  de  longues  6c  facheufes  maladies ,  à  cens  qui  en 
mangent. 

Il  croift  des  Mancenilles  fur  le^bord  de  la  mer  &  des  riviè- 
res ,  &  fi  le  fruit  tombe  en  l'eau  >  les  pouTons  qui  en  man~ 
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gent ,  ne  manquent  jamais  d'en  mourir  $  &  encore  qu'il 
demeure  Jongtcms  dans  l'eau,  il  n'y  pourrit  point-  mais  il 
fe  couvre  d'un  falepêtre  qui  luy  donne  une  croûte  folide 
comme  s'il  e'toit  petrefie'.  Dans  les  lies  où  cet  Arbre  croift 
en  abondance,  les  Couleuvres  y  font  venimeufes  •  Par  ce 
que  quelques  uns  croient  ,  qu'elles  fucent  quelquefois  de 
fon  fruit.  Les  Crabes  mêmes  qui  font  leur  repaire  foLg 
ces  Arbres,  en  contraftent  une  qualité  dangereufe  comme 
nous  l'avons  dit  en  fon  lieu  :  &  plufiturs  ont  été  mala- 
des pour  en  avoir  mangé.  Dou  vient,  qu'au  tems  que  ces 
fruits  eftans  fort  meurs  tombent  à  terre  ,  onconfeilleà  tous 
ceus  qui  font  foigneus  de  leur  famé, de  sabûenirde  manecr 
des  Crabes.  ô 

Ni  les  Couleuvres ,  ni  les  Crabes  ne  vivent  pas  abfolu- 
ment  de  Pommes  de  Mancenilies.  Mais  quand  elles  font 
leur  repaire  fous  cet  Arbre  elles  en  tirent  l'infection  &  plus 
encore  quand  elles  fucent  le  venin  de  fon  fruit,  ll'fc  peut 
faire  neammoins  que  ce  qui  cft  mortel  à  quelques  animaus 
ne  le  foit  pas  à  tous:  Et  même  que  ces  lnfedes,  qui  mangent 
fouvent  decepoifon,  le  changent  en  leur  nourriture  parla 
contume  &  la  continuation  :  Commel  on  dit  de  Mitridate 
AinC ils  peuvent  infecter  ceus  qui  en  mangent,  n'en  rece- 
vant quant  à  eus  aucun  dommage. 

Sous  i'écorce  du  tronc,  &  des  branches  de  ces  Arbres  eft 
contenue  une  certaine  eau  gluante,  &  blanche  comme  du  lait 
extrêmement  maligne  &  dangereufe.  Comme  il  y  a  pluI 
fieurs  MattKniiliers  fur  les  chemins  ,  f]  fans  y  prendre  garde 
vousfroiflcïen  panant  quelcune  de  ces  branches  ,  ce  lait  ou 
pJutoft  ce  venin  en  fort&  rciaillit  fur  vous;  s'il  tombe  fur 
voftre  chemife,  il  y  fait  une  vilaine  tache ,  qui  paroit  comme 
une  brûlure.  Si  c'eft  fur  la  chair  nue,  &  qu'on  ne  lave  pron- 
tement  l'endroit  qui  a  efté  touché ,  il  s'y  forme  auffi  tôt  des 
cnleuvres  &  des  ampoules.  Mais  ce  qui  eft  le  plus  à  crain- 
dre ,  c'eft  pour  les  yeux  :  Carfl  par  malheur  une  goutte  de 
cette  eau  cauftiqne  &  venimeufe  tombe  deflus  il  s'y  fera 
une  horrible  inflammation  ,  &  vous  en  perdrez  la  v eue 
neuf  ,ours  durant  y  au  bout  déquels  vous  recevrés  du 
ioulagemcnr. 
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La  rofée,  ou  h  pluye ,  après  avoir  demeure'  quelque  tems 
fur  les  feuilles  des  Mancemliers,  produifent  le  même  effet,  & 
fi  elles  tombent  fur  la  peau ,  elles  lécorcherit  comme  feroit 
de  l'eau  forte.  Ce  qui  ne  vautguerés  mieus  que  les  gouttes 
depluyededeflbus  la  ligne,  qui  font  tellement  contagieufes, 
à  ce  qu'alTurent  cens  qui  les  ont  fenties,  que  s'y  elles  tombent 
fur  les  mains,  fur  le  vifage,ou  fur  quelque  autre  endroit  du 
corps  qui  foit  à  découvert  5  il  s'y  élevé  auffi  tôt  desveffies 
&  des  ampoules  avec  douleur,  ôc  même  fi  l'on  ne  change 
promptement  d'habits  3on  voit  bientoftfon  corps  tout  cou- 
vert de  pullules,  fans  parler  des  vers  qui  s'engendrent  dans 
les  habits. 

L'ombre  de  cet  Arbre  nuit  aus  hommes,  &  Ci  Fon  repofe 
deflous,  tout  le  corps  enfle  d'une  étrange  fafion.  Pline  & 
Plutarque  font  mention  d'un  Arbre  d'Arcadie  auffi  dan^e- 
reus  que  celuy-cy  :  Et  ceus  qui  ont  voyagé  ans  Indes  Orien- 
tales rapportent  qu'il  s'y  trouve  une  Herbe  nommée  Sapom, 
qui  donne  la  mort  à  ceux  qui  couchent  defius.  Mais  ce  qui 
augmente  les  mauvaifes  qualités  du  MancenMlier  eft  ,  que 
même  la  viande  cuite  au  feu  de  fon  bois ,  contracte  quelque 
chofe  de  malin,  qui  brûle  la  bouche  &  le  goder. 

Les  Sauvages  Antillois  ,  connoiflans  fort  bien  la  nature  de 
ces  Mancemlles,  font  entrer  &  le  lait  de  l'arbre  ,&  la  rofée 
qui  en  tombe  ,  &le  fuedu  fruit  en  la  compofition  du  venin, 
dont  ils  ont  accoutun©démpoifonner  leursfléehes 

Pour  guérir  en  peu  de  tems  l'enflure  &  les  Pullules  qui  fe 
forment  au  corps  après  avoir  dormy  par  mégarde  àlombre 
de  ces  Arbres,  ou  après  qu  on  a  été  arrofé  de  la  pluye ,  Ou  de 
la  rofee  qui  tombe  de  deflus  leurs  branches ,  &  même  de  ce 
1  ait  qui  eit  fous  leurs  ecorces  ,  il  faut  recourir  promicment  à 
uneefpeced  Efcargots,  dont  nous  avons  parlé  cydeflus  fous 
le  nom  de  Soldas  &  il  en  faut  tirer  une  certaine  eau  claire 
qui  eft  contenue  dans  leur  coquille,  &  l'appliquer  fur  la  partie 
of&nfccj  ce  remède  rdbat incontinent  le  venin  de  cette  brû- 
lante liqueur  &  metlaperfonne  hors  de  danger.  L'huile; 
qui  eft  tire^ans  feu  de  ce  même  efcargoi,  *  auffi  le  même 
errer,  que  s  il  eft  arrive  à  quclcunde  manger  du- fruit  de  ces 
Aibres  vemmeus  ,  il  faudra  qu'il  ufe  des  mêmes  remèdes 

i  que 


354  Histoire    Naturelle,  Chap.24 

que  nous  prcfcrirons  cy  après ,  pour  chaiTer  le  venin  des  Ser« 
pens,  <Sc  tous  les  autres  poilbns. 

ARTICLE  IV. 

Des  Vous  de  bois, 

IL  y  a  aufli  une  efpece  de  fourmis,  ou  de  vermiiteaus, qui 
ont  une  petite  tache  noire  fur  la  terre,  &  le  refte  du  corps 
tout  blanc.  Ils  s'engendrent  de  bois  pourry,  &  c'eft  pour  ce 
fujet  que  nos  François  les  nomment  Pous  de  bois.  Ils  ont  le 
corps  plus  molafle  que  nos  Fourmis  ordinaires ,  &  néant- 
moins  leur  dent  eft  fi  acérée,  qu'ils  rongent  le  bois,  &  s'infi- 
nuent  dans  les  coffres  qui  font  placez  prés  de  terre  :  &  en 
moins  de  deus  jours  parce  qu'ils  fefuivent à  la  pifte  ,  fi  l'on 
n'eft  foigneus  de  les  tuer ,  il  y  en  entre  fi  grande  quantité , 
q  u'ils  percent  mangent  &  détruifent ,  le  linge ,  les  habits,  les 
papiers,  &  tout  ce  qui  eft  dedans  :  Ils  mangent  même  &  ron- 
gent tellement  les  maitréffes  fourches ,  qui  foutiennent  les 
cabanes  communes,  qu'ils  les  font  enfin  tomber  à  terre  ,  fi 
l'on  n'y  apporte  du  remède. 

On  empefche  ces  belles  là  de  s'engendrer ,  fi  on  ne  laifTe  g 
point  de  bois  à  terre  en  batuTantla  maifon.  Car  ils  s'engen- 
drent de  bois  corrompu  &  pourry:  fi  on  brûle  le  bout  de 
tous  les  bois  qu'on  plante  en  terre  «  incontinent  que  l'on 
en  remarque  quelques  uns  ,  on  jette  de  l'eau  chaude  dans  les 
trous,  qu'ils  peuvent  avoir  faits  :  fi  on  fufpend  les  coffres  en 
l'air  avec  des  cordes ,  comme  on  eft  obligé  de  faire  en  divers 
endroits  de  l'Inde  Orientale,  afin  qu'ils  ne  touchent  point  la  • 
terre,  &  fi  on  a  foin  de  nettoyer  fouvent  les  chambres,  &  de  • 
ne  rien  laiiïer  contre  terre.  On  aencore  remarqué  que'pour 
leur  coupper  chemin  ,  il  ne  faut  que  frotter  le  lieu  par  ou  ils 
pafîènt ,  de  l'huile  de  cette  efpece  de  Palma-Chrifti,  dont  les 
Nègres  fe  frottent  la  telle  pour  fe  garentir  de  la  vermine. 
L'huile  de  Lamantin  à  aufli  le  même  effet,  &  fi  l'on  en  verfe 
fur  leur  citadelle,  qui  eft  une  fourmillicre  compofée  de  leur 
bave ,  laquelle  ils  attachent  autour  des  fourches  qui  foutien-  î 
nent  les  cafés,  ils  l'abandonnent  incontinent. 

ARTI- 


Chap.  24 


des  Iles  Antilles, 
ARTICLE  V. 


255 


Des  Ravets. 

LEs  Ravets  font  encore  dangerens.  Ilyenàdedeus  for- 
tes. Les  plus  gros  font  environ  comme  des  Hannetons, 
&  de  même  couleur*,  les  autres  font  plus  petisde  la  moitié. 
Les  uns  &  les  autres  rodent  principalement  pendant  la  nuit, 
&  fe  glnTent  dans  les  coffres,  s'ils  ne  font  bien  ferméz,  s'alif- 
fent  tout  ce  qu'ils  trouvent,  &r  font  affés  de  dégaft;  mais 
non  pas  tant,  ni  fl  promtement  que  les  Popùs  de  bois  $  On  les 
appelle  Ravets,  par  ce  qu'ils  rongent  comme  les  R  ats  tout  ce 
qu'ils  peuvent  attraper.  C'eft  fans  doute  la  même  efpéce  que 
Jean  de  Lery  nomme  travers ,  félon  ie  langage  des  Brefî- 
licns.  Cette  vermine  en  veut  particulièrement  aus  livres  <5c 
à  leur  couverture.  Les  pous  de  bois  n'en  font  pas  moins, 
lorsqu'ils  y  peuvent  mettre  la  dent.  Maisilsont  çeladebon, 
qu'ils  refpedent  les  lettres,  &  qu'ils  fe  contentent  de  ronger 
la  marge  des  livres,. &  d'y  faire  des  cizelures  profondes.  Car 
foir  que  l'ancre  ne  foitpas  à  leur  goût,  ou  pour  quelque  au- 
tre caufe,  ils  ne  mangent  l'imprefLon  qu'en,  une  extrême  fa- 
mine, &  à  faute  de  tonte  autre  chofe.  Nous  pourrions  faire 
Voir  des  livres  qui  portent  leur  livre' e  &  les  marques  de  leurs 
dens  Mais  ils  font  frians  de  linge  ,  par  deffus  toute  autre 
chofe  :  Et  quand  ils  peuvent  entrer  en  un  coffre  ,  ils  prépa- 
rent en  une  nuit  plus  d'ouvrage,  que  les  plus  habiles  coutu- 
rières n'en  pourroient  r'entraire  en  un  mois. 

Quant  aus  Ravets  encore  qu'ils  ne  foientpas  fi  habiles  en 
befongne,  ils  népargnent  rkn ,  fi  non  les  étoffes  de  foye  &  de 
cotton.  Ce  lu  y  notanment  quin'elt  pas  mis  en  œuvre  ,  n'cfl 
pas  félon  leur  appétit.  Et  fi  Ton  tient  les  coffres  fufpendus  en 
Pair,  &  qu'on  en  entoure  les  cordes,  qui  les  foutiennent,  aufîi 
tôt  qu'ils  font  parvenus  à  ce  cotton,  quiembaraffe  leurs  pe- 
tis  pieds,  ils  tachent  de  s'en  démefler,  &  ils  prennent  inconti- 
nent un  autre  route.  Ce  us  qui  ont  des  maifons  de  brique,  ou 
de  pierre,  ne  craignent  point  les  fous  de  bois  :  mais  avec  rous 
leurs  foins  ils  ont  bien  de  la  peine  de  s'exempter  des  courfes 
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ôc  du  dégafl  des  Ravets.  On  a  neantmoins  reconnu  par  ex- 
penence,  qu'ils  font  ennemis  des  bonnes  odeurs  ,  &  qu'ils  ne 
Te  fourrent  pas  volontiers  dans  les  coffres  qui  font  faits  de 
Cèdre ,  &  de  ces  excellens  bois  de  fenteur  ,  qui  font  com- 
muns en  toutes  les  lies.  Au  Caire  on  met  les  pieds  des  Ca- 
binets dans  des  vaiireaus  pleins  d'eau  ,  pour  empefeher  les 
fourmis  d'y  monter.  Ce  fecret  qui  eû:  bien  aifé  ,  produiroic 
fans  doute  le  même  effet  aus  Antilles ,  pour  fc  munir  contre 
les  Pousde  bois  ôc  les  Ravets  dont  nous  venons  de  parler, 
&  même  contre  les  fourmis,  qui  y  font  aufli  extrêmement 
inportuns, 

ARTICLE  VI. 

Des  Chiques. 

CE  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  en  toutes  ces  Iles,  font  de 
certains petis  cirons, qui  s'engendrent  dans  la  poudre, 
dans  les  cendres  du  foyer,  Ôc  en  d'autres  immondices.  On  les 
nomme'  ordinairement  chiques.  Ils  fe  fourrent  le  plus  fou- 
vent  aus  pieds ,  &  fous  les  ongles  des  orteils ,  mais  s'y  on  les 
laifle  paffer  outre  ,  ôc  qu'on  ne  les  tire  de  bonne  heure,  ils 
gaignent  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Au  commence- 
ment ils  necaufent  qu'une  petite  demangeaifon  :  Mais  lors 
qu'ils  ont  perce'  la  peau,  ils  excitent  une  inflammation  à  la 
partie,  qui  eft  infectée ,  &  de  petis  qu'ils  y  e'toient  entrez ,  ils 
déviennent  en  peu  detems  de  lagrofleur  d'un  pois,  &pro- 
duifent  une  multitude  de  Lentes,  capables  d'en  engendrer 
d'autres.  Et  en  fuite  il  fe  faitfouv/ent  des  ulcères  aus  lieus, 
d'où  on  les  à  tirez. 

Les  Sauvages  à  ce  que  racontent  ceus  qui  ont  converfé 
parmy  eus,  ont  une  certaine  gomme,  de  laquelle  ayant  frotté 
leurs  pieds ,  particulièrement  fous  les  ongles,  ils  ne  peuvent 
eftre  incommodez  de  cette  vermine.  Mais  on  confeille  à 
ceus  qui  n'ont  pas  la  connonTance  de  ce  fecret ,  de  fe  faire 
regarder  aux  pieds,  par  ceus  qui  s'entendent  à  découvrir ,  ôc 
à  tirer  ces  dangereufes  petites  beftes,  incontinent  que  l'on 
fent  la  moindre  demàngéaifon  5  à  quoy  les  Indiens  font  fort 
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adroits,&  fort  hcureus.  11  faut  que  ceus  qui  tirent  ces  chiques  > 
prennent  bien  garde  à  ne  pas  crever  la  poche  ,  où  ils  font  en" 
clos  5  autrement  il  ne  manque  jamais  de  demeurer  qnelques 
uns  de  leurs  petis  œufs ,  dont  il  s'engendre  infailliblement 
d'autres  chiques.  On  croit  auiïi  que  le  Roucou  dot  les  Caraï- 
bes (è  fervent  pour  fe  rendre  plus  beaus,plus  foupples,  &  plus 
agiles  à  la  courfe,  à  la  vertu  de  chafîer  toutes  ces  vermines. 

C'eft  auffi  un  bon  remède ,  d'arrofer  fouventla  chambre 
d'eau  falée;  De  n'aller  point  nuds  pieds  5  de  porter  des  bas 
de  Chamois  :  &  de  fe  tenir  nettement.  Car  il  n'y  a  d'ordi- 
naire queceusquife  négligent,  &  qui  fe  tiennent  falément, 
qui  en  foyent  fenfiblement  attaquez.  Ces  facheus  Cirons, 
font  les  mêmes  que  les  Brefiliens  appellent  Tons,  &  quelques 
autres  Indiens  Nigas. 

Ceus  qui  ont  des  Ulcères  qui  leur  font  cauféz  par  les  chi~ 
fttes ,  lors  qu'ils  n'ont  pas  efté  tirez  niaifés  à  terns,  ni  alfés 
adroitement,  font  nommez  Mdingres au ftiledu  pais.  Ces 
ulcères  viennent  aufli  fouventefois  après  quelque  petite 
feorchure,  qui  femble  d'abord  n'eftre  que  fort  peu  de  chofe. 
Mais  après  on  eft  tout  étonné ,  que  cela  devient  grand  corn- 
ue le  creus  de  la  main  5  &  alors  vous  avez  beau  y  donner  or- 
ire  :  Car  il  faut  que  l'ulcère  prenne  fon  cours.  11  y  en  a 
riême  qui  pour  eftre  plus  petis,  ne  laiflent  pas  d'eftre  tres-di- 
iciles  à  guérir.  Ces  ulcères  font  de  deus  fortes.  L'une  eft 
ronde ,  <5c  l'autre  inégale.  L'ulcère  rond  eft  beaucoup  plus 
difficile  à  guérir  que  l'autre ,  par  ce  qu'il  a  des  bords  de  chair 
norte  qui  viennent  tout  à  l'entour ,  &  qui  empirent  le  mal. 
Car  tant  que  cette  chair  morte  &  baveufe  y  eft ,  1* ulcère  ne 
peut  guérir.  C'eft  pourquoy  lors  qu'on  penfe  la  playe,  il 
îaut  toujours  couper  jufqu'au  vif  cette  chair  morte  ,  ce  qui 
ait  de  cruelles  douleurs. 

Entre  les  remèdes  pour  la  guerifon  de  ces  ulcères ,  on 
ife  de  vert  de  gris,  de  l'eau  forte,  de  l'eflencc  de  vitriol ,  ôc 
l'Aluni  brûlé ,  qui  mangent  la  chair  morte  de  la  playe.  On 
!  fert  aufli  pour  le  même  effet ,  du  jus  du  petit  Citron  qui  eft 
îxtraordinairément  aigre  Et  lors  que  la  playe  eft  fale,  il  la 
'end  belle  &  nette.  Il  eft  vray  qu'a  caufede  la  grande  dou- 
eur  que  Ton  feat,  lors  que  l'on  en  frote  la  playe  on  a  plutôt 
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recours  à  d'autres  remèdes-  mais  aufïi  l'on  ne  guérit  par  G 
tôt.  On  fait  encore  un  onguent  avec  du  Miel  commun  ,  ud 
peu  de  fort  vinaigre,  &  de  poudre  de  vert  de  gris,  qui  eft  loi*- 
verain  pour  guérir  en  peu  de  tems  les  ulcères.  Et  pour  les 
prévenir,  on  confeillcde  ne  point  négliger  la  moindre  bleC 
fure,  ou  égratinure,  qui  furvienr  en  quelque  partie  du  corps 
que  ce  (bit,  particulièrement  aus  pieds ,  ou  aus  jambes ,  mai 
d'y  appliquer  quelque  cmp'â  re».qui attire  le  feu,quipourroi( 
eftrc  en  la  playe>&  au  défaut  de  tout  autre  remède,  d'y  mettre 
du  moins  des  feuilles  de  Tabac.  Et  de  fefervir  de  jus  de  ci- 
tron ,  &  de  vinaigre ,  pour  faire  paner  la  démangeaifon  ,  qui 
demeure  après  que  les  Mouftiques,  ou  les  Maringoins  ont 
pique',  plutôt  que  d'y  empioier  les  ongles. 

ARTICLE  VII. 

Remèdes  co?itre  U  morfure  des  Serpens  venimeus^  co?t~ 
tre  tous  les  Autres peifens  tant  de  U  terre,  que 
de  U  mer  des  ^Antilles. 

NOus  avons  dit  au  Chapitre  fixiéme  de  cette  Hiftoirç 
qu'il  y  avoit  des  Serpens  ,  &  des  Couleuvres  aus  lies  de 
la  Martinique  ôc  de  Sainte  Aloufie ,  qui  ont  undangereus 
venin.  Mais  nous  avons  à  defïein  refervé  pour  ce  lieu  les  re- 
mèdes qu'on  peut  heureufement  empioier,  pour  en  rabatre  la 
force.  Nous  poferons  donc  premièrement  qu'ils  doivent 
eftre  mis  en  ufage  &  par  dedans  &  par  dehors.  Par  dedanf 
pour  foulagcr  &  fortifier  le  cœur ,  &  dilTiper  la  qualité  venil 
meufe  qui  lepourroitg'agner,on  fe  fertavec  heureus  fuccq| 
deThériaque,  de  Mitridat,de  Confection  d'Alkermes,  ci« 
Baume  d'Egypte  ,  &  du  Pérou  ,  de  Rhuë ,  de  Scordeum ,  dç 
vScorçonnaire ,  de  Vipérine ,  d'Angélique ,  de  Contrahierva, 
Mais  fur  tout  il  faut  avaler  avec  un  peu  d'eau  de  bourrache 
eu  de  bugiofe  ,  ou  de  quelque  autre  liqueur  ;  le  poids  d'uj 
efeu  de  poudre  du  foye  &  du  cœur  des  Vipères.  En  gênerai 
il  faut  11  fer  de  toutes  les  ebofes  qui  fortifient  le  cœur  ,  &  qii 
rejoùiflent&  réveillent  les  Elprits.  Par  dehors  on  peut  apj 
pliquer  tous  les  remèdes  qui  ont  la  vertu  &  la  faculté  d'al 
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tirer  &  difllper  toute  forte  de  venin.  Gomme  font  là'Ven* 
toufc  appliquée  fur  la  playe  fcarifiëe,  les  Cornets,  &  tous  ks 
medicamens  chauds  Ôc  attra&ifs,  tels  que  font  le  Galbanum, 
l'Ammoniac,  la  fomentation  de  vin  cuit,  avec  la  racine  de 
Serpentaria,  ou  la  feiiille  d' Armoife,  les  Aux  &  les  Oignons, 
la  fiente  de  Pigeon,  le  fang  de  la  Tortue  de  terre,  féché  & 
mis  en  poudre,  ôc  femblables. 

Il  n'eft  rien  de  plus  afluré  que  de  lier  au  deflus  de  la  mor- 
furcle  plus  prontement  que  faire  fepeut  la  partie  offencée  : 
&  de  l'incifer  aufft  tôt  &  même  d'en  emporter  la  pièce  ;  ou 
du  moins  après  l'avoir  fcarifiée,  d'y  appliquer  le  plûtoft  que 
l'on  peut,  le  derrière  plumé  d'une  Poule  ,  ou  d'un  Pigeon 
pour  en  attirer  le  venin,  &  cette  Poule,  ou  ce  Pigeon  elia  it 
mort,  il  en  faut  reprendre  un  autre,  tant  qu'il  n'y  ait  plus 
de  venin  à  attirer. 

11  feroit  aufli  à  defirer,  que  tous  les  Habitans  des  Antilles 
cufifentl'ufagedecet  excellent  Antidote,  qui  a  été  éprouvé 
en  tant  de  lieus  de  ce  Royaume ,  qui  eft  connu  fous  le  nom 
fameus  d'Orviétan ,  Scquife  débite  à  Paris  au  bout  du  Pont- 
neuf  ,  au  coin  de  la  rue  d' Auphine  à  lenfeigne  du  Soleil.  Cat 
cet  admirable  fecret, a  entre  pluficurs  autres  rares  qualitez, 
la  vertu  de  chaûer  le  venin  de  toutes  fortes  de  Serpens,  &  dé 
rabattre  la  force  des  plus  puhîans  poifons.  Voici  la  fatfon 
dont  ceus  qui  ont  efté  mordus  de  Serpens  venimeus,  s'en  doi- 
vent icrvir. 

lien  faut  prendre  la  groffeur  d'une  féve,  diiîous  dans  du 
vin.  Et  après  il  faut  faire  des  fearifkations  fur  la  morfure, 
ôc  tirer  le  fang  par  le  moyen  de  la  ventoufe.  Puis  y  appliquer 
un  peu  d'Orviétan ,  5c  prendre  garde  que  le  patient  demeure 
cveillé  au  moins  l'efpace  de  douze  heures.  Ce  puilfant  re- 
mède fe  peut  conferver  en  fa  bonté  plufieurs  années,  pour- 
veu  qu'on  ne  le  tienne  pas  en  un  lieu  chaud  ,  où  il  fe  puiffe 
deffécher.  Et  s'il  devient  fec  ,  il  le  faut  remettre  enfaconfi- 
ftance  avec  du  miel  rofat.  On  en  trouve  auifi  qui  eft  en  > 
poudre. 

Quant  au  régime  de  vivre  qu'il  faut  tenir  durant  i'ufagc  de 
ce  remede5  II  faut  éviter  tous  les  alimens  qui  échaufent  &■ 
brûlent  le  fang,  ou  qui  engendrent  l'humeur  mélancolique. 
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Et  il  fe  faut  abftenir  entièrement  de  la  purgation  &  de  la 
faignee,  de  peur  d'attirer  le  venin  de  dehors  au  dedans  -  fi  ce 
a'eft  que  le  mai  eût  gagné  les  parties  nobles  :  Auquel  cas  H 
faudroit  purger  ailes  copieufément ,  &  ufer  de  bains  &  de 
fucilv S  Ca?abkS  d'OUVrir  lcs  P°rcs  >  &  de  provoquer  la 

Que  fi  on  cftoit  réduit  à  telle  extrémité  qu'on  ne  pût  re- 
couvrer aucun  des  Antidotes  que  nous  venons  de  décrire- 
En  voicy  encore  un,  qui  eft  fort  commun  «5c  tresfacile  à  prac- 
tiquer.  Il  faut  que  celuy  qui  a  efté  mordu  d'un  animal  veni- 
meus  mange promtément  uneécorce  de  Citron  tout  frais- 
car  elle  a  la  vertu  de  munir  le  cœur  contre  le  venin  S'il  eft 
poffible  il  faut  lier  la  partie  offenfée  le  plus  ferré  que  l'on 
peut,audefiusdela  morfure.  11  la  faut  en  fuitte  fcarinV  & 
y  appliquer  fouvent  de  lafalive  d'un  homme,  quifoit  à  ]cùn 
&fion  peutavoir  labcftc,quiafait  le  maiil iuy faut coup3 
la  tefte,&  la  broyer,  jufqucs  ace  qu'elle  foit  réduite  en  for- 
me d  onguent,  qu'il  faut  appliquer  tout  chaud  furlaplaye 
C  eft  le  remède  ordinaire  dont  fe  fervent  les  Hab'tans  natu 
rels  duBrcfii  ,  pour  fe  garantir  de  la  Violence  du  venin  de  ce" 
dangereuse  monftrueus  Serpent,  qu'ils  appellent  en  leur 
IzngucBoicmmmga^  que  les  Efpagnols  nomment  CVr/W/ 

Les  derniers  mémoires  qui  nous  ont  efté  envoiez  de  la 
Martinique,  portent  que  quelques  Honorables  Familles  oui 
font  venues  dépuis  peu  duBrefil  avec  leurs  fervireurs  Nè- 
gres, pour  demeurer  en  cette  Ile,  ont  donné  aus  Habitansla 
connoifiance  de  plufieurs  herbes  &  racines,  qui  croùTent  aus 
Antilles  auffi  bien  qu'au  BrcfiT,  &  qui  ont  une  vertu  fouve- 
raine  pour  éteindre  la  force  du  venin  de  toute  forte  de  Ser- 
pens,  &  des  flèches  envenimées. 

On  fepeutfcrvir  desmêmes  remèdes  que  nous  avons  dé- 
ents  cyderTus,  pour  fe  prémunir  contre  le  venin  delà  Becu- 
nc  &de  tous  les  autres  poifibns  dangercus ,  qui  fe  trouvent 
en  la  mer.  Ils  peuvent  aufïi  eftre  employez  avec  heureus 
fucces  pour  empefeher  les  pernicieus  effets  du  Suc  de  Ma- 
nioc, de  1  arbe  de  Mancenillc  ,  &  de  la  piqûre  des  Guéfpcs 
des  Scorpions,  &  de  tous  les  autres  Infcdes  venimeus  * 
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ARTILCE  VIII. 
De  l'Ecume  de  mer. 

CEus  qui  pefchent  ou  qui  fe  baignent  en  la  mer  font  quel- 
quefois accueillis  d  une  certaine  écume  qui  flotte  au  gré 
du  vent ,  comme  une  petite  veffie  de  couleur  de  pourpre,  de 
différente  figure,  &  agréable  à  voir  :  Mais  à  quelque  partie 
du  corps  qu'elle  s'attache,  elle  y  caufe  en  un  inftant  une  très- 
fcnfible  douleur ,  qui  eft  brûlante  ,  &  piquante  au  pofllble. 
Le  remède  le  plus  prompt  qu'on  peut  apporter  pour  appai- 
fer  cette  cuifante  douleur,.eft  d'oindre  la  partie  orTencée  avec 
de  l'huile  de  noix  d'Acaï'ou,  mêlée  avec  un  pende  bonne 
eau  de  vie  :  car  une  chaleur  en  faitpafler  une  autre. 

ARTICLE  IX. 

Dés  Rats  qui  font  cmmuns  en  ces  lies, 

T^Epuis  qu'il  fréquente  ans  Antilles  un  Ci  grand  nombre 
A-^ae  Navires,  &  qu'il  arrive  affez  fouvent  que  plufieurs 
s  ecchouent  à  la  rade  de  ces  Iles,  où  ils  pourront  de  vieil- 
lelie:  Les  Rats  qui  etoientautréfois  inconnus  ausCaraibes,ont 
gagne  la  terre  ,  &  ils  s'y  font  tellement  multipliez  ,  qu'en 
quelques  endroits  ils  font  grand  dommage  aus  Patates,  aus 
l'ois,  aus  Fèves,  <5c  particulierément  au  Maïs  ou  gros  Blé, 
quon  nomme  Ble  de  Turquie.  Et  n'étoit  que  les  Coule»! 
vres  les  detruifent ,  &  les  vont  chercher  bien  avant  dans  les 
trous  de  la  terre  &  des  rochers  ou  ils  fe  fourrent ,  &  même 
dans  les  couverts  des  maifons  qui  font  compofez  de  feuilles 
de  Palmes,  ou  de  Canne  de  fucre ,  on  auroit  fans  doute  de  h 
peine  a  conferver  des  vivres.  Il  eft  vray,  quaprefent  il  y  a 
des  Chats  en  ces  Iles,  qui  ne  les  épargnent  pas.  Onamcme 
drefle  des  chiens  à  leur  faire  la  guerre,  ôcc'eft  un  plaifirde 
voir  comme  ils  font  fubtils  à  les  éventer  .&  adroits  à  leur 
donner  la  chafîe,  &  à  les  tuer. 

$  Cette 
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Cette  incommodité  n'cftpas  particulière  aus  Antilles.  Ec 
c'cft  bien  pis  au  Pérou  ,  car  GarcilaiTo  en  fon  Commentaire 
Royal  nous  témoigne,  que  ces  vilains  animaus  y  étans  en 
nombre  préfquc  infiny,  y  font  par  fois  de  grands  dégâts,  rava- 
geant les  lieus  par  où  ils  pafient ,  defolant  les  champs  ,  & 
rongeant  les  fruits  jufques  aus  bourgeons,  &  à  la  racine  des 
Arbres. 

Les  Habitans  des  Iles  fe  fervent  encore  d'une  invention 
qu'ils  nomment^»,  pour  empefeher  que  les  Rats  ne  man- 
gent leur  caflaue  ,  &  leurs  autres  provifions.  Ce  Balan,  en- 
une  efpece  de  claye  ronde,  ou  quarrée  compofée  de  plufieurs 
bâtons,  fur  lequels  il  ont  coutume  d'arranger  Ja  caiTaue,aprés 
qu'elle  a  efté  féchée  au  Soleil.  Elle  eft  attachée  au  haut  de  la 
cafe  avec  une  liene  3  où  une  corde,  qui  tient  le  Balan  fufpendu 
en  l'air.  Et  afin  que  les  Rats  ne  fe  puifîent  pas  couler  le  long 
de  la  corde  &  defeendre  fur  le  Balan ,  ils  font  paner  la  corde 
par  une  calebaffe  bien  polie,  qui  demeure  fufpenduë  au  mi- 
lieu ,  de  forte  que  les  Rats  étans  parvenus  jufques  à  cet  en- 
droit-là ,  ne  trouvans  point  de  priie  pour  arrefter  leurs  pieds, 
&  apprehendans  le  mouvemenr  de  la  Calebaflè ,  ils  n'ont  pas 
lalTurance  de  paffer  outre.  Sans  ce  petit  fecret,  les  Habitans 
auroient  de  la  peine  à  conferver  leurs  vivres. 

Voila  comme  le  fage  Auteur  de  la  Nature ,  a  voulu  par 
un  admirable  contrepoids,  qui  balancetoutes  les  perfections 
de  l'univers,  que  les  Pais  qui  ont  quelques  avantages  par 
delTus  les  autres ,  foient  à  l'oppofite  fu  jefts  à  des  incommodi- 
tés qui  ne  fe  rencontrent  point  ailleurs  :  Et  comme  fa  Divi- 
ne Providence  qui  pourvoit  puhTanment  ausbefoins  defes 
créatures,  a  mis  l'Antidote  auprès  du  venin,  le  remède  joig- 
nant le  mal,  &  a  même  ouvert  devant  l'homme ,  les  inepuifa- 
ble  trefors  de  la  grâce,  &  de  la  nature,  pour  le  prémunir  con- 
tre les  injures  de  l'air ,  les  outrages  des  faifons ,  la  violence 
des  poifons,  &de  tout  ce  que  la  terre  à  produit  de  plus  dange- 
reus,  dépuis  qu'elle  a  efté  envenimée  par  le  premier  peché. 

Fin  du  premier  Liyre  de  ÏHiJloire 

des  Antilles. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

T>e  F Etabliffement  des  Habitans  Etrangers  dans  les  Iles 
de  Saint  Cbriftofle,  de  Nieves,  de  la  Gardeloupe, 
de  la  Martinique,  tir  autres  Iles  jintilles. 

Prés  avoir  achevé  tout  ce  qui  pouvoir  eftre  de 
i'Hiftoire  Naturelle  des  Antilles  ,il  faut  venir  à 
l'Hiftoire  que  nous  appelions  Morale,  &  trai- 
ter dorefenavant  en  toute  la  fuite  de  ce  Livre, 
des  Habitans  de  ces  lies,  dont  nous  avons  déjà 
fait  quelque  mention,  félon  qu'il  eft  venu  à  propos  ,  en  la 
defeription  que  nous  avons  donnée  au  Livre  précèdent,  de 
chacune  de. ces  Iles  en  particulier.  Nous  parlerons  premie- 
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rement  des  Etrangers ,  ou  des  Européens  ,  autant  qu'il  fera 
necciïaire  à  nôtre  defTein.  fct  puis  nous  defeendrons  à  une 
ample  &  particulière  confidcrationdes  Indiens  Habitans  na- 
turels du  Païs ,  dont  le  fujet  peu  connu  ,  demande  une  dédu- 
ction de  plus  longue  haleine,  6c  une  recherche  plus  exa&e 
6c  plus  curieufe. 

Les  Efpagnols  ,  fe  fondans  fur  la  Donation  du  Pape  Ale- 
xandre fiziéme,  ôc  fur  quelques  autres  raifons  apparentes* 
prétendent  que  le  droit  de  naviger  en  l'Amérique,  6c  d'y  éta- 
blir des  Colonies ,  foit  au  Continent foit  ans  lies,  Jeur  appar* 
tient  privât  ivem  en  t  à  tous  autres.  Mais  outre  que  Un  ami  é 
de  cette  arrogante  prefomption,  fe  découvre  afù  z  d'elle  mê- 
me, 6c  que  ce  feroit  interrompre  le  ni  de  nôtre  Hiftoirc,  que 
de  nous  arrêter  icy  à  une  telle  controverfc ,  le  Doc  e  &  cu- 
ricus  Bergeron  a  fi  exadément  traître  ceite  qi  cfti,  n  ,  6c  fi  " 
clairement  montré  l'abfurdiré  de  cette  chimère,  en  (on  Trait- 
tè des  Navigations ,  que  ce  feroit  péne  perdue  de  s'y  étendre 
davantage,  6c  d'y  vouloir  apporter  de  nouveaus  éclaircifie- 
mens.  Aufli  tous  les  Rois  6c  Princes  Chrénens,  ont  teu- 
jours  conteué  au  R  oy  d'Efpagne,ce  prétendu  droit  qu'il  s'at- 
tribue. Et  ils  ne  l'ont  pas  feulement  combattu  par  paroles 
6c  par  écrits;  mais  encore  par  les  effets,  ayant  envoyé  de 
tems  en  tems  des  flottes  en  l'Amérique,  pour  y  faire  des 
Peuplades, 6c  fe  mettre  en  poflenion  de  pluûeurs  terres  de  ce 
nouveau  Monde  j  où  particulièrement  le  iont  hgnalez  les 
François, les  Anglois,  6c  les  Hollandois. 

Mais  les  plus  renommées  de  tou.es  les  Colonies  que  ces 
trois  Nations  poflêdent  en  Amérique,  6c  celles  qui  font  les 
plus  frcquqntées  des  Marchands,  comme  étant  les  plus  avan- 
tageufes  pc  ur  le  commerce  ,  ce  font  celles  des  Antilles.  Les 
François  6c  les  Anglois,  comme  on  le  peut  remarquer  au 
premier  Livre  de  cette  Hiftoire,  y  font  les  plus  avancez  •  & 
ont  en  partage  les  plus  grandes,  les  plus  riches,  6c  les  plus 
peuplées  de  routes  ces  Iles. 

11  cft  auffi  confiant ,  que  ces  Nations  en  leur  établiiïement 
n'ont  pas  fuivy  les  cruelles  6c  Barbares  Maximes  des  F  fpag^ 
note,  &  n'ont  pas  impitoyablement  exterminé  comme  eus, 
les  Peuples  originaires  du  pais.  Car  fi  elles  les  ont  trouvez. 
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dans  les  terres  qu'elles poiTedent ,  elles  les  y  ont  confervez 
pour  la  plupart  ,&  ont  contracté  alliance  avec  eus.  Il  eft  bien 
vray  que  les  Caraib.es  ont  depuis  un  long  tems  de  grands  dif- 
férons avec  les  Anglois  :  mais  l'origine  de  leurs  querelles 
vient  de  quelques  fujets  de  mécontentement ,  qu'ils  ont  re- 
ceus  de  quelques  particuliers  de  cette  Nation ,  qui  en  corps 
a  defapprouvé  leur  procédé  :  ôc  en  toute  rencontres  a  té- 
moigné qu'elle  defiroit,  qu'ils  fuftent  traittez  avec  la  même 
humanité,  modération ,  &  douceur  Chrétienne,  d'ont  les 
amples  Ôc  floriffantes  Colonies  de  la  Virginie  &  de  la  Neuve 
Angleterre,  qui  relèvent  de  fa  Jurifdidion  ,  ont  ufé -jufqucs  à 
p relent  à  l'endroit  des  Habitans  naturels  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale, où  elles  font  établies:  avec  léquels  elles  entre- 
tiennent une  fî  fainte,  ôc  fi  parfaite  correfpondance,  qu'elle 
leur  a  facilité  les  moyens  de  les  inftruire  avec  un  heureus  fuc- 
cez  es  myfteres  de  la  Religion  Chrétienne ,  ôc  de  fonder  un 
grand  nombre  de  belles  Egiifes,  au  milieu  de  ces  pauvres 
Peuples. 

Sur  tout,  il  eft  tres-averé,  que  lors  que  les  François  fe  font 
établis  à  la  Martinique ,  à  la  Gardeloupe ,  ôc  à  la  Grenade,  ils 
l'ont  fait  par  l'agréement  des  Caciques  ,  ôc  des  principaus 
d'entre  les  Caraibes,  qui  ont  défavové  ceus  dés  leurs ,  qui  ont 
voulu  aller  au  contraire  5  ôc  qui  ont  employé  leurs  forces  Ôc 
leurs  bons  avis  pour  reprimer  leurs  deffeins ,  ôc  faire  entrer 
les  nôtres  en  la  paîlible  pofleffion  de  ce  qu'ils  leur  avoyent 
auparavant  accordé.  Ce  qui  juftifîe  ,  que  nous  ne  fouîmes 
pas  coupables  des  mêmes  violences  que  les  Efpagnols ,  Ôc 
que  nôtre  procédé  en  Fétabiilfement  de  nos  Colonies  ans 
Iles,  n'a  pas  efté  femblableauleur.  Que  s'y  on  nous  objede 
que  nous  les  avons  çhaûez  de  Saint  Chriftofle ,  ôc  de  la  Gar- 
deloupe, ôc  qu'encore  à  prefent  nous  avons  guerre  avec  ceus 
de  la  Martinique.  Nous  répondons  ,  que  lors  que  nous 
avons  peuplé  ces  lies, nous  n'avions  autre  but,que  l'edificatiô 
ôc  l'inftrudion  de  ces  pauvres  Barbares,  Ôc  que  fi  contre  nôtre 
première  intention ,  nous  avons  été  obligez  d'uferde  féve- 
rité  à  l'endroit  de  quelques  uns,  ôc  de  les  traitter  comme  en- 
nemis, ils  ont  attiré  ce  malheur  fur  eus ,  en  violant  les  pre- 
miers les  facrées  loix  de  l'aliance  qu'ils  avoyent  contradée 
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avec  nous  ,  &  en  prenant  desconfeils  fanguinaires ,  qui  euf- 
fent  étouffé  nos  Colonies  dans  leur  berceau  ,  s'ils  n'euflent 
clTé  découverts. 

Les  Colonies  Françoifes  &  Angioifes  ont  eu  leur  com- 
mencement en  même  tems  ,  c'eft  à  dire  en  Tan  mil  fix  cens 
vint-cinq.  Monfieur  D  e  s  nam  b  u  c,  Gentil-homme  Fran- 
çois ,  de  l'Ancienne  Maifon  de  Vauderop,  &  Capitaine  en- 
trerenu  par  fa  Majefté  en  la  mer  du  Ponant,  &  Monfieur 
Waerna.er,  Centil-homme  Anglois  (  lequel  nos  Fran- 
çois nbmmoyent  Monfieur  Ouarnard  ,  pour  faciliter  lapro- 
nontiation  du  double  W,  que  nôtre  langue  ignore  )  ont  en 
un  même  jour  pris  polîcffion  'de  l'ile  de  Saint^Chrinorle,  au 
nom  des  Rois  de  France,  &  de  la  Grand'  Bretagne  leurs  Maî- 
tres, pouravoirun  lieu  de  retraite  afluréc,  &  u ne  bonne  ra- 
de pour  les  Navires  de  l'une  &  de  l'autre  Nation  ,  qui  fre- 
quentoient  en  l'Amérique.  Cette  ]le  ayant  tous'les  rates 
avantages  que  nous  avons  amplement  déduits  au  Chapitre 
qui  en  contient  la  defeription  ,  étoit  fort  vifitée  des  Efpag- 
nols ,  qui  y  prenoient  fouvent  leurs  rafraichiifemens ,  en  al- 
lant &  en  retournant  de  leurs  longs  voyages,  ils  ylailfoient 
aufïi  quelquefois  leurs  malades,  qui  étoient  traittez  par  les 
Indiens  Caraibes,  avec  léquels  ils  avoient  fait  la  paix  à  cette 
condition. 

Ces  Meilleurs  donc  confiderant,  que  s'ils  pofifedoient  cette 
terre,  ils  incommoderoient  l'Efpagnol  leur  enremy  com- 
mun en  l'Amérique  ,  &  qu'ils  auroient  une  bonne  &  feure 
demeure, -pour  jetter  lesfondemens  des  Colonies,  qu'ils  fe 
propofoient  de  différences  lies ,  ils  s'en  rendirent  maitres, 
&  y  lauTcrent  des  hommes  pour  la  garder.  Mais  avant  que 
d'en  partir,  craignant  que  les  Indiens  ne  fomentaient  quel- 
que fecrette  intelligence  avec  les  Efpagnols,  ou  qu'en  leur 
abfer  ce  ils  n'exécutaient  la  refolution,  que  certains  Sorciers, 
qui  lonten  haute  eftimeparmy  ce  Peuple,  leur  avoient  fait 
prendre  dépuis  peu,  de  mettre  à  mon  tous  les  Etrangers,  qui 
croient  en  leur  terre  ;  ils  fe  déiirent  en  une  nuit  devons  les 
plusfaftieus  de  cette  Nation  5  &  peu  après  ils  contraignirent 
tous  les  autres  qui  s'étoient  cantonnez  &  mis  en  defenfe,  à  fe 
retirer  ailleurs,  &  à  leur  lailTer  la  place  libre. 
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-Apres  quoy  Monfieur  Defr.ambuc  s'en  retourna  en  Fran- 
ce, &  Monfieur  Ouarnard  en  Angleterre,  où  Jeur  conqueflc 
&  tout  leur  procède'  furent  agréez  des  Rois  5  &  lapermiflîon 
leur  ayant  été  donnée  d'y  faire  palier  des  hommes ,  ils  y  re- 
tournèrent en  bonne  compagnie  ,  en  qualité'  de  Gouver- 
neurs,  &  deLieutenans  pour  les  Rois  de  France  ,.  &de  la 
Grand' Bretagne, leurs  Maîtres. 

Mais  avant  que  Monfieur  Defhambuc  vint  cultiver  & 
pourfuivre  faconquefte ,  ilereut  que  pour  avoir  un  puifîànt 
appuy  en  France,  qui  prit  Intereft  en  la  confervation  de  cette 
lie,  fous  la  Souveraineté  du  Roy,&  pour  aiTurer  &  avancer 
ainfi  fes  deflèins,  il  ferait  bien  de  drelTer  une  Compagnie  de 
perfonnes  d'autorité,  qui  euffent  la  diredion  &  la  Seigneurie 
de  cette  lie,  &  des  autres  qu'il  pourroit  conquérir  &  fou- 
mettreà  l'obeilTance  du  Roy  :  à  condition  que  cette  Com- 
pagnie eut  foin  ,  &  prit  à  cœur  d'y  faire  paner  des  hommes 
pour  conferver  la  terre,  &  la  cultiver:  d'y  envoyer  desFc- 
clefiaftiqiies,  &  de  pourvoir  à  leur  entretenement  :  d'y  faire 
bâtir  des  Forts  pour  la  feuretédes  Habitans ,  &  de  les  munir 
de  Canons,  de  poudre ,  de  boulets ,  de  moufquets,  de  mefche 
&  de  balles  :  en  un  mot  d'y  entretenir  un  bon  arfcnal ,  pour 
avoir  toujours  en  main  déquoy  faire  tefte  à  l'ennemy. 

Cette  Compagnie,  ou  Société,  fut  établie  au  moys  d'Oc- 
tobre de  l'an  mil  fix  cens  vint-fix ,  tant  }  our  l'Ile  de  Saint 
Chriftofle,que  pour  les  adjacentes , &  fut  approuvée  parle 
Roy:  &  dépuis  elle  fut  confirmée  cefavorifée  de  nouvelles 
conceflîons,&  de  tres-beaus  Privilèges  obtenus  de/a  Majefté 
le  huitième  de  Mars  mil  fix  cens  quarante  deus  pour  toutes 
les  lies  de  l'Amérique  ,  fituées  dépuis  le  dixième,  jufques  au 
trentième  degré  au  décade  l'Fquareur. 

Monfieur  Defambuc,  ayant  ainfi  mis  ordre  à  Ces  affaires  en- 
France,  retourna  à  Saint  Chriftofle  avec  trois  cens  hommes, 
que  les  Seigneurs  de  la  Compagnie  nouvellement  érigée 
avoient  levez  ,  pour  jetter  les  fondemens  de  cette  Colonie- 
il  amena  auffi  plufieurs  braves  Volontaires  ,  qui  tenaient  à 
gloire  de  faivre  un  fi  célèbre  Avanturier,  &  de  p rendre  part 
dans  fes  honorables  fatigues  ,  fous  l'efperance  de  recueillir 
aufli  enfon  temsiefruit  de  fes  conqueftes.  Ils  arrivèrent  tous 
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à  Saint  Chriftoflc  au  commencement  du  Printems  de  l'année 
mil  fix  cens  vin-fét  :  &  bien  qu'ils  euflfent  beaucoup  fouf. 
fert  durant  leur  voyagc,& qu'ils  tintent  malades  pour  la  plû. 
part  ou  affaiblis,  ils  nefe  biffèrent  point  abbatre  à  ces  rudes 
épreuves:  mais  fe  fouvenans  que  les  belles  entreprifes  font 
toujours  accompagnées  de  grandes  difficultez ,  &  que  les 
rofes  ne  fe  cueillent  que  parmy  les  épines,  ils  commencèrent 
des-lors  à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  &  avans  appris  dans  peu 
de  jours  de  ceus  qu'ils  avoient  trouvé  dans  l'Ile,  tout  l'ordre 
qu'il  faut  tenir  pour  défricher  les  bois,  drefler  les  habita- 
tions, cultiver  la  terre,  planter  les  vivres  &  Je  Tabac,  &  pour 
faire  tous  les  dévoirs  qui  font  requis  dans.les  nouveaus  éta- 
bliOemens,  ils  fécondèrent  les  genereus  defleinsde  leur  Ca- 
pitaine, qui  les animoitpuifianment par  fes  paroles,  &  par 
l'on  bon  exemple.  1 

Les  partages  de  l'Ile  entre  les  dens  Nations  avoient  été 
projettez  avant  ce  voyage  :  mais  ils  furent  conclus  &  arrêtez 
iolennellement  le  treizième  du  mois,  de  May  en  la  même  an- 
née.  Car  afin  qu'un  chacun  put  travailler  avec  afïïirance  fur 
ft>n  propre  fonds,  &  que  les  nôtres  n'enflent  rien  à  démeHer 
avec  les  Anglois;  Monfieur  Ouarnard  étant  auffi  retourné 
d  Angleterre,  quelque  tems  avant  Monfieur  Defnambuc, 
ou  il  s'etoit  aufll  appuyé  d'une  Compagnie  qui  prenoit  la 
protedion  de  fes  entreprifes:  ilsdiviferent  entre  eus  toute 
la  terre  de  l'Ile,  &  y  poferent  les  limites  telles  qu'elles  fe 
voient  encore  au  jourc% ,  à  condition  toutefois  que  la  chafle 
&  la  pelche  feroient  par  tout  libres  aus  Habitans  des  deus 
Nations,  &  que  les  Salines ,  les  bois  de  prix ,  qui  font  propres 
ala  teinture,  ou  àia  menuyferic ,  les  rades,  &  les  minesde- 
meureroientaufn  communes.  Ils  convinrent  encore  de  cer- 
tains articles ,  qui  furent  agréez  &  arrêtez  départ  &  d'autre 
pour  entretenir  une  bonne  correfpondance,  prévenir  toutes 
jaloufies,  &  éviterions  les  fujets  dedifputes  ôc  de  contcflaJ 
tions,  qui  peuvent  aifément  naiftre  entre  des  Peuples  de  dif-  'j 
ferentes  humeurs.  Ils  firent  auffi  enfembic  une  ligue  de-1 
fenfivepour  s'cntrc-fccourirau  befoin  ,  &  feprefter  main 
forte  pour  repouffer  l'ennemy  commun  /&  quiconque 
voudroit  troubler  la  paix  6c  le  repos,  dont  ils  cfperoicnt  de 
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;>uir  par  enfemblc ,  en  cette  aimable  terre ,  qui  leur  étoit 
cheuë  en  partage. 

Apre's  ces  choies,  les  deus  Gouverneurs  travaillèrent  à 
envy  à.l  aiîermuTement  <5r  à  l'ornement  de  leur  Colonie, 
dais  il  faut  avouer  que  les  An  g  lois  eurent  de  tre'grands 
vantages  par  deffusles  François,pour  faciliter  &  conduire  à 
hef  leurs  deffeins.  Car  outre  que  cette  Nation-ià  qui  eft 
e'e  au  fein  de  la  M  er ,  fupporte  plus  facilement  que  nous  les 
itigues  des  voyages  de  long  cours,  &  qu'elle  s'entend  mieux 
faire  de  nouvelles  Peuplades  :  La  Compagnie  qui  fut  éta- 
lieà  Londres  pour  la  direction  de  celle  de  Saint  Chriitofie 
jurveut  (i  genereufementà  ce  qu'elle  fut  atîiite'e  de  fa  naif- 
mce,  d'hommes,  &  de  vivres,  quiiétoient  necelTaires pour 
:ur  (ubfiftence  y  jufques  à  ce  que  la  terre  leur  en  eut  produit, 
:  elle  eut  tant  de  foins  ,  que  de  tems  en  tems  elle  futrafrai- 
lie  de  nouveau  fçcotirs ,  &  de  toutes  les  choies  dont  elle 
Duvoit  avoir  befoindans  ces  conmencemens,  qu'ellepro- 
>eroit&  s'avancoit  à  veuê  d'oeil ,  pendant  qt;e  la  notre  qui 
:oit  dépourveuë  de  toutes  ces  affi  ances,  ne  failbit  que  lan- 
uir&  même  fe  fut  facilement  e'coule'e ,  fi  l'arïe&ion  qu'elle 
.'oit  pour  fon  chef,  &  la  haute  eftime  qu'elle  avoit  conceue 
z  fa  valeur,  ne  l'euflent  entretenue  à  fa  dévotion,  &  liée 
es-étroitemem  à  ron  fervice. 

Pendant  donc  que  nôtre  Colonie  foufîroit  toutes  ces  foi- 
^efics,  &  qu'elle  ne  fubfîftoit  que  par  fon  courage  5  celle  des 
.nglois  profitant  de  fes  forces  ,  en  pou  (fa  une  nouvelle  dans 
lie  de  Nieves,  qui  n'eft  feparé  de  Saint  Chriftofle,  que  par 
a  petit  bras  de  mer,  comme  nous  lavons  dit  en  fon  lieu, 
lais  fi  ce  petit  nombre  auquel  nos  gens  e'toient  réduits ,  ne 
ur  permettoit  pas  de  faire  de  pareils  progrez  ,  Monfieur 
»efnambuc  s'étudioit  en  recompenfe  de  les  affermir,  &  de 
s  police*  par  plufieurs  beaus  Reglemens,dont  nous  couche- 
ms  icy  quelques  uns  des  principaus  articles ,  afin  que  la; 
emoire  en  /oit  precieufenient  coaferyée,  pour  l' m  11  ru- 
ion  de  la  pofterité. 

En  premier  lieu  ,  par  ce  que  par  la  paix  &  la  concorde,  les 
us  petites  chofes  s 'accroiffent,  &  que  la  divifionfait  écou- 
r,  et  évanouir  les  plus  grandes  :  11  vouloir  que  tous  les 
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Habitansde  l'Ile,  qui  reconnoiflbient  fon  autorité,  confer- 
vaflent  entre-eus  une  tres-parfaitc  union  ,  laquelle  il  leur  re- 
commandoit  en  toutes  occurrences  ,  comme  lacolomnede 
leurpetit  Eftat ,  &  le  facré  Canal  d'où  toutes  fortes  de  béné- 
dictions du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  decouleroient  abondanment 
fur  eus.  £t  d'autant  qu'il  eft  impomble,  que  dans  la  conver- 
fation  mutuelle  il  ne  furvienne  beaucoup  de  chofes ,  qui  fc- 
roient  capables  d'altérer  fouvent  cette  aimable  correfpon- 
dance,s'il  n'y  étoit  promptément  pourveu  ,  il  defiroit  que 
femblables  differens  fuftent  au  plûtoft  terminez  avec  dou- 
ceur, &  même  avant  le  coucher  du  Soleil^  s'il  étoit  pof- 
fible. 

Il  leurordonnoit  d'eftre  Loyaus,  ronds,  &  finceresdans 
toutes  leurs  affaires  5  d'eftre  courtois  &  fecourables  envers 
leurs  voifins  ,  &  détenir  auiïi  religieufement  la  parole  qu'ils 
avoient  donnée ,  que  s'y  elle  eut  elle  rédigée  par  écrit,  &  re- 
ceuëpardevantdes  Notaires. 

Afin  que  le  travail  trop  alfidu  de  leurs  habitations,  ne  leur 
fit  oublier  le  métier  de  la  guerre,  ou  que  leur  courage  ne  fe 
ramollit  dans  le  profond  repos  ,  «Se  qu'au  befoin  ils  fçeufient 
manier  les  arnujs  &  s'en  fervir  avec  d  exterité  ,  il  vouloit 
qu'ils  en  fillent  fouvent  les  exercices  ,  qu'ils  s'y  faflonnaflent 
félon  les  règles  de  la  difeipline  militaire ,  &  bien  qu'ils  fiflent 
tous  profeflîon  de  cultiver  la  terre ,  qu'ils  enflent  la  grâce  <5c 
l'air  genereus  des  Soldats,  &  qu'ils  en  portaflent  en  tous  tems 
les  marques  &  les  livrées ,  ne  fortant  jamais  de  leur  quartiers 
fans  armes  à  feu,  ou  du  moins  fans  avoir  l'épée. 

Que  s'il  les  formoit  en  cette  forte ,  afin  qu'ans  occaHons 
ils  fillent  paroître  leur  valeur,  ôc  leur  courage  à  l'endroit  des 
ennemis  5  11  les  obligeoit  d'ailleurs,  d'eftre  dous  et  humains 
les  uns  envers  les  autres  $  Et  il  ne  pouvoit  foufftir  que  les 
plus  forts  foulalfent  les  plus  foibles.  C'eft  pourquoy  il  fit 
cette  belle  ordonnance,  laquelle  eft:  encore  en  vigueur  dans 
toutes  ces  Iles  •  a(Tavoir,quelesmaitres  ne  pourroient  enga- 
ger leurs  (èrviteurs  que  pour  trois  ans  ,  durant  léqucls  ils 
feroyent  tenus  de  les  traûtcr  avec  toute  modération  et  dou- 
ceur, et  de  n'exiger  d'eux  qu'un  feryiee  raifonnablc,  et  pro- 
ponionc  à  leurs  fo:ccs, 
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Ses  foins  s'étendoient  notamment  à  l'endroit  des  nou~ 
veaus  venus ,  &  afin  que  dés  leur  arrivée  ils  enflent  dequoy 
fe  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air ,  &  que  leur  travail  ne 
fut  point  retardé  à  faute  de  logemens,  il  defiroit,  qu'au  1T1  toft 
que  la  place  qu'ils  avoient  deftinée  pour  faire  leur  bâtiment 
étoit  découverte',  tout  le  Voifinage  les  aidaft à  l'élever.  Cet- 
te louable  Inftitution  futfi  bien  receuë,&  fi  foigneufement 
prattiquées  qu'il  n'y  avoit  aucun  des  Habitans  qui  n'en  recon- 
nut l'équité ,  &  qui  ne  tint  à  bonheur  dans  ces  occafions  d'y 
contribuer  volontairément  fes  pênes  &  fes  foins.  Les  uns 
alloient  couper  les  bois  qui  étoient  necelfaires  ,  les  autres 
couroyent  aus  rofeaus ,  &  aus  feuilles  de  palmes  ,  pour  faire 
les  palitTadcs&  le  couvert,  les  meilleurs  Archite&es  plan- 
toyent  les  fourches  ,  élevoyentles  chevrons ,  &  attachoient 
la  couverture,  &  ils  étoient  tous  dans  un  fi  aimable  empreife- 
ment,  que  le  petit  édifice  fe  trouvoit  logeable  dans  peu  de 
jours  ,  fans  que  le  propriétaire  eut  befoin  de  fe  mettre  en  au- 
cun fraiz ,  qu'a  pourvoir  tant  feulement ,  à  ce  que  la  boifibn 
ordinaire  du  pais ,  ne  manquait  point  durant  ce  travail,  à  ces 
charitables  ouvriers. 

Enfin  il  avoit  en  horreur  les  parefTeus ,  qui  vivent  de  la 
iiieur  &  du  travail  d'autruy ,  comme  les  Bourdons  du  miel 
des  Abeilles  ;  mais  pour  ramener  en  nos  jours  une  petite 
image  du  fiecle  d'or  quieft  tant  prifé  des  Anciens,  il  incitoif 
tous  les  Habitans  à  eftreliberaus,  communicatifs  des  biens 
que  Dieu  leur  avoit  departy,  &à  témoigner  leur  charité  6c 
leur  Hofpitalité  envers  tous  ceus  qui  les  venoient  vifiter, 
afin  qu'à  l'avenir  on  ne  fut  pas  obligé  d'établir  parmy  eus 
des  Hofteleries  ,  des  Cabarets  et  de  femblables  lieus  de  dé- 
bauches, qui  ferviroient  de  retraite  aus  oifeus  et  ausdiflb- 
lus  ,  et  qui  attireroient  la  defoiation  et  l'entière  ruine  de  la 
Colonie. 

Cependant  que  Monfieur  Defnambuc  régloitfi  fagement 
fa  petit  Républiqne,  et  qu'ill'entretenoitde  l'efperanced'un 
prompt  fecours$  les  Seigneurs  de  la  Compagnie,  imitans  le 
naturel  de  plufieurs  de  nôtre  Nation,  qui  voudroient  moif- 
fonner  incontinent  après  les  fémailles ,  étoyent  de  leur  part 
dans  une  continuelle  attente  de  quelques  Navires  chargez 
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de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche,  &  de  plus  precieus  dans  l'A- 
mérique ,  pour  remplacer  avec  ufure  ce  qu'ils  avoient  de- 
bourfé ,  pour  faire  ie  premier  embarquement  ;  &  jufques  à 
ce  que  ce  retour  fut  arrivé,  ils  ne  penfoient  à  rien  moins  qu'à 
fe  mettre  en  de  nouveaus  fraiz.  Monfieur  le  Gouverneur, 
ayant  remarqué  que  toutes  lesLettres  qu'ilavoit  envoyées  à 
cesMeflicurs  fur  ce  fujet,  n'avoyent  point  obtenu  de  repon- 
ces favorables,  fe  refolut  avant  que  la  Colonie  fut  réduite  à 
une  plus  grande  extrémité, de  les  aller  trouver  en  perfonne, 
&  d'entrependre  un  fécond  voyage  pour  follicitercefecours, 
duquel  dépendoit  la  feuretéde  leurs  premières  avances, & 
la  fubilftencedes  François  en  cette  lie.  Ce  bon  deflein,  que 
le  zele  qu'il  avoit  pour  la  gloire  de  nôtre  Nation  luy  avoir 
infpiré,  reuffit  félon  foneceur  $  Car  étant  arrivé  à  Paris  il 
fçeut  fi  bien  reprefenter  l'importance  &  la  neceflité  de  ce  fe- 
cours  à  Meilleurs  de  la  Compagnie,  qu'ils  luy  accordèrent 
trois  cens  hommes,  &  des  vaifleaus  munis  de  toutes  les  pro- 
vifîons  neceflaires,  pour  les  rendre  à  Saint  Chriftofle. 

Ce  renfort  tant  attendu  de  nôtre  Colonie,  luy  arriva  heu- 
reufement  au  commencement  du  mois  d'Aouft  ,  de  Tan 
mil  fix  cent  vint-neuf,  &  elle  ie  reçeut  avec  tant  de  joye  & 
de  fatisfa&ion  qu'elle  s'imaginoit  d'eftre  parvenue  au  com- 
ble de  fes  fouhaits ,  &  que  dez  lors  elle  pouvoit  furmonter 
aifément ,  tout  ce  qui  voudroit  traverfer  l'exécution  de  fes 
projets.  Mais  comme  les  profperitez  de  cette  vie  font  de 
courte  durée,  à  péne  s'étoit  elle  égayée  deusmoisenlapo^ 
feflion  de  ce  bonheur  ,  qu  une  puifTante  Flotte  d  Efpagne 
vint  fondre  fur  elle.  Dom  Federic  de  Tolède  qui  la  corn- 
mandoit, avoit  ordre  exprès  avantquede  defeendre  à  la  Ha- 
vanne,  à  Cartagene,  &  aus  autres  plus  célèbres  ports  dirfein 
de  l'Amérique ,  de  s'arrêter  à  Saint  Chriftofle  &  d'en  chaffer 
les  François  &  les  Anglois,  qui  s'y  étoient  établis  dépuis  peu 
d'années. 

Cette  armée  navale  ,  qui  étoit  compofée  de  vint-quatre 
grands  Navires  de  charge,  &  de  quinze  Frégates  ,  fe  faifit 
pour  premier  acte  d'hoftilité  de  quelques  Navires  Anglois 
qui  étoyent  à  Tancre  prés  de  l'Ile  de  Nieves ,  puis  elle  vint 
mouiller  à  la  rade  de  Saint  Chrillorle ,  à  la  portée  du  Canon 
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de  la  Baffe-Terre  ,  ou  Monfieur  de  RoOfey  commandoit. 
Les  forts  des  deus  Colonies  n'étoyent  pas  encore  en  état 
pour  foùtenirun  fiege,  ils  étoyent  dépourveus  de  vivres, 
toutes  les  munitions  de  poudre  &  de  baies  qui  fe  trouvoyent 
dans  l'Ile ,  ne  pouvoientpas  faire  de  grands  effets ,  &  quand 
les  deus  Nations  euffent  uny  toutes  leurs  forces,  elles  n'euf- 
fentpaspu  refifterà  une  fi  redoutab  le  armée  :  mais  leur  cou- 
rage fuppleoit  à  tous  ces  défauts  ;  car  afin  quel'ennemy  n'eut 
pas  fujet  de  fe  glorifier  d'eftre  venu  à  bout  de  fes  defleins 
fans  quelque  oppofition  $  Monfieur  Defnambuc  détacha  du 
quartier  de  la  Cabes-terre  ou  il  commençoit  de  fe  fortifier, 
tous  fes  meilleurs  foldats ,  pour  aller  au  fécours  de  celuy  qui 
étoit  menacé ,  &  les  Anglois,  y  firent  paffèr  quatre  de  leur 
meilleures  Compagnies. 

AiuTitôt  que  ces  troupes  furent  arrivées  au  rendez-vous, 
elles  s'employèrent  d'un  commun  accord  avec  les  Habitans 
du  quartier ,  à  fe  retrancher  le  long  de  la  cotte  ,  pour  repouC- 
fer  vigoureufementl'ennemy  &  luy  contefterla  descente,  & 
fans  doute  elles  luy  eufient  bien  donné  de  la  péne,  fi  elle  euf- 
fent  efté  bien  commandées,  &  que  cette  première  ardeur  n'eut 
îfté  ralentie  par  la  frayeur  qui  faifit  tellement  le  cœur  de 
Monfieur  deRofTey,  qu'il  l'eut  laiffé  mettre  pied  à  terre  & 
fenir  aus  approches  fans  aucune  refiftance,  fi  un  jeune  Gen- 
til-homme Neveu  de  Monfieur  Defnambuc,  frère  aifné  de 
Monfieur  du  Parquet ,  qui  eft  a  prefent  Seigneur  &  Gouver- 
neur de  la  Martinique ,  n'eut  obtenu  la  liberté  de  pafTer  les 
retranchemens  &  de  donner  fur  la  première  Compagnie  des 
ennemis  qui  parut  fur  le  fable.  11  fut  foute  nu  de  quelques  Vo- 
lontaires, qui  voulurent  avoir  part  à  fa  gloire ,  mais  il  les 
devança  tous  de  beaucoup  en  courage  &  en  refolution  5  car 
il  attaqua  avec  tant  de  vigueur  celuy  qui  conduifoit  la  trou- 
pe, qu'il  le  tua  &  plufieurs  autres  des  plus  vaillans  de  fa  Com- 
pagnie, qui  eurent  l'affurance  de  vouloir  éprouver  fa  valeur  ; 
mais  étant  abandonné  de  ceus  Qui  l'avoient  fuivy  en  cefte 
méfiée,  il  fut  tellement  invefty  de  la  multitude  qui  venoit 
fondre  fur  luy,  qu'enfin  il  fut  abbatu  &  emporté  dans  l'un  des 
navires  des  ennemys,  où  après  tous  les  dévoirs  qu'on  fit  pour 
le  guérir  de  fes  blelîures,  il  mourut  au  grand  régret  de  l'un  & 
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de  l'autre  party,  qui  avoit  été  témoin  de  fa  generofité,  6c  qui 
nepouvoitfe  laflcr  de  hiy  donner  tous  les  plus  bcaus  éloges 
que  fa  vertu  avoit  mérités.  D  9 

Durant  ce  choc,  qui  devoit  eftre  foutenuun  peuplus  vi- 
goureufement  des  nôtres ,  le  General  de  la  Flotte  fit  détacher 
en  unmemetems  de  tous  les  Navires  de  grandes  Chaloupes 
remplies  de  Soldats  bien  armez  qui  dépendirent  en  fort  bon 
ordre,  &  couvrirent  la  rade.  Ccît  ce  qui  redoubla  l'épou- 
vantement  de  Monfîeur  de  Rofley ,  qui  de  peur  d'efire  op- 
primé de  cette  multitude,  fut  d'avis  de  céder  à  la  force,  &  de 
faire  une  honorable  retraite ,  avant  que  les  nôtres  fuiTent  in- 
vertis &  envelopes  de  tous  coftez.  Cette  refolntion  prife  tuJ 
multuairement  fût  fort  mal  receuë  de  tous  ceus  qui  étoyent 
jalousdela  gloire  de  noftre  Nation ,  &  quieuflentdefiré  que 
I'ennemy,  eu  t  acheté  un  peu  plus  chèrement  le  degaft  de  leur 
Colonie:  mais  lcsfufFragcs  que  1  epouvantemem  fuggeroit 
en  cette  fatale  conjoncture  ayons  prévalu ,  il  fut  arrêté  qua 
l'inftant  même  on  prendroit  le  chemin  de  la  Cabes-terrc,  & 
que  là  on  aviferoit  plus  amplement,  à  tout  ce  qui  feroit  'm°é 
neceflairc,  pour  le  faiut  commun. 

L'Efpagnol ,  voyant  que  nos  gens  abandonnoyenr  lear 
Port ,  &  leur  retranchemens  fans  avoir  fait  beaucoup  de  re- 
liftance,  crut  que  cette  retraite  n'étoit  qu'une  feinte,qui  étoit 
ménagée  à  deflein  ,  de  l'attirer  dans  quelque  embufeade 
qu'on luy  avoit  dreffée  dansles  bois.  Ce  foubçon,  qui  étoit 
appuyé  fur  quelques  apparences  ,  le  retint  depourfuivre  fa 
vidoire ,  &  l'arrêta  au  quartier  de  la  Bafle-terre,  jufques  à  ce 
qu'il  eut  aprisauvrayi  état  de  toute  l'Ile,  &  qu'il  eut  pour- 
veu  à  tout  ce  qu'il  trouveroit  eftre  le  plus  expédient  pour 
exécuter  promptement  &  fidellcment,  tous  les  points  de  fo 
commilTion. 

Pendant  que  i'ennemy  prenoit  ainfi  fes  mefures,  pour  con- 
du  ire  à  chef  fesdefleins  fansfe  mettre  en  danger:  Monfieur 
Defnambuc  furpris  d'unfî  fubit  changement  ôcd'un  fuccés 
fiinefperé,  tâchoit  de  r'arTurer  les  fiens,  &  de  les  encourager 
à  porter  couftamment  cette  diigrace  :  leur  remontrant  qu'el- 
le n'étoit  pas  irrémédiable  :  que  I'ennemy  ne  s'opiniatreroit 
pas  à  demeurer  dans  l'He  jufques  à  ce  qu'il  en  eut  entière- 
ment 
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nient  chaffé  les  Habitans  :  qu'il  avoit  des  affaires  de  plus 

grand  poids  ,  qui  l'appelloyent  ailleurs  :  qu'il  ne  s'engage- 
roit  pas  facilement  dans  les  forets,  qu'il  luy  faudroit  traverser 
de  neceffité  pour  venir  à  fon  Quartier  :  qu'ils  pouvoyenr  s'y 
mettre  en  bonne  defenfe ,  pour  foutenir  fes  efforts  r  Ôt  luy 
faire  marquer  de  fon  fang  cette  invafion ,  s'ilentreprenoitde 
paffcr  outre  5  &  qu'en  ce  cas  il  y  avoit  même  en  chemin  des 
endroits  fi  forts  de  nature,  que  peu  d'hommes  le  pourroyent 
arrêter,  &  le  contraindre  de  retourner  fur  fes  brifées. 

Ces  avis  eroient  tres-judicieus  :  mais  la  terreur  avoit 
tellement  préoccupe'  les  efprits,  &  laconfternation  étoit  Ci 
générale,  qu'ils  ne  furent  point  pcfez  félon  leur  mérite.  L  af- 
faire étant  donc  mife  en  délibération^  concluûon  fût,  qu'on 
abandonnerons  l'i  le,  &  que  la  Colonie  fe  transportèrent  en 
quelque  autre,  qui  ne  donneroit  point  tant  d'ombrages  à 
l'£fpagnol,&  qui  feroit  plus  écartée  delà  route  ordinaire  de 
fa  Flotte.  Monfieur  Befnambuc  qu  iprevoyoit  que  quelque 
couleur  qu'on  pût  donner  à  cette  refolution ,  elle  feroit  no- 
tée de  quelque  lâcheté, qui  flétrirdit  l'opinion  qu'on  avoit 
juftement  conceuë  de  la  valeur  des  François,  &  étouferoit 
en  un  inftant  ces  grandes  efperances  qu'on  avoit  eues  de- 
leur  Colonie,  ne  pût  point  eftreperfuadé  d'y  donner  fon  ap- 
probation. Neantmoins ,  encore  qu'il  fut  d'un  fentiments' 
tout  contraire ,  pour  ne  point  abandonner  dans  cette  trifte 
rencontre,  ceus  qu'il  avoit  amenez  défi  loin,.&  avec  qui  il' 
avoit  pafle  tant  de  mers ,  &  eifuyé  tant  de  périls ,  il  s'accom- 
moda à  leur  humeur  &  fembarqua  avec  eus  dans  quelques 
navires  qui  fe  trouvèrent  à  la- rade  5  &  ainfi  pour  éviter  un 
plus  grand  defordre,en  fe  furmontant  foy  même,  il  témoigna 
qu'il  oublioitgenereufement,  le  peu  d'eftime  qu'ils  faifoyenc 
de  fes  remontrances. 

Les  Quartiers  des  Anglois  etoient  auiïidans  un  grand  des- 
ordre, ils  avoyent  apris  que  l'ennemy  étoit  maitre  de  toute 
la  Baflc-terre  :  qu'il  ruinoit  la  Fortreffe  des  François  après  en 
avoir  enlevé  le  Canon  :  qu'il  avoit  déjà  brûlé  toute  les  cafés, 
&  fait  le  dégaft  des  habitations  du  quartier.  Ils  croioyent  à* 
chaque  moment  qu'il  venoit  fondre  fur  eus  avec  toutes  fes- 
forces,  &  dans  cette  apprehenfion  les  uns  cûaioyent  de  fe 
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Sauver  par  mer,  ou  de  fe  retirer  furies  montagnes ,  pendant 
que  les  autres  qui  étoyentun  peu  plus  courageus  furent  d'a- 
vis d'envoyer  des  Députez  à  Dom  Federic ,  pour  le  prier  de 
vouloir  entendre  à  quelque  accommodement  :  mais  pour 
toute  reponfe  ils  receurent  un  commandement  exprésde  for- 
tir  promtement de  Pile,  ou  qu'autre'ment ils  feroyent  traittez 
avec  toute  la  rigueur,  dont  les  armes  permettent  d'ufer  à 
l'endroit  de  ceus  ,  qui  s'emparent  contre  toutdroit.du  bien 
qui  ne  leur  apartient  pas. 

Pourfaciliter  ce  départ  que  Dom  Federic  leur  ordonnoif, 
on  leur  rendit  félon  fes  ordres  les  Navires,que  fa  Flotte  avoir 
pris  devant  l'Ile  de  Nieves ,  cV  il  voulut  qu'ils  s'y  embarquaf- 
fent  fans  aucun  delay,  &  qu'en  fa  prefence  ils  riflent  voile 
vers  l'Angletere.  Et  parce  que  ces  vaifleaus  ne  pouvoient 
pas  contenir  une  fi  grande  multitude,  il  permit  à  tous  ceus 
qui  n'y  purent  pas  avoirplace ,  de  demeure  dans  file ,  jufques 
à  ce  qu'il  fe  prefentât  une  occafiô  favorable  pour  fuyvre  leurs 
compagnons.  Apre's  cette  expédition ,  Dom  Federic  fit  le- 
ver l'ancre  à  fes  Navires  pour  continuer  leur  voyage  :  mais 
incontinent  que  les  Anglois  qui  e'toyent  reftez  eurent  perdu 
de  veuë  cette  flotte,ils  commencèrent  à  fe  rallier,  &  à  former 
une  confiante  refolution  de  relever  courageufement  les  rui- 
nes de  leur  Colonie. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbyent  à  Saint  Chriftofle,les 
François  qui  en  e'toyent  fortis  au  commencement  de  cette 
déroute,  avoyent  tant  enduré  fur  mer,àcaufedu  manque- 
ment de  vivres  &  des  vens  contraires,  qu'ils  avoyent  e'te'  con- 
trains de  ralâcher  aux  îles  de  Saint  Martin  &  de  Montferrat, 
après  avoir  vifité  en  paffant  celle  d' Antigoa.  Ils  euffent  bien 
fouhaitté  de  fe  pouvoir  e'tablir  en  quelcune  de  ces  terres  : 
mais  elles  ne  leur  fembloyent  que  des  affreus  de'ferts,  en  corn- 
paraifon  de  celle  qu'ils  avoyent  quitte'e.  Sa  douce  ide'e  re- 
paflbit  inceuamment  devant  leurs  yeus,  ils  l'àregrettoientà 
chaque  moment,&  l'aimable  fouvenirde  cetagreable  fejour, 
ou  h  Providence  Divine  les  r'appelloit,  par  des  voyes  qui 
leur  éto:cnt, inconnues,  leur  fit  natftre  ledefir  de  s'informer 
de  l'état  auquel  l'Ffpagn.ol  l'avoit  laifie  ,  puis-qu'ils  en 
e'toyent  fi  voifins.  Pour  contenter  cette  louable  curiofité, 
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ils  y  firent  paner  l'un  de  leur  Navires ,  qui  leur  rapporta  à  Ton 
retour,  que  la  Flotte  ennemie  s'e'toit  entièrement  retirée  & 
que  les  Anglois  qui  y  étoient  reftez  ,  travailloyent  courageu- 
fement  à  rebâtir  leurs  cafés,  à  planter  des  vivres  &  à  reparer 
leurs  defolations. 

Gette  agréable  nouvelle  refufeita  en  un  inftant  toutes  les 
efperances  de  nos  François ,  <5c  releva  glorieufement  le  cou- 
rage des  plus  abbatus  :  de  forte  qu'il  ne  fallut  pas  employer 
beaucoup  d'artifice  pour  les  animer  au  retour,  &  pour  leur 
perfuaderde  fe  rendre  en  toute  diligence  en  cette  delicieufe 
terre,  qui  pofiedoit  déjà  leurs  cœurs  &  toutes  leurs  plus  ten- 
dres affe&ions. 

Aufïi-toft  qu'ils  y  furent  arrivez,  chacun  reprit  fon  pofte 
&  retourna  fur  fa  place ,  en  bonne  intention  de  s'y  affermir, 
&  d'en  relever  promtément  le  débris  :  Mais  la  famine  qui  les 
talonnoit,  eut  fans  doute  interrompu  le  cours  de  tous  ces 
beaus  defTeins ,  &  ils  fiiuent  fuccombez  fous  le  faiz  des  pe- 
fans  travaus  qu'il  leur  falloit  entreprendre  en  un  même  tems,. 
pour  rebâtir  leurs  maifons,  &  planter  des  vivres,  fi  dans  ces 
extremitez  fi  prenantes ,  Dieu  ne  leur  eut  fufeité  le  fecours 
de  quelques  Navires  des  Provinces  Unies  qui  les  vinrent  vi- 
fiterà  la  bonne  heure,  &  ayant  reconnu  leurtrifte  état,  les 
a  (liftèrent  genereufementde  vivres,  d'habits ,  &  de  toutes  les 
chofes  qui  leur  étoient  necefiaires  dans  ce  grand  abandonné-- 
ment  où  ils  fe  trouvoient  réduits:  &  même  pour  leur  faire 
la  faveur  toute  entière ,  ils  fe  contentèrent  de  leur  fimple  pa- 
role  pour  afliirance  de  toutes  ces  avances. 

Nos  gens ,  s'étans  tirez  doucement  à  Fayde  de  ce  fecours, 
hors  du  mauvais  pas  où  ils  fe  voioyent  accrochez  dez  ren- 
trée de  leur  rétabUuemen't ,  travaillèrent  en  fuite  avéc  tant 
d'ardeur  en  leurs  habitations ,  que  Dieu  benifiant  l'œuvre  de 
leurs  mains,  la  terre  leur  produifit  des  vivres ,  &du  Tabac  en 
fi  grande  abondance,  qu'ils  contentèrent  avec  honneur  leurs 
charitables  Créanciers,  &  en  peu  de  tems  ils  fe  trouvèrent 
beaucoup  mieus  accommodez  quMs  n'étoient  avant  leur  dé- 
route. Mais  il  leur  falloit  encore  des  hommes  pour  appuyer 
lenrs  entreprifes ,  &  entretenir  le  commerce  qui  commen- 
çoit  à  s'établir  parmy  eus.  Pour  remédier  à  ce  befoin,  Mon-- 
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fleur  Defhambuc  qui  voyoit  fa  confiance  couronnée  d'un  fi 
heureus  fuccés,  ne  trouva  point  déplus  feur  ,  ni  de  plus  dous 
expédient ,  que  de  permettre  aus  principaus  Habitans  de  la 
Colonie  d'aller  en  France ,  pour  en  lever,  &  les  y  amener  i 
leurs  propres  fraiz.  Ce  lage  confeil  ayant  efté  fuivy,l'llc  fe 
peupla  en  peu  d'années  de  plufieurs  braves  hommes,  qui  la 
mirent  en  réputation. 

La  Colonie  Angloife  répara  àufli  en  peu  de  tems  toutes 
les  brèches  que  le  ravage  de  l'£fpagnol  luy  avoit  faites.  Et 
la  Compagnie  de  Londres  qui  s'étoit  chargée  de  fattirection 
ne  fe  laflant  point  de  luy  envoyer  des  hommes  &  des  raffrai- 
chifTemens ,  les  deus  quartiers  quelle  occupoit  dans  l'Ile  de 
Saint  Chriftofk  fe  trouvèrent  fi  étroits  pour  contenir  une  fi 
grande  multitude,  qu'outre  l'Ile  de  Nieves  quelle  avoit  peu- 
plée avant  la  déroute ,  elle  eut  afies  de  force  pour  pouiTer  en 
moins  de  4  ans  des  nouvelle  Peuplades  dans  Celles  de  la  Bar- 
boude  ,  de  Montfcrrat ,  d'Antigoa ,  &  de  la  Barbade,  qui  s'y 
font  merveilleufement  accrues,  &  fe  font  rendues  fameufes 
par  le  trafic  des  riches  Marchandifes  qu'elles  fournhTent,& 
par  le  nombre  de  leurs  habitans,  comme  il  fe  peut  voir  par  les 
deferiptions  particulières  que  nous  avons  données  de  ces  lies, 
au  commencement  du  premier  Livre  de  cette  Hiftoire. 

Pour  ce  qui  eft  des  Colonies  Hollandoifes  aus  Antilles, 
elles  ne  content  leur  établiflement  qu'aprez  celles  des  Fran- 
çois &  des  Anglois.  Et  ce  n'eft  pas  l'Etat  qui  a  fourny  aus 
frais,  mais  des  Compagnies  particulières  de  Marchands,  qui 
ont  deûré,  pour  faciliter  le  commerce  qu'ils  ont  en  toutes  les 
lies  que  les  François  &  les  Anglois  occupent,  d'avoir  des 
places  de  retraitteaOurée  pour  raffraichir  leur  Navires.  La 
plus  ancienne  de  ces  Colonies  ,  qui  relèvent  de  la  Souverai- 
neté de  Meilleurs  les  Etats  Generaus  des  Provinces  Unies, 
eft  celle  de  Saint  Euftache.  Elle  fut  établie  environ  le  même 
tems,  que  Monsieur  Ouarnard  forma  celle  de  Montferrar, 
c'eftà  dire  en  l'an  ^632.  Elle  eft  confiderable  poùreftreen 
une  place  tres-forte  de  nature  5  pour  le  nombre  ôc  la  qualité 
de  fes  Habitans:  pour  l'abondance  du  bon  Tabac  qu  elle  a 
produit  jufques  à  prefent:  &  pour  plufieurs  autres  rares  avan- 
tages dont  nous  avons  déjà  parlé  au  Chapne  cinquième  du 
Livre  précèdent.  Mon- 
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Monfieur  Dcfnambuc  n'avoitpas  moins  de  Paillon  ni  de 
generofité  que  les  autresNations  pour  étendre  fa  Colonie  : 
mais  n'ayant  pas  efté  fecouru  comme  il  eût  efté  requis  dans 
ces  commencemens ,  &  fes  defleins  ayans  efté  fouventéfois 
traverfczdeplufieursfacheufes  rencontres,  il  eut  ce  déplai- 
fir,  de  voir  plufieurs  belles  lies  occupées  par  d'autres,  avant 
qu'il  rut  en  état  d'y  prendre  part  &  de  poufler  fa  conquefte 
hors  des  limites  de  Saint  Chriftofle.  11  avoit  dépuis  un  long 
tems  jetté  les  yeus  fur  l'Ile  de  la  Gardeloupe  comme  étant 
l'une  des  plus  belles  &  des  plus  grandes  de  toutes  les  Antil- 
les,mais  au  même  inftant  qu'il  fe  difpofoit  pour  y  envoyer 
des  hommes ,  il  fut  prévenu  par  Monfieur  de  l' Olive  l'un  des 
principaus  habitans  de  fa  Colonie ,  qui  pendant  un  voyage 
qu'il  avoit  fait  en  France  pour  fes  affaires  particulières, s'aiTo- 
cia  avec  Monfieur  du  Plcffis ,  &  quelques  Marchands  de 
Dieppe  pour  y  établir  une  Colonie,  fous  la  commiftion  des 
Seigneurs  de  la  Compagnie  des  lies  de  l'Amérique. 

Ces  deus  Gentils-hommes  étans  établis  Gouverneurs  de 
la  Gardeloupe  avec  égale  autorité  ,  y  arrivèrent  le  vint- 
huitiéme  de  Juin  mil  fix  cens  trente  cinq,  avec  une  Compag- 
nie de  cinq  cens  hommes,  qui  furent  accueillis  dez  leur  arri- 
vée de  la  famine ,  &  de  diverfes  maladies,  qui  en  enlevèrent 
plufieurs.  On  tient  que  le  premier  de  ces  maus  leur  furvint* 
pour  s'eftre  placez  d'abord  en.des  endroits  où  la  terre"  étoit 
la  plus  ingrate  &  la  plus  mal-propre  au  labourage  qui  fût  en 
toute  l'Ile,  &  pour  avoir  entrepris  trop  légèrement  la  guerre 
contre  les  Caraibes  Originaires  du  lieu,qui  leur  euftent  pu 
fournir  en  toute  abondance  la  plûpart  des  vivres ,  qui  étoient 
necelfaires  pour  leur  fubfiftence  dans  ces  commencemens, 
jubiles  à  ce  que  la  terre  leur  en  eût  produit.  Les  mala- 
dies fuivirent  les  mauvaifes  nourritures,  que  la  faim  les  con- 
traignoit  de  prendre  à  faute  de  chofes  meilleures  ;  à  quoy  on 
peutaufliajoufter,quela  terre  n'étant  pas  encore  défrichée, 
l'air  y  étoit  facilement  corrompu. 

Monfieur  du  Pleiïis,  voyant  les  malheurs  qui  de  jour  en 
jour  fondoient  fur  cette  nouvelle  Colonie,  ôc  ayant  tout 
fujetd'en  appréhender  encore  de  plus  grands  à  l'avenir  ,  en 
conceutun  tel  déplaifir ,  qu'il  mourut  dans  le  féttiémc  mois 
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après  fon  arrivée.  11  fut  regretté  de  tous  les  François,  & 
même  des  Indiens,  qui  avoyent  toujours  témoigné  beau- 
coup de  déférence  à  fes  fentimens ,  &  d'amour  &  de  refpeft 
pour  fa  perfonne.  11  étoit  doué  d'une  grande  prudence  ,  <5c 
d'une  humeur  fi  affable  6c  fi  obligeante  ,  qu'il  attiroit  les. 
coeurs  de  tous  ceus  quitraittoient  avec  luy. 

Après  le  decés  de  Moniteur  du  Pleffis,  Monfieur  de  l'Oli- 
ve s'empara  de  tout  le  Gouvernement ,  &  comme  il  étoit  au- 
tant remuant,  que  fon  Collègue  avoit  cfté  dous  &  modéré, 
il  défera  tant  aus  confeils  violens  de  quelques  brouillons  qui 
l'obfedoient  continuellement ,  qu'il  fit  bientôt  après  entre- 
prendre cette  guerre  funefte  contre  les  Caraïbes,  qui  penfa 
ruiner  cette  Colonie  naiffante.  11  eft  vray ,  qu'il  les  prefîa 
d'abord  fi  vivement,  qu'il  les  obligea  de  luy  quitter  l'entière 
pofleflïon  de  laGardeloupe.  Mais  d'autant  que  pour  venir  à 
bout  de  ce  deflein  qu'il  avoit  formé  déz  sô  arrivée,ilfe  fouil- 
la de  plufieurs  cruautez  ,  que  les  Barbares  n'euffent  pas  vou- 
lu exercer  à  l'endroit  de  leurs  plus  grands  ennemis,  il  flétrit 
tellement  fa  gloire  &  fa  réputation  ,  qu'il  ny  aVoit  que  des 
gens  de  fang  ,  &  des  désefpérez  ,  qui  approuvaient  fa. 
conduite. 

Les  Caraibes  ,  que  Monfieur  de  l'Olive  avoit  chafiez 
de  cette  Ile,  fe  retirèrent  en  celle  de  la  Dominique.  Ceus  de 
la  même  Nation  qui  la  poffedent  les  receurent  fort  volon- 
tiers ,  &  pour  leur  témoigner  qu'ils  étoient  fenfiblement 
touchez  de  leur  difgrace,  ils  leur  prefenterent  de  fe  joindre 
avec  eus,  pour  venger  par  les  armes  l'injure  qui  leur  avoit 
efté  faite,  cette  offre  étoit  trop  avâtageufe,pour  eftre  refufée. 
Leurs  forces  étant  donc  ainfi  unies  ils  firent  plufieurs  defeen- 
tes  à  laGardeloupe,  &  ils  s'epiniâtrerent  tellement  à  harce- 
ler les  nôtres  par  les  fréquentes  incurfions  qu'Us  faifoient  fur 
eus,  qu'ils  étoient  contrains  d'abandonner  la  culture  du  Ta- 
bac, &  même  des  vivres  qui  étoient  neceffaires  pour  leur  fub- 
fiftence,  afin  d  eftre  toujours  fous  les  armes,  pourrepouf- 
fer  les  efforts,  prévenir  les  rufes  ,  &  éventer  les  deffeins 
de  ces  ennemis  ,  qu'ils  avaient  attiré  fur  eus  par  leur  in- 
prudence, 
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Cette  cruelle  guerre  qui  dura  environ  quatre  années  ,  re- 
duifit  cette  Colonie  en  unli  déplorable  état,  qu'elle  étoit  de- 
criée  partout,  &  à  caufe  qu'elle  avoit  fi  lbuvent  les  Cataibcs 
fur  les  bras,  on  la  croyoit  à  la  veille  de  fa  ruine,  mais  comme 
elle  étoit  réduite  à  ces  extremitez  ,  Monfieur  de  Y  Olive  per- 
dit la  veuë,  &  Meilleurs  de  la  Compagnie  y  envoyèrent 
Monfieur  Auber  pour  Gouverneur,  qui  remédia  à  tous  ces 
desordres,  appaifa  tous  les  troubles,  &  y  apporta  cette  bonne 
paix,qui  y  attira  puis  après  le  commerce  ,  &  l'abondance  de 
toutes  chofes,  comme  nous  Le  dirons  au  Chapitre  troiziéme 
de  cette  Hiftoire  Morale. 

Incontinent  que  Monfieur  Defnambuc  eut  fçeu ,  que  la 
Gardeloupe  étoit  habitée,  il  refolut  de  ne  pas  différer  davan- 
tage à  fe  placer  dans  quelcune  des  meilleures  Iles,qui  étoient 
encore  à  fon  choix  ,  &  de  peur  d'eftre  encore  une  fois  fup- 
planté  fe  voyant  affifté  d  affez  bon  nombre  de  vaillans  hom- 
mes, &  pourveu  de  toutes  les  munitions  de  guerre  ,  &  de 
bouche,  qui  font  neceffaires  en  ces  entreprifes,  il  alla  luy  mê- 
me prendre  poffeflion  de  l'Ile  de  la  Martinique ,  en  laquelle 
il  mit  pour  fon  Lieutenant  Monfieur  du  Pont ,  &  pour  pre- 
mier Capitaine  Monfieur  de  la  Vallée.  Puis  mourant  à  Saint 
Chriftofle ,  il  donna  par  Ton  teftament  tous  les  biens ,  &  tous 
lesdroits,  qu'il  avoit  à  la  Martinique,  laquelle  il  avoit  fait 
peupler  à  fes  fraiz,  à  Monfieur  du  Parquet  fon  Neveu  ,  qui 
en  eft  encore  à  prefent  Seigneur  &  Gouverneur,comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

Ce  Gentil-homme  étoit  vaillant,  digne  de  commander, 
accoftable ,  familier  à  tous ,  ôc  doué  d  une  grande  adreffeà 
fe  faire  aimer  &  obéir  tout  enfemble.  Les  Anglois  mêmes 
le  rcfpedoient  &  le  craignoient  également.  On  recite  de 
luy,  que  ces  Anglois  ayans  outrepaffé  tant  foitpeules  limi- 
tes, qui  par  un  commun  accord  avoyèmefte  pofées  entre  les 
deus  Nations,  il  alla  avec  bien  peu  de  fes'gens  au  quartier  des 
Anglois,  &  parla  au  Gouverneur,  qui  l'attendoitavec  une 
groffe  Compagnie  de  Soldats  :  Mais  il  fe  comporta  avec  tant 
de  courage  &  de  refolution ,  mit  en  avant  dé  fi  bonnes  rai- 
fons,  &  fit  défi  puiffantes  menaces  de  venir  à  bout  par  la  for- 
ce ,  de  ce  qu'il  ne  pourroit  obtenir  par  la  douceur,  que  le 
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GouvcrneurAngloisluy  accorda  ce  qu  il  demandoit.  Cette 
rencontre,prouve  combien  il  étoit  jalous'de  conferver  les 
droits  de  fa  Nation.  Dépuis  ces  deus  Gouvcrncus  turent 
toujours  bons  amys. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

De  rEjlabliJfement  des  François  dans  les  lies  de  Saint 
Bartelemj  ,  de  Saint  Martin  ,  <jr  de 
Sainte  Croix. 

A Prés  le  decés  de  Monfieur  Defnambuc  ,  duquel  la» 
mémoire  eft  en  benediftion  dans  les  lies,  Monfieur 
du  Halde,  qui  étpit  Ton  Lieutenant  au  Gouverne- 
ment ,  fut  fait  Gouverneur  en  chef  par  Metteurs  de  la  Com- 
pagnie des  Antilles.  Mais  comme  peu  de  rems  après  il  fe  fût 
retire  en  France,  Monfieux  le  Cardinal  de  Richelieu  premier 
Mimftre  d'Etat,  duquel  la  prévoyance  s'étendoit  aus  lieus  les. 
plus  éloignez  ,  jugea  que  c  étoit  une  chofe  digne  de  fes  foins 
de  prendre  à  cœur  la  confcrvation,.&laccroiflcmentde  cet- 
te Colonie  en  l'Amérique,  &  que  delà  ,  la  gloire  du  nom 
François ,  &  les  armes  vidorieufes  de  nôtre  invincible  Mo- 
narque, pourvoient  s'étendre  par  tout  ce  nouveau  Monde, 
commeelles  éclatoient  magnifiquement  en  celuy-cy  II  del 
firapour  cet  effet  que  les  lies  fufient  pourveuës  d'un  Gou- 
verneur^ pût  féconder  &  exécuter  fes  genercus  deffeins 
Et  ^pres  avoir  cherché  par  tout  un  Seigneur  capable  de  cet 
employ,&douéde  la  conduite,  de  lafagelTe.de  lagcncro- 
lite,  ôc  de  l'expérience  neceflaire  à  une  fi  grande  charge  •  En 
un  mot  qui  eut  tous  les  avantages  de  l'une  &  de  l'autreW 
Wefle,pour  reprefenter  dignement  la  Majeftédu  nom  Fran- 
çois en  un  pais  G  éloigné,  fon  Eminence  n'en  trouva  point 
qui  eut  toutes  ces  rares  qualités  ,  en  un  plus  haut  deere  que 
MONSIEUR   LE   CHEVALIER    DE  LONVir 
LIERS    POINCY,  BAILLY  ET  GRAND  CROIX 
DE  LORDRE   DE    *  JEAN   DE  JE^USALE^ 
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Commandeur  d'Oyfemont,  &  de  Couleurs  &  chefd'JEfca- 
dre  des  VauTeaus  de  fa  Majefté  en  Bretagne,  Gentil-homme 
de  fort  ancienne  Maifon ,  qui  porte  le  nom  de  P  o  1  n  g  y,  ôc 
dont  l'aimé  fait  fa  demeure  en  l'une  de  fes  terres ,  proche  la 
Ville  de  Mcaus. 

Monfieurle  Cardinal ,  prefenta  cet  excellent  Gentil-hom- 
me au  Roy  Iîouïs  treizième  de  glo#eufe  mémoire, qui  louant 
&  approuvant  ce  bon  choix ,  l'invertit  de  la  charge  de  Gou- 
verneur ,  &  Lieutenant  General  pour  fa  Majefté  aus  lies  de 
l'Amérique.  Dequoy  lettres  luy  furent  expédiées  au  mois 
de  Septembre ,  de  Tan  mil  fix  cens  trente  huit.  Cette  qua- 
lité, n'§voit  pas  efté  donné  à  ceus  qui  Tavoient  précédé. 

L'an  mil  fix  cens  trente  neuf,  Monfieur  le  Bailly  de  Poin- 
cy  e'tant  partyavec  tout  fon  train  de  la  rade  de  Dieppe  vers 
la  my-Janvier,  arriva  un  mois  après  aus  Antilles,  ôc  fut  reçeu 
premièrement  à  la  Martinique,  par  les  Habitans  en  armes. 
Puis  il  alla  à  la  Gardeloupe  ,  &  à  Saint  Chriftofle ,  recevant 
par  tout  le  ferment  de  fidélité.  Sur  tout  fa  réception  fut  tres- 
bclle  en  l'Ile  de  Saint  Chriftofle.  Il  fut  fatûe  à  fon  arrivée 
du  Canon  de  notre  Fort ,  &  de  celuy  de  tous  les  Navires. 
Tous  les  Habitans  François  étant  fous  les  armes,lereceurent 
en  qualité  de  General ,  avec  un  applaudhTement  univerfel, 
comme  déjà  auparavant  ils  avoientfait  des  feus  de  joye,& 
rendu  grâces  à  Dieu  ,  fur  les  premières  nouvelles  qu'ils 
avoienteuës,  de  fa  nomination  à  cette  charge,  &  il  fut  con- 
duit à  i'Fglife  accompagné  de  fes  Gentils-hommes,  &  de  fes 
gardes  pour  y  chanter  le  Te  Deum. 

Si  tôt  qu'il  fut  entré  en  pofteuion ,  l'Ile  prit  une  nouvelle 
face,  ôr  l'on  vit  en  peu  de  tems  un  notable  changement  de 
bien  en  mieus.  Ainfi  ifrne  répondit  pas  feulement  ausgïan- 
des  attentes  que  fa  Majefté ,  &  Monfieur  le  Cardinal  avoiefît 
conceuës  de  fon  Gouvernement  :  mais  il  les  furpafîa  de  beau- 
coup. D'abord  il  fit  bâtir  des  Eglifes  en  divers  quartiers  de 
File.  Il  prit  foin  que  les  Preftres  fuftent  bien  losez  &  entre- 
tenu z,  afin  qu'ils  pufTent  vacquer  à  leurs  charges  fans  diver- 
tiflêment.  Sa  Juftice  parut  au  bel  ordre  qu'il  établit  pour  la? 
rendre  bonne  ,.brieve,  &  gratuite,  par  un  Confeil  compofé 
des  plus  fages  &  des  plus  entendus  d'entre  les  Officiers  de 
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Hic,  Sa  Vigilance  corrigea  tous  les  desordres,  qui  fc  gaf- 
fent facilement  parmy  des  perfonnes  recueillies  de  divers' en- 
droits, ôccompoféesde  différentes  humeurs.  Sa  Prudence 
qui  n'eft  jamais  furprife ,  &  qui  eft  toujours  accompagnée 
d'une  clarté ,  &  d'une  fage  prévoyance  en  l'occurrence  fou- 
daine  des  affaires  les  plus  épineufes ,  le  fit  admirer  également 
Scdcccus  qu'il  gouvernât,  &  defes  Voifins.  La  Grandeur 
de  fon  efprit ,  qui  luy  fit  furmonter  toutes  les  difficultez  qu'il 
trouva  en  l'accompLiffement  de  fes  deffeins,le  rendit  redouta- 
ble aus  brouillons.  Son  Affabilité,  fon  facile  accès,  &  le  bon 
accueil  qu'il  faifoit  aus  étrangers,  attira  ie  commerce  ôc  l'a- 
bondance dans  fon  Ile.  Sa  Bonté  ôc  fa  Libéralité  luy  aquit 
à  jufte  titre  les  cœurs  &  les  affedions  des  François.  Enfin,  fa 
Generofité  éprouvée  en  plufieurs  rencontres,  tant  en  France 
aus  emplois  tres-honorablesqu'ila  eus  dans  les  armées  de  fa 
Majefté  ,  qu  en  l'Amérique  dépuis  qu'il  y  commande,  en  la 
confervation,  ou  amplification,  &  en  la  conquefte  de  tant  de 
places  confiderables ,  donna  dés  lors  de  la  terreur  à  l'Efpag- 
nol ,  qui  jufques  à  prefent  n'a  ofé  traverfer  fes  belles  &  aïo- 
rieules  entreprifes. 

Monfieur  le  General ,  ayant  établi  dans  l'Ile  de  S.  Chri- 
ftofle,tout  le  bon  ordre  qui  étoit  neceffaire  pour  entretenir 
les  Habitans  en  une  bonne  concorde ,  pour  y  attirer  toutes 
fortes  de  biens  &  y  faire  fleurir  le  trafic  :  &  l'ayant  rendue  la 
plus  belle  &  la  plus  illuftre  de  toutes  les  Antilles,  comme 
nous  l'avons  reprefenté  au  Chapitre  4  du  premier  Livre  de 
cette  Hiftoire ,  il  étendit  puis  après  la  Colonie  Françoifc 
dans  les  Iles  de  Saint  Bartelcmy,  de  Saint  Martin,  &  de  Sainte 
Croix  ,  déquelles  nous  avons  fait  la  description  en  fon  lieu , 
mais  il  nous  refte  encore  quelques  circonftances  bien  con- 
fiderables, touchant  la  conquefte  de  l'Ile  de  Sainte  Croix,  lé- 
quelles  nous  ajouterons  en  cet  endroit. 

Cette  Ile,a  eu  plufieurs  maitres  en  bien  peu  de  tems,  & 
durant  plufieurs  années  les  Anglois  &  les  Hollandois  ont 
contefié  enfemble  à  qui  elleferoit.  Enfin  ils  Pavoient  par- 
tagée entre  eus  :  Mais  en  l'an  mil  fix  cens  quarante  neuf,  les 
Anglois  ayans  remarqué  que  les  Hollandois  étoient  en  petit 
nombre,  les  obligèrent  à  leur  laiffer  toute  la  place.  Toutefois 

ils 


Chap.2  des    Iles    Antilles.  287 

ils  ne  jouyrent  pas  long  tems  de  leur  ufurpation.  Car  bien 
tôt  apre's ,  les  bfpagnols  de  l'Ile  de  Porto  Rico  y  firent  une 
defcente,  brûlèrent  les  maifons,  tuèrent  cèus  qu'ils  trouvè- 
rent fous  les  armes,  &  firent  transporter  les  autres,  avec  leurs 
femmes,  &  leur  bagage,  en  l'Ile  delaBarboude. 

Apres  qu'ils  eurent  ainfi  dépeuplé  cette  Ile ,  comme  ils 
e'toient  fur  le  point  de  remonter  dans  leurs  vahTeaus,pour 
s'en  retourner  en  leur  terre,  voicy  arriver  un  navire  des  Iles 
de  Saint  Euftache  &  de  Saint  Martin, qui  e'toit  charge'  d'hom- 
mes ,  lesquels  ayant  apris  la  déroute  des  Anglois ,  dans  la 
créance  que  l'.Efpagnol  s'étoit  déjà  retire',  venôient  relever 
les  droits,  &  les  prétentions  que  la  Nation  Hollandoife  avoit 
fur  cette  lie  :  mais  la  partiee'tant  inégale,  veu  que  les  Efpag- 
nols  e'toient  dix  contre  un, ils  furent  contrains  de  compofer. 
Le  deffein  desEfpagnols  qui  leur  avoient  promis  bon  quar* 
tier,  &  qui  les  ténoientprifonniers,  étoit  de  les  mener  à  Por- 
to-Rico  à  leur  Gouverneur ,  qui  félon  l'humeur  Efpagnole, 
ne  leur  eut  peut  eftre  pas  fait  un  trop  ban  party. 

Lors  donc  qu'ils  meditoientleur  retour  avec  ces  prison- 
niers ,  qui  e'toient  venus  d'eux  mêmes  fe  jetter  entre  leurs 
mains  :  deus  navires  François  chargez  de  Soldats,  de  vivres, 
&  de  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre  abordèrent  en 
l'Ile,  e'tant  envoyez  de  la  part  de  Monfieur  de  Poincyleur 
General,  pour  chafier  l'Efpagriol  de  cette  terre ,  &  là  conque* 
fter  pour  le  Roy.  Ce  fecours  vint  bien  à  propos  pour  la  dé- 
livrance des  Hoilandois  :  Car  les  Efpagnols  ayant  veu  nos 
gens,  qui  defcendoient  alaigrement  &  en  bon  ordre,  &  qui 
d'abord  formèrent  fur  terre  un  gros  de  vaillans  hommes 
bien  armez ,  &  en  difpofition  de  combattre  ,  ils  lâchèrent 
incontinent  leurs  prifonniers ,  &  apre's  quelque  pourparlers 
les  François  leur  firent  commandement  devuiderà  rinftant 
de  l'Ile,  &  de  r'entrer  dans  leurs  vailTeaus ,  à  faute  dequoy  ils 
les  chargeroient  comme  ennemis ,  tels  qu'ils  étoient ,  &  ne 
leur  donneroient  aucun  quartier.  A  quoy  ils  aimèrent: 
mieus  obéir,  que  d'expérimenter  la  valeur  des  nôtres  ,&  le 
fort  des  armes,  quoy  qu'ils  fulfent  en  plus  grand  nombre. 

Monfieur  le  General  reconnoifiant  félon  fon  exquife  pru- 
dence,, l'importance  de  cette  lie  ,  qui  peut  faciliter  d'autres 
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conqueftes,  encore  plus  glorieufes,  jugea  qu'il  falloir  accom- 
pagner  de  G  heureus  commencemens ,  d'un  grand  foin  pour 
laconierver,  &  la  munir  d'un  nombre  confiderable  devail- 
lans  hommes,  &  fur  tout  d'un  chef  genereus  &  expérimenté 
pour  y  commander  en  fon  nom.  Pour  cet-effet  il  y  envoya 
Monfieur  Auger  Major  de  l'Ile  de  Saint  Chnftofle,  qui  avoit 
exercé  cette  charge  avec  grande  approbation  par  plufieurs 
années ,  &  il  le  revêtit  de  la  qualité  de  Gouverneur  de  cette 
Ile.  Il  mourut  en  l'exercice  de  cette  charge,  au  grand  regret 
de  tous  les  habitans,  après  avoir  mis  l'Ile  en  bon  ordre  fro 
dretfé  fes  ruines  5  &  donné  les  commencemens  à  un  fort, 
qu'il  avoit  luy  même  deffiné.pour  lafeureté'  des  vaifTeaus, 
qui  viendroient  cy  après  à  la  rade  -  &  pour  faire  perdre  aus 
Efpagnols  ,  toute  envie  d  y  defeendre  à  l'avenir,  pour  y  faire 
des  ravages.  Laconqueftedecettc  lie  fut  faite,  enlafaûbn 
que  nous  venons  dédire  en  l'an  650. 

Si  cette  Colonie ,  doit  fes  commencemens  à  la  generofité 
de  Monfieur  le  General,  qui  ne  iaiue  écouler  aucune  occa- 
fion  capable  d'amplifier  la  gloire  &  le  nom  de  la  Nation 
Françoife,  elle  luy  eft  aufii  redevable  defaconfervation,  «Se 
de  fon  accroifiement.  Car  il  a  eu  foin  d'y  faire  palier  des 
hommes,  &  d'y  envoyer  des  vivres ,  jufques  à  ce  que  la  terre 
en  eut  produit,  &  tous  les  raffraichifTemens  neceiTaires  en  de 
nouveaus  établiffemens ,  &  notamment  les  munitions  de 
guerre  qu'il  faut  en  une  place,  qui  eft  fi  voifine  del'ennemy, 
&  qu'il  a  enlevée  devant  fes  yeus,  &  fous  fa  main.  Pour  faci- 
liter ce  deiïein ,  il  a  eu  long  tems  en  mer  un  de  fes  navires 
commandé  par  le  Capitaine  Manccl,  duquel  la  vertuja  fidé- 
lité, le  courage ,  &  l'adreffe,  ont  eux  éprouvées  en  plufieurs 
rencontres  fignalées.  Il  faifoitle  voyage  ordinaire  de  Saint 
Chriftofle  à  Sainte  Croix ,  pour  y  porter  tout  ce  qui  pou  voit 
faire  befoin,  à  cette  nouvelle  Colonie. 

Les  Hollandois ,  avoient  édifié  fur  une  agréable  eminence 
decettelle,  une  belle  Eglife  bâtie  en  forme  deCroix.  Si  les 
Efpagnols  rcipcdantccfignefacré,  qui  étoit  furie  clocher, 
n'ont  pas  ruiné  cet  édifice  :  nos  François  doivent  cette  mai? 
fon  d'otvufon  à  la  pieté  6c  au  zele  d'une  Compagnie  de  Mar- 
chands Jela  ville  de  Flcflingue  ,  qui  fit  premièrement  habiter 
cette  lie,  fous  la  commilïiçn  de  xMeffieurs  les  Etats.  Le 
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Le  Roy  à  prefent  régnant, étant  informe  de  toute  la  gloire 
que  Monfieur  de  Poincy  a  aquis,  &  qu'il  aquiert  journelle- 
ment à  notre  Nation  ,  &  combien  fa  prefence  eft  neceflaire 
en  l'Amérique,  a  confirmé  de  nouveau  ce  Genereus  Cheva- 
lier en  la  charge  de  fon  Gouverneur  &  Lieutenant  General 
en  ces  quartiers  làs,  &  la  Reyne  pendant  fa  Régence,  a  hau- 
tement loué  fes  dignes  a&ions,  &  fa  fidélité  au  fervice  du 
Roy. 

En  Tan  1 6  5 1  M  onfieut  le'General,  traitta  fous  le  bon  plai- 
fir  du  Roy  ?  avec  la  Compagnie  dont  nous  avons  parlé ,  & 
l'ayant  rembourfée  de  tous  les  frais  qu'elle  avoir  faits 
pour  rétablhTement  de  cette  Colonie  ,  a  aquis  de  ces  Mef- 
fieurs  qui  compofent  cette  Compagnie,  la  Seigneurie  &  pro- 
priété foncière  des  lies  de  Saint  Chriftorle,  de  Saint  Bartele* 
my,  de  Saint  Martin ,  de  Sainte  Croix ,  &  des  adjacentes ,  ôc 
cela  au  nom  &  au  profit  de  fon  ordre  de  Malte ,  qui  par  ce 
moyen  eft  accreu  de  l'une  des  plus  belles  >  des  plus  riches  » 
&  des  plus  honorables  Seigneuries  dont  il  joiïuTe  fous  la 
Souveraineté  de  fa  Majefté  Tres-Chreftienne.  Et  dépuis  le 
Roy  a  fait  don  abfolu  de  toutes  ces  lies,  à  l'Ordre  de  Malte, 
à  la  feule  referve  de  la  Souveraineté,  &  de  l'hommage  d'une 
Couronne  d'or  de  redevance,  à  chaque  mutation  de  Roy,de 
La  valeur  de  mil  efeus,  comme  il  paroit  parles  lettres  paten- 
tes de  fa  Majefté,  du  mois  de  Mars  165  3. 

Monfieur  du  Parquet  Gouverneur  de  la  Martinique,  à 
aufli  aquis  de  la  même  Compagnie  la  Seigneurie  des  Iles  de 
la  Martinique ,  de  la  Grenade,  &  de  Sainte  Aioufie.  Mon- 
fieur d'Hoiiel  Gouverneur  de  la  Gardeloupe  a  fait  la  même 
chofe  pour  les  Iles  de  laGardeloupe  de  M  arigalante,de  la  De- 
firade,  ôc  des  Saintes.  Ces  deus  dernières  ne  font  pas  encore 
peuplées.  Mais  il  a  demandé  par  avance  la  Seigneurie  de 
ces  terres,  afin  que  d'autres  ne  s'en  puiffent  civilement  em- 
parer. Car  il  faut  favoir ,  que  la  Compagnie  des  Iles  de  l'A- 
mérique, laquelle  eft  maintenant  abolie,  avoit  obtenu  du 
Roy,  toutes  les  Antilles  habitées,  &  à  habiter  par  fucceffion 
de  tems.  De  forte  que  ces  Meilleurs,  qui  ont  traitté  avec 
cette  Compagnie  ont  fait  mettre  dans  leur  oftroy,  des  Iles 
qu'ils  n'ont  pas  encore  habitées ,  mais  qui  font  en  leur  voi- 
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fmage,  &  à  leur  bienfeance  :  &  incontinent  qu'ils  auront  allez 
d'hommes  en  leurs  autres  Lles,ils  en  feront  palier  en  celles  làk 
(i  ce  n'eft  que  les  Anglois,  ou  les  Hollandois  s'en  emparafifent 
auparavant.  Car  c'eft  une  régie  générale,  qu'une  Terre  qui 
eft  fans  habitans  cft  au  premier,  occupant.  Et  l'O&roy  du 
B  oy,  ou  de  la  Compagnie,  ne  fext,  que  pour  parer  ces  Mef- 
ficurs  contre  quelcunde  notre  Nation,  oui  pourroit  couiir 
fur  leurs  défichas. 

Ainfi  toutes  ces  lies  que  les  François  tiennent  aujourduy 
en  l'Amérique  ,  relèvent  entièrement  du  B  oy  pour  la  Sou- 
veraineté &  de  Metteurs  de  Poincv,  du  Parquet,  &  d  Hoùcl 
pour  la  Seigneurie,  fans  plus  reconnokre  la  Compagnie,  qui 
a  cède  en  leur  faveur  tous  fes  droits  ,  &  toutes  fçs  pré- 
tentions. 

Quant  à  la  fuite  des  Gouverneurs  Anglois  de  l'Ile  de  Saint 
Chriftofle.  MonfieurOuarnardéiarit  mort  après  avoir  pIo- 
rieufement  étably  (a  Nation  dans  les  Antilles,  &  avoir  peu. 
pie  en  particulier  l'Ile  de  Sa  nt  C  hrifiorle,  de  douze  à  treize 
mille  Anglois  :  Monfieur  H  iche  qui  éroit  premier  Capitaine 
de  iMe  fut  étably  en  cette  charge,  &  celuy-cy  pareillement 
étant  decede .,  Monfieur  Eure-t  fut  pourveu  du  Gouverne! 
ment,  qui  l'admmiftre  encore  aujourduy  ,  avec  la  capacité 
&  l'approbation  finguliere,  que  nous  avons  déjà  reprelentée 
en  parlant  de  l'Ile  de  Saint  Chrifoflc. 

Au  relîe  lors  que  les  Nations  étrangères  arrivèrent  en  ces 
lies,  elles  fe  logèrent  au  commencement  à  peu  orés  comme 
les  Habitans  naturels  du  pais,  fous  de  petis  couverts  &  dan* 
de  fimples  huttes, &  cabannes,faires  du  bois  même  qu'ils  cou- 
poient  fur  le  lieu  ,  en  défrichant  la. terre.  On  voit  encore 
dans  les  Colonies  naiffantes ,  plufieurs  de  ces  foibies  édifices, 
qui  ne  font  foutenus  que  par  quatre  ou  fix  fourches,  plantées 
en  terre,  qui  pour  murailles  ne  font  entourez  &  pallifa] 
dezque  de  rofeaus,&  pour  toit.n'ont  que  des  feuilles  de  paN 
mes,  de  cannes  de  fucre,  ou  de  quclqu'autre  herbe.  Mais 
entoures  les  autres  lies,  oùces  Nations  fontmieus  établies 
on  voit  à  prefent  plufieurs  beaus  édifices  de  çharrente'dê 
pierrç&  de  brique,  qui  font  faits  en  la  même  forme  que  cens 
de  lçur  pazs5  excepté,  que  roux  l'otdiuawe.ib  n'ont  qu'un 
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étage ,  ou  deus  au  plus ,  afin  qu'ils  puiflcnt  plus  facilement 
cfifter  aus  vens ,  qui  fouinent  quelquefois  avec  beaucoup 
d'impetuofité  en  ces  quartiers  là.  Nous  avons  aflez  parlé  de 
ces  édifices,  dans  l'occafion  qui  s'en  eft  prefcntée ,  lors  que 
nous  avons  décrit  chacune  des  Antilles  en  particulier. 

Mais  nous  ajouterons  feulement  icy,  que  fur  tout,  les  An- 
glois  qui  habitent  ces  îles,  font  pour  la  plupart  commodé- 
ment logez ,  &  proprement  ajuftez  en  leur  ménage ,  parce 
qu'ils  s'arrêtent  dans  les  Colonies,  &  les  embelliuent  com- 
me fi  c'étoit  le  lieu  de  leur  naiflance.  Ils  font  aufly  préfque 
tous  mariez,  ce  qui  fait  qu'ils  travaillent  mieus  à  s'accommo- 
der, que  ceus  qui  mènent  une  vie  de  garçon,comme  font  plu- 
lieu  rs  entre  les  François. 

Nous  avions  defîein  pour  la  clôture  de  ce  Chapitre  de 
coucher  icy  tout  le  procédé  que  tint  Monfieur  Auber,  pour 
faire  la  paix  avec  les  Caraïbes  :  lors  qu'il  vint  prendre  pof- 
felïïon  du  Gouvernement  de  la  Gardeloupe  :  mais  à  caiife 
que  le  difcours  en  eft  un  peu  long,  &  qu'il  peut  donner  de 
grandes  lumières ,  pour  connoitre  le  naturel  de  ces  Indiens 
dont  nous  avonsàtraitter  en  ce  deuziéme  Livre,  nous  avons 
creu  qu'il  n'en  falloit  rien  retrancher ,  &  qu'il  meritoitbien 
de  remplir  un  Chapitre  tout  particulier. 

CHAPITRE  TROISIEME. 

De  rafermifjement  de  la  Colonie  Françoifè  de  la  Gardeloupe % 
parla  paix,  qui  fut  faite  al^ec  les  Caraïbes  de  la 
Dominique  5  en  l'an  1 640. 

L Es  premiers  d'entre  les  François  qui  occupèrent  l'Ile 
de  la  Gardeloupe ,  y  abondèrent  en  l'an  1635,  par  les 
Ordres  d'une  CompagnW  de  Marchands  de  la  ville  de 
Dieppe,  qui  fous  l'autorité  de  la  Compagnie  Générale  des 
lies  de  l'Amérique  établie  à  Paris,  y  envoyèrent  les  Sieurs  du 
PielTiS  &  de  L'Olive,  pour  y  commander  en  leur  nom.  Mais 
îe  premier  étant  mort  peu  de  mois  après  fon  établifîement,& 
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l'autre  par  la  perte  de  faveuë,&  a r  fc s  maladies  continuelles 
étant  rendu  inhabile  à  gouverner  une  Colonie  naiflante, 
comme  nous  l'avons  déjà  reprefenté  dans  les  Chapitres  pre- 
cedens.  iMonlieur  de  Poincy  pourveut  dignement  à  tout  ce 
qui  étoit  neceffaire  pour  l'entretien  des  nôtres  en  cette  Ile 
laquelle  auroit  efté  abandonnée  fans  les  grands  foins  qu'il 
prit  d'y  envoyer  des  troupes  auxiliaires  iou>  la  conduite  de 
Monfieur  de  la  Vernade,&de  Monfcur  de  Sab.  Uilly,pour 
s'oppoferaus  defleins  des  Caraïbes,  qui  leur  en  conteftoient 
puifianment  la  polleulon;  de  fore  que  fi  cette  Colonie  ne. 
doit  pas  Ion  premier  établillement  à  Monfieur  le  General  de 
Poincy,  elle  luy  elï  redevable  au  moins  de  fa  confervation,  ôc 
de  fa  iubfiftence.  11  approuva  auiîi  &  confirma  au  nom  du 
Roy,  la  nomination  que  la  Compagnie  des  îles  avoit  fait  de. 
Monfieur  Auber,pour  eftre  Gouverneur  de  cette  Ue. 

Ce  nouveau  Gouverneur ,  pré  a  ferment  de  fidélité'  entre 
les  mains  de  Monfieur  le  General  le  20  d'Odobre  1640. 
Mais  avant  que  dedeicerdre  à  Saint ChrifTofle,  le  navire  qui. 
l'avoit  pane  de  France  en  Amérique  ,  ayant  mouille  prés  de 
la  Dominique,  pluficurs  Sauvages  qui'avoient  reconnu  de 
loin  le  navire,  &  jugé  par  les  fignesde  bien-vueil!ance  qu'on 
leur  donnoit,  qu'ils  n'avoient  point  d'ennemis  dans  ce  vaif- 
feau,  prirent  lafiurance  d'y  entrer.  Par  bonheur, ceus  qui 
l'étoient  venu  reconnoître,  étoient  les  premiers  Capitaines 
de  l'île.  Monfieur  Anberfe  refolut  de  profiter  de  cette  oc- 
cafion,  jugeant  qu'elle  étoit  tres-favorable  pour  rentrer  en 
alliance  avec  ce  peuple,  qui  avoit  été  éfarouché,  &  présque 
entièrement  aliéné  des  François  par  les  violences  &  les  Ri- 
gueurs de  Monfieur  de  l'Olive,  l'un  de  fes  predécefieurs  en 
la  charge,  &  par  la  mâuvaife  conduite  de  ceus  qui  comman- 
doient  le  fecours  que  Monfieur  le  General  avoit  envoyé  à. 
nos  gens  qui  étoient  en  cette  lie.  ft  parce  qu'il  s'avoit  que 
ceru  de,  ette  Nation  felaifiettt -facilement  gagner  par  carefles 
&  par  petis  prefens ,  il  n  oufflia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  I 
contribuer  à  l'avancement  de  fon  defiein. 

Il  leur  fit  donc  favoir  qu'il  venoit  de  France,  &  qu'il  étoit: 
envoie  pour  commander  en  l'Ile  de  la  Gardeîoupe:  Qu'il 
avoit  apris  avec  regret,  les  diférens  qu'ils  ayoient  eus  avec  les 
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François  dépuis  quelques  années-Qu'ilvenoit  avec  intention 
de  les  terminera  l'amiable  5  Et  qu'il  vouloit  eftre  leur  bon 
Compère,  &  leur  bon  voifin  ,  &  vivre  avec  eus  comme  avoit 
fait  feu  Monfieur  du  Plellis  leur  bon  amy.  11  faifoit  entremé- 
ler  cet  entretien  de  force  verres  d'eau  de  vie,  qu'il  leur  fai- 
foit prefenter. 

Oes  Sauvages  voyant  une  réception  fi  franche,  &  fi  cor- 
diale 5  apre's  avoir  parlé  entre  eus  en  leur  langage  de  guerre, 
qui  n'eft  entendu  eue  des  Anciens  chefs  de  leurs  entreprifes, 
ferefolurent  d'accepter  Tofre  qui  leur  étoit  faite,  &  de  re- 
nouer lancienne  amitié,  en  renonçant  à  tout  ce  qui  pourroit 
entretenir  cette  guerre  fanglante,  qui  avoir  tant  incommodé 
les  deus  partis.  Mais  avant  que  de  rien  promettre  ils  deman- 
dèrent à  Monfieur  Auber,  il  Monfieur  de  l'Olive,  Monfieur 
Saboùily,&  tous  ceus  qui  avoient  fuivy  leurs  violences  forti- 
rcient  de  l'Ile.  Et  luy  leur  ayant  réfpondu  ,  qu'il  les  y  obli- 
g'  roit,  ils  dirent  que  cela  étoir  neceflairc ,  &  qu'autrement 
ils  feroient  toujours  fâchez  contre  les  François ,  par  ce  que 
difoient  ils,  V  olive  &  Sabouly  point  bons  pour  Caraïbes.  Ce  font 
leurs  mots.  L  a  delTus,  Monfieur  Auber  les  ayant  affurez  que 
cela  demeureroit  arrefté,&  que  pour  luy  il  leur  feroit  bon9 
s'ils  vouloienr  ai  fli  1  fixe  bons  :  ce  qu'ils  promirent,  il  leur  fit 
faire  grand  chère,  &  les  t'envoya  avec  despréfens,&  bien 
farisfaits. 

De  la  rade  de  la  Dominique ,  Monfieur  Auber  alla  à  la 
Gardeloupe,  pour  y  pofer  Ion  Equipage  5  .  &  de  ià  à  Saint 
Ghriftofle  ,  pour  y  rendre  fesdevoirsà  Monfieur  le  General, 
qui  fut  joyeus  du  bon  chois  que  la  Compagnie  des  Iles  avoit 
fait  de  fa  perfonne ,  &  le  confirma  en  fa  charge  au  nom  du 
R  oy,  après  qu'il  eut  prêté  leferment  de  fidélité. 

Il  partit  bientôt  après  de  Saint  ChriftofTe  pour  fe  rendre 
en  fon  Gouvernement  \  où  étant  arrivé  il  fut  reçeu  avec  joye 
par  tous  les  habitans  qui  l'avoient  en  une  haute  eftime  pour 
fon  expérience,  en  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  l'avancement 
des  Colonies  naifiantes,  &  par  ce  qu'ils  étoient  perfuadez 
qu'il  étoit  remply  d'une  prudence  finguiiere  pour  remédier 
au<<  desordres  pafléz,  d'une  generofité  capable  derefifter  ans 
dilficuliés  prelcntes,&  d'entreprendre  ce  qui  feroit  necefîaire 
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pour  le  bien  &  le  repos  de  l'Ile,  &  d'une  douceur  &  afabilité 
qui  l'avoient  rendu  rccommandablc  à  tous'ceus  de  Sainft 
Chriftofle,  léquels  aufii  l'avoient  reconnu  pour  un  de  leurs 
meilleurs  Capitaines.  Sa  commiflion  fut  leue  &  publiée  à 
latefte  des  Compagnies  de  l'Ile  par  deus  Dimanches  confe- 
cutifsqui  furent  le  25  de  Novembre  &  le  fécond  de  Décem- 
bre de  l'an  1640. 

La  guerre,  qui  s'étoit  allumée  entre  les  Sauvages  &  ceus  de 
noftre  Nation  5  par  le  mauvais  confeil  de  quelques  efprits 
remuans  9  &  par  la  facilite'  du  Gouverneur  précèdent  qui 
leur  avoit  prêté  l'oreille  ;  Et  les  divifions  ,  les  défiances, 
&les  partialités,que  ces  brouillons  avo'ient  fufeitées  entre  les 
principausde  l'Ile,  l'avoient  rendue  laplusdéfolée  de  toutes 
les  Colonies  de  l'Amérique.  La  difété  des  vivres  en  avoit 
réduit  plufieurs  à  des  extrémités  fi  grandes,  que  la  vie  leur 
étoit  ennuyeufe ,  6c  la  mort  fouhaitable.  L'aprehenfion  en 
laquelle  ils  étoient  continuellement  détrefurpris  parles  Sau- 
vages, lesobligeoit  à  fe  tenir  incefiamment  fous  les  armes, 
&  à  laiffer  leurs  jardins  &  leurs  habitations  en  friche  :  Et  le 
rude  infuportable  traitement  qu'ils  rece voient  de  quelques 
officiers  qui  abufoient  de  leur  autorité,  les  avoit  tous  réduits 
à  la  veille  d'une  ruine  inévitable. 

Mais  dépuis  que  Monfieur  Aubereût  efté  reconnu  pour 
leur  Gouverneur,  par  l'acclamation  unanime  de  tous  les  ha- 
bitans,  &  qu'il  leur  eût  donné  les  nouvelles  de  la  paix,  qu'il 
avoit  conclue  avec  les  Sauvages  leurvoifins,  laquelle  ilefpe- 
roit  de  voir  bien  tôt  ratifiée ,  par  toutes  les  aflîirances  qu'on 
pouroitatendre  d'une  Nation  fi  peu  civilifée  qu'cfl  celle  des 
Caraibes:  les  perturbateurs  du  répos  public  s'écartèrent,  & 
les  gens  de  bien  fe  virent  en  feurcté,  fous  la  fage  conduite  de 
ce  digne  Gouverneur,  qui  n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuet  à  remétre  l'Ile  en  bon  ordre-  De  forte,  que 
cette  lie  prit  en  un  initant  une  nouvelle  face  :  La  juftice 
commença  à  y  refleurir,  la  bonne  union  &  le  travail  des  ha- 
bitans  y  rapella  l'abondance  le  commerce,  &  la  paix,  qui  s'en 
étoient  retirez  :  Et  la  pieté  du  chef,  convia  tous  les  menbres 
de  cette  Colonie  à  bien  vivre  à  fon  exemple. 
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Quoy  qu'il  eût  traité  de  paix  avec  les  Sauvages,  il  fut 
neantmoins  d'avis,  crainte  de  furprife,  que  les  habitans  fe 
rinffent  toujours  fur  leurs  gardes.  A  cet  éfet  il  ordonna  des 
fentinelles  en  tous  les  lieus  ou  les  Caraïbes  poutroient  le 
plus  facilement  aborder  fans  eftrc  découverts  :  Il  changea 
les  corps  de-garde,  &  les  plaça  en  des  lieus  plus  avantageuse 
Et  il  réprima  par  fon  autorité  ceus  qui  vouloient  ruinerles 
premiers  fondemens  qu'il  avoit  jettez  d'une  ferme  paix,& 
d'une  étroite  alliance  avec  ces  ennemis  reconciliez,  les  obli- 
geant par  les  défenfes  expreiîes  de  ceiïer  tous  actes  d'hoftili- 
te, afin  de  ne  pas  troubler  par  leurs  animofitez  particulières, 
cette  confédération  fi  neceffaire^pour  le  bien  gênerai  de  tous 
les  habi(  ans. 

•  Les  lies  fublîftant  par  lé  commerce ,  .M onfieur  Auber  re- 
connut >.  qu'il  n'y  avoir  rien  qui  les  décretitât  plus  que  les 
mauvaifes  Marchandifes  que  l'on  y  fait  5  Et  par  ce  que  le 
Tabac  étoit  la  feule  qui  avoit  cours  en  co»tems4à  àlaGar- 
deloupe  j  ayant  apris  que  plufieurs  en  débitoient,  qui  n'étoit 
pas  de  mile,  ce  qui  auroit  décrié  l'ile  envers  les  Etrangers-, 
qui  n'y.  auroient  plus  envoie  leurs  navires  ,  il  établit  des  per- 
fonnes- intelligentes  en  Tabac  ,  qui  le  vifitoient  foigneufe- 
menr,  &  qui  jettoient  dans  la  mer  celuy  quife  trouvoit  ou 
pourry ,  ou  défeclueus  en  quelcune  des  qualités  qu'il  doit 
avoir  pour  efire  parfait^ 

^e  bon  ordre  ,  &  dans  la  milice  ,  &  dans  la  poîxe  ,  rendit 
cette  lie  Flonifante  en  peu  de  tems  :  Et  fa  renommée  y  atira 
pjuueurs  Marchands,  &  convia  un  grand  nombre  d'honnêtes 
familles,  à  y  venir  prendre  leur  demeure,  &  à  s'y  établir; 

Pour  revenir  maintenant  à  nos  Sauvages ,  qui  avoient  vi- 
fité  Monfieur  Auber.  en  fon  navire ,  &  qui  avoient  traité  de 
paix  avec  lu  y  fous  les  conditions  que  nous  avons  dites,  ils 
ne  furent  pas  plutôt  retournez -en  leur  terre  ,  où  ils  étoiene 
attendus  avec  impatience,  fur  ce  qu'ils  avoient  demeuré  un 
peu  long  tems  au  navire,  qui  étoit  en  leur  rade,  qu'ils  publie* 
rent  par  toute  l'ile  l'amiable  acùeil  qu'ils  avoiét  reçeu;  ils  ne 
pou  voient  afiesprifer  le  bon  traitement  que  le  Gouverneur 
nouvellement  venu  de  France  leur  avoit  fait.  Les  beaus  pre- 
fe-ns  cm  i\  leur  avoit  donne  z  connrmoient  autentiquemen  t.fà 
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bontc  <Sc  fa  libéralité.  Et  ils  ajoutoicnt  que  leurs  ennemys 
l'Olive  &  Sabouly  devant  fortir  de  la  Gardeloupe,ils  avoient 
fait  la  paix  avec  ce  brave  Compère ,  qui  les  avoit  fi  bien  re- 
ceus,  qu'il  ctoit  digne  de  leur  alliance.  Que  pour  ne  luy  don- 
ner aucun  fujet  de  défiance  ,  il  faloit  désormais  s'abftenir 
des  courfes ,  qu'ils  avoient  coutume  de  faire  en  la  terre  de  la 
Gardeloupe  ,  dépuis  qu'Us  étoient  en  guerre.  Et  que  lors 
qu'ils  s'auroient  que  ce  nouveau  Gouverneur  feroit  fermé- 
ment  étably,  ils  iroient  le  vifiter  avec  des  prefens,  &  confir- 
mer folennellement  cette  paix,  qui  leur  feroit  fi  profitable  à 
l'avenir.  Les  Caraïbes, qui  avoient  perdu  plufieursde  leurs 
hommes  dans  les  combats  qu'ils  avoient  eus  contre  les  Fran- 
çois, &  qui  fe  Mbient  d'avoir  à  faire  à  des  ennemis  fi  adroits 
&  fi  courageus ,  furent  bien  aifes  de  l'heureufe  rencontre 
qu  avoient  fait  quelques  uns  de  leurs  principaus  Capitaines. 
De  forte  qu'ils  approuvèrent  ce  qu'ils  avoient  arrêté  avec 
Monfieur  Auber%  &  aquiefeerent  à  tout  ce  qui  leur  étoit 
propofé  ,  pour  entretenir  &  pour  afermir  d'orefenavant 
cette  paix. 

Pre's  de  cinq  mois  s'écoulèrent,  pendant  lefquels  les  Sau- 
vages tinrent  ponctuellement  la  promefie  qu'ils  avoient  faite 
à  Monfieur  Auber ,  de  ne  plus  inquiéter  les  François.  Après 
quoy  s'étant  perfuadez  que  cetems-là  luydevoit  avoir  fufy 
pour  s'accommoder  à  la  Gardeloupe,y  mettre  les  ordres  ne- 
cefiaires,  &  informer  les  habitansde  l'aliance  qu'ils  avoient 
contradée  enfcmbleàla  rade  de  la  Dominique,  ils  fe  refolu- 
rent  de  luy  envoyer  une  deputation  folemnelle,pour  confir- 
mer la  paix,  &luy  fouhaitter  toute  profperité  en  fon  Gou- 
vernement. Il  y  avoit  de  l'empreflement  parmy  ces  Sauvages, 
à  qui  aiu-oit  l'honneur  dune  CommiiTion  de  fi  grande  Im- 
portance ,&  de  laquelle  ils  ne  doutoient  aucunement  qu'ils 
ne  receuiïent  des  avantages  finguliers .  Ils  fe  réfolurent  donc, 
pour  contenter  les  plus  appareils  d'entr'eus,qui  étoient  com- 
pétiteurs en  cette  ambafiade,  d'en  établir  chefs  deus  de  leurs 
plus  anciens ,  &  de  leurs  plus  renommez  Capitaines  :  &  de 
donner  à  chacun  une  efeorte  confiderable  ,  compofée  de  i'é- 
lité  de  leurs  plus  braves  Officiers  &  foldats.  Et  afin  qu'il 
n'y  eut  point  de  jaloufie  entre  les  Capitaines,  ils  trouvèrent 
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bonde  les  faire  partir  en  deus  différentes  Piraugues,  chacun 
avec  fa  fuite  ,  &  dans  cet  ordre  que  l'un  devancèrent  l'autre 
d'un  jour. 

Le  premier  de  ces  AmbafTadeurs  fe  nommoit  le  Capitaine 
ÙFmkbet*,  fort  confideré  parmy  eus ,  qui  fut  accompagné  de 
trente  des  plus  leftes  &  des  plus  adroits  de  la  Dominique. 
Monfieur  Auber  dit ,  qu'il  n'a  point  veu  dépuis  de  Sauvages 
plus  beaus ,  ni  de  plus  agiles.  Ces  Sauvages  donc  fe  confiant 
en  la  pa  oie  qu'il  leur  avoit  donnée  à  leur  rade,  abordèrent 
à  ia  Ga-deloupe  :  Et  auffi  tôt  qu'ils  eurent  apris  de  celuy  qui 
commandoit  au  corps  de  garde  ,  que  Monfieur  Auber  étoit 
en  IMe,  ôc  qu'il  y  étoit  en  bonne  fanté  ,  ils  dépendirent  har- 
diment à  terre  &  demandèrent  à  le  voir,  ayant  laiOe  cepen- 
dant quelques  uns  des  moins  confiderables  de  leur  troupe, 
pour  garder  la  Piraugue.  Pendant  qu'on  aloit  donner  avis  à 
Monfieur  le  Gouverneur  de  l'arrivée  de  ces  députez  de  la 
Dominique  ,  le  Capitaine  Amichon  qui  devoit  porter  la  pa- 
role, luy  envoya  deus  des  plus  gaillars  de  fa  fuite,  chargez  des 
plus  beaus  fruits  de  leur  terre,  qu'ils  avoient  aportez  pour  luy 
en  faire  prefent.  ■ 

Monfieur  Auber  fut.  fort  joyeus  de  leur  arrivée.  Et  ayant 
incontinent  commandé  à  cens  de  fa  maifon,  &  à  tout  le  quar- 
tier de  ne  leur  donner  aucune  occafion  d'aprehender  quelque 
mauvais  traitément,il  prit  la  peine  d'aller  luy  même  au  de- 
j  Vant  d'eus ,  avec  un  vifage  qui  témoignoit  affés  qu'ils  étoient 
les  bien  venus.  11-  ne  faut  pas  fe  mettre  icy  beaucoup  en  pei- 
ne ,  pour  coucher  la  harangue  &  les  complimens  que  le  Ca- 
pitaine Amichon  luy  fit  en  cette  première  rencontre.  11  avoit 
été  l'un  de  ceus  qui  avoient  veu  Monfieur  Auber  en  fon  na- 
vire à  fon  arrivée  de  France ,  &  il  n'eut  point  de  peine  à  le 
reconnoître.  D'abord  il  luy  fit  entendre  ,  qu'il  venoit  pour 
confirmer  ce  qu'ils  avoient  refolu  enfemble  à  la  rade  de  la 
Dominique, touchant  une  bonne  paix  :  &  que  tous  les  Ca- 
raïbes de  fa  terre  le  fouhaitoient  auiïi.  Monfieur  Auber  avec 
cetre  am  abilité  &  cette  grâce  particulière  qu'il  a  pour  gagner 
les  coeurs  de  ceus  qui  traitent  avec  luy  leur  donna  fur  le 
chanpaiTés  clairement  à  entendre, &  par  fon  interprète,  ôc 
par  fa  contenance ,  qu'il  gatderoit  toujours  de  fa  part  une 
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union  inviolable,  pourvcu  qu'ils  n'y  contrcvinflent  pas  les 
premiers.  Apres  ,  il  les  fit  entrer  en  fa  maifon  :  Er  par  ce 
qu'il  favoit  que  la  bonne  chère  e'toit  le  meilleur  feau  qu'il 
pût  apofet  à  ce  traité  de  paix,  il  leur  fit  aufll  tôt  prefenter  de 
l'eaude  vie,  &  fervir  de  tout  ce  qui  fc  trouvoit  de  plus  apétif- 
fant  dans  1  lie.  En  fuite  il  courona  le  fefiin  par  fes  prefens  de 
toutes  les  cunofitez  qui  font  le  plus  eftimées  Farmy  cette 
Nanon  Et  afin  que  tous  les  Députez  eu  fient  part  à  la  bonne 
chère  &  aus  liberalitez  des  Monfieur  le  Gouverneur  cens 
qui  av oient  été  traitez  furent  prendre  la  place  de  ceûs  qui 
etoient  demeurez  à  la  garde  delà  Eiraugue,  qui  eurent  aufll 
a  leur  tour  tout  fujet  defe  louer  du  bon  traitement  qui  leur 
fut  fait, &  des  prefens  qui  leur  furent  difiribuez  de  même 
qu  aus  premiers.  LeCapitaine  Amichonn'oubliapas.felonla- 
coutume  dont  ils  ufent  envers  leurs  amis ,  de  prendre  le  nom 
de  Monfieur  Auber,  &deluy  donner  lefien. 

Après  qu'ils  eurent  tous  étécomblez  des' biens  &  des  civi- 
litez  de  Monfieur  leGouverneur,  ils  retournèrent  fort  jovcus 
en  leur  Piraugue,  &  firent  voile  du  côté  de  leur  lie  Us  trou 
verent  à  un  certain  rendez-vous  dont  ils  étoient  convenus- 
avantque  de  partir  de  la  Dominique,  l'autre  Piraugue ,  qui 
ctoit  chargée  du  fécond  Chef  de  la  dépuration ,  nommé  le 
Capitaines»,  avec  fa  fuite.  Et  comme  ce  fécond  Capi- 
taine eut  apris  du  premier  tout  l'agréable  acueil  &-  toute  la. 
bonne  chère  que  Monfieur  Auber  avoit  faite  à  luy  &  à  fes 
gens,  il  le  rendit  le  lendemain  à  la  Gardeloupe.  Ce  Baron 
avoir  ete  1  un  des  meilleurs  amis  de  Monfieur  du  Plcffis  oui 

TrM  0rrCTe,'™Ur  dr  la  Gardeloupe,  en  égale  autorité 
avec  Monfieur  de  Olive  fon  Collègue,  lequel  après  la  more 
de  Monfieur  du  Pleiïïs  avoit  fait  imprudemment  la  guerre 
aus  Sauvages.  ?/  ? 

Ce  Capitaine  donc,  qui  avoit  vifité  diverfes  fois  feu  Mon- 
fieur du  Pieflis,  &  qui  confervoit  un  fouvenir  particulière 
l  am,t,e  qu  il  luy  avoit  portée,  étant  perfuadéde  la  generofité 
des  François,  mit  d'abord  pied  à  terre  avec  fa  Compagnie,  & 
fut  condmt  au  log.s  de  Monfieur  Auber,  qui  leur  fit  tLte  £ 
même  réception  qu'il  avoit  faite  ans  premiers.  Et  même 
quand  il  eut  apris  que  ce  Capitaine  étoit  le  Compère  de  îéu 
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Monfieur  du  Pleflïs ,  c'eft  à  dire  l'un  de  fesconfidens  &  de 
fes  meilleurs  amis ,  il  le  traita  avec  plus  de  témoignages  d'à* 
fe&ion  que  les  autres,  &  lia  une  amitié'  particulière  avec  luy, 
recevant  fon  nom  &  luy  donnant  le  fien.  Ainfi  ces  nouveaus 
hôtes  fe  retirèrent  encore  plus  fatisfaits  que  les  premiers,  & 
promirent  de  continuer  leurs  vifitesà  l'avenir.  Mais  les  uns 
ôc  les  autres  rirent  raport  en  tous  leurs  Carbets  de  là  civilité 
&  du  bon  acûeil  du  nouveau  Gouverneur. 

Le  Capitaine  Baron,  qui  s'étoit  fi  bien  trouvé  de  fà  pre* 
miere  vifite ,  ne  tarda  guère  fans  avoir  envie  d'en  faire  une 
féconde.  Et  ce  fut  en  celle-cy  que  Monfieur  Auber  luy  fit 
voir  un  des  fils  de  feu  Monfieur  du  Plefïis ,  auquel  ce  Capi- 
taine fit  mille  careffes,  en  mémoire  de  fon  Pere ,  qu'il  appel- 
loit  fon  bon  Compère ,  &  l'amy  de  fa  Nation.  En  éfet  ce 
Gentil- homme  avoit  aquis  l'afection  des  ces  Barbares ,  qui 
refpe&oient  fes  mérites, &  les  belles  qualitez  qu'il  avoit  pour 
commander. 

Apres  cette  Vifite,  ôc  plufieurs  autres  cjueles  Caraïbes  fâi- 
Soient  prefque  tous  les  jours,  Monfieur  Auber  voulut  eftre 
alfuré  d'eus  par  otages  ,  qu'ils  tiendroient  ferme  l'alliance* 
11  s'adrefla  pour  cet  éfet  âu  Capitaine  Baron,  avec  lequel  i! 
-avoit  eontra&é  une  amitié  plus  étroite  qu!avec  les  autres, 
Se  quil'appelloit  fon  Compère, comme  ayant  fuecedéâ  l'at* 
liance  qui  avoit  autrefois  été  entre  Monfieur  du  Pleflis  <5c 
îuy  :  Monfieur  Auber  demanda  donc  un  jour  à  ce  Capitaine, 
s'il  ne  trouvoit  pas  raifonnable  que  pour  s'aiTurer  deceus  de 
fa  Nation ,  il  leur  demandât  quelques  uns  de  leurs  enfans  en 
ôtage.  Cet  homme  qui  avoit  le  raifonnement  beaucoup 
meilleur ,  &  le  jugement  beaucoup  plus  vif  que  l'ordinaire 
des  Sauvages  ,  répondit  auiTi-tôt ,  qu'il  faloit  faire  la  condi- 
tion égale  :  &  que  s'ils  donnoient  de  leurs  enfans  ausFran* 
çois ,  il  étoit  jufte  auflî  que  les  François  leur  en  donnaflent 
des  leurs.  11  prefenta  fur  l'heure  à  M  onfieur  Auber  quelques 
uns  de  fes  enfans  qui  Pavoient  accompagné  :  Et  Monfieur 
Auber  prenant  l'occafion,  &  acceptant  rorTre,choifit  entr'eus 
tous  un  jeune  garçon  qui  avoit  un  air  plus  agréable  ,  une 
façon  plus  atrayante,  en  un  mot  je  ne  fay  quoy  de  plus  aima* 
ble  que  fes  autres  Frères.  Le  Pere  accorda  fon  fils,  &  le  fils 
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donna  Ton  confentement  à  demeurer  avec  Monfieur  Aubeiv 
fans  aucune  répugnance.  Ce  qui  eft  bien  confiderable  par- 
my  des  Sauvages.  11  s'apelloit  Umalaboùy.  Dés  ce  jour-là 
Monfieur  Aubcr  le  traita  comme  fon  fils,  &  ne  lenommoit 
point  autrement.  Auflï  le  jeune  garçon  ,  de  fon  côte',  l'ap- 
pelloitfonPere.  Il  ne  paroiflbit  point  contraint  dans  fes  ha- 
bits, lors  qu'il  fut  habillé  r  &  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  s'acoutumer  à  nôtre  fallon  de  vivre.  Le  Capitaine  Bâton 
demandoitde  fa  part,  en  échange  de  fon  fils,  un  des  fils  de 
MademoifcleAuber,  quiavoitété  mariée  en  premières  No- 
ces à  feu  Monfieur  du  Pleins ,  &  qui  l'étoit  en  fécondes  à 
Monfieur  Auber.  Mais  Monfieur  Auber  ayant  reprefènté  à 
ce  Capitaine,  que  le  Jeune  du  Pleins  étoit  d'une  nature  trop 
délicate  pour  pouvoir  fuporter  la  falfon  de  vivre  des  Carai- 
bes,  il  le  fit  confentir  à  accepter  en  otage ,  au  lieu  de  luy,  l'un 
de  fes  ferviteurs  qui  s'ofroit  volontairement  à  le  fuivre.  Ce 
jeune  homme  qui  étoit  d'une  forte  complexion ,.  demeura 
quelques  mois  avec  ces  Sauvages ,  qui  le  tratoient  avec  beau- 
coup de  douceur.  Mais  foit  que  le  changement  d  air,  ou  le 
changement  de  nourriture,  eût  altéré  fa  bonne  difpofition ,  il 
tomba  malade  quelque  tems  après.  Ce  que  le  Capitaine  Ba- 
ronayant  aperceu,  &  craignant  que  s'il  mouroit entre  leurs 
mains,  il  n'en  reçeut  du  reproche,  il  le  ramena  à  Monfieur 
Auber  avec  grand  loin ,  fans  luy  demander  une  autre  perfon- 
ne  en  fa  place  ,  difant  que  pour  otage  il  ne  vouloit  que  la  pa- 
role de  fon  Compère,  il  eft  vray  qu'il  folicita  fon  fils  à  re- 
tourner; mais  il  ne  put  l'y  induire,  le  garçon  difant,  qu'il  fe 
trouvoit  beaucoup  mieus  avec  Monfieur  Auber  qu'avec 
fon  Pere. 

Le  Capitaine  Baron ,  ayant  IailTé  à  la  Gardeloupe  un  fi 
precieus  gage  ,  prenoit  fouvent  occafion  de  vifiter  Monfieur 
Auber,  &  par  même  moyen  de  voir  fon  fils  :  Et  fe  fentanc 
infiniment  redevable  à  Monfieur  Auber  de  tant  de  biens 
qu'il  recevoit  de  luy ,  &  fingulierement  de  l'afedion  fi  tendr 
qu'il  portoit  a  fon  fils,  lequel  il  avoit  en  otage ,  il  chercha  les 
occafions  de  luy  en  témoigner  quelques  rcconnoùTance. 
11  s'avifa  donc  de  luy  déclarer  <\  c  durant  les  guerres  qir 
ccusde  fa  Nation  av  oient  eues  çoinw     François  comman- 
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dez  par  Monfieur  de  l'Olive,  il  avoit  faitfon  prifonnier  de 
guerre  un  jeune  homme  François,  à  qui  il  avoit  donne'  la  vie, 
par  ce  qu'il  avoit  été  autrefois  au  fervice  de  Monfieur  du 
Pleins  fon  Compère:  Et  qu'il  y  avoit  prés  de  trois  ans  qu'il 
le  tenoit  dans  une  honnête  liberté,  bien  qu'ayant  été  pris  les 
armes  en  main,  <Sc  dans  la  chaleur  du  combat,  il  eut  pu  le  faire 
mourir.  Mais  qu'il  n'avoit  pas*  voulu  ufer  de  rigueur,en  con- 
fideration  de  l'ancienne  amitié  qu'il  avoit  eue  autrefois  avec 
Monfieur  du  Pieffis,  à  la  fuite  duquel  il  fe  fouvenoit  d'avoir 
veu  ce  François.  Monfieur  Auber  ayant  compaflïon  de  ce 
pauvre  jeune  homme,  pria  le  Capitaine  Baron  de  le  luy  vou- 
loir ramener.  Ce  qu'il  luy  accorda  volontiers  :  &  peu  de 
jours  après  il  fatisfit  à  fa  promette;  &  celuy  qui  avoit  été 
délivré  parce  moyen,  a  demeuré  dépuis  à  la  Gardeloupe,. 
fort  long-tems... 

CegenereusCapitaine,  ne  fe  contentant  pas  d'avoir  ainfi 
obligé  Monfieur  Auber,  &  reiâché  à  fa  confideration  foix 
prifonnier,  Juy  donna  avis  qu'un  autre  Capitaine  delà  Do- 
minique avoit  encore  un  François  en  fa  maifon,  aufïï  prifon- 
nier de  guerre,  &  s'offrit  de  s'employer  auprès- de  ce  Capi- 
taine, pour  le  faire  mettre  en  liberté.  Ce  qu'il  exécuta  avec 
une  fidélité  &  une  affedion  nompareille,  ramenant  peu  de 
jours  après  cét  autre  prifonnier,  quife  no  mm  oit  ieanlMrdm. 
Ce  jeune  homme  ayant  beaucoup  d'efprit  avoit  gagné  les 
bonnes  grâces  3  non  feulement  du  Capitaine  dont  il  et  oit  le 
prifonnier,  mais  de  tous  les  Caraïbes  qui  luy  portoient  au- 
tant d'afcction  que  s'il  eût  été  de  leur  Nation  même.  Et  il 
avoit  la  mémoire  ûheureufe,  qu'il  avoit  apris  leur  langue  en 
perfection. 

Monfieur  Auber  ne  pouvant  foufrir  que  le  Capitaine  Ba- 
ron l'emportât  fur  luy  en  bons  offices,  &  en  témoignages  d'af- 
fection, outre  les  prefens  qu'il  luy  faifoit  tous  les  jours,  &  l'a- 
mitié fincere  qu'il  luy  montroit  en  particulier ,  voulut  au  fil 
obliger  toute  fa  Nation.  Ce  fut  lors  que  ce  Capitaine  devoir 
aller  en  guerre  contre  les  Aroùagues  qui  habitent  en  l'Ile  de 
la  Trinité,  &  que  pour  ce  defîein  il  eut  fait  un  armement  ex- 
traordinaire. Car  ce  brave  Sauvage  étant  venu  dire  adieu  à, 
Monfieur  Auber  avant  que  de  partir  pour  cette  expédition, 
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Monfieur  Auber  luy  donna  pour  mettre  dans  fes  troupes  un 
de  fes  ferviteurs  dttncftiqucs,  qui  étoit  fon  giboyeur  nommé 
DesSerifters,  qui  fouhaitoit  depuis  long-tems  de  fe  trouver 
aus  combats  de  ces  Sauvages  :  Et  il  le  pourvcut  de  bonnes 
armes  à  feu,  &  de  toute  la  munition  neccflàirc  pour  s'en  bien 
fervir.  Le  Capitaine  Baron  fut  ravy  de  cette  faveur,  &  l'ayant 
acceptée  avec  joye  la  fit  fonner  bien  haut  parmy  cens  de  fa 
Ration.  Ce  volontaire  fuivit  de  grand  cœur  ce  Capitaine- 
&  s  étant  embarqué  il  fut  au  combat  contre  les  Aroùaguesde* 
1  lie  de  la  Trinité,  avec  une  puitfante  armée  de  Sauvages  de 
toutes  les  Iles  Antilles  5  En  cette  rencontre  il  fit  tout  ce  qu'on 
pouvoit  atendre  d'un  vaillant  Soldat  :  &  comme  il  étoit  très- 
bon  fufelier,iltua&  blefîa  tant d'Aroua-ues,  qui  n'étoient 
pas  acoutumez  à  s'entir  l'éfet  des  armes  à  feu ,  qu'enfin  ils 
1  achètent  le  pied,  &  s'étant  retirez  dans  les  montagnes  laif- 
lerent  le  champ  de  bataille  aus  Caraïbes  vidorieus.  Dépuis 
àeriniers  pafîbit  parmy  cens  de  cette  Nation  pour  un  grand 
Capitaine,  &  ils  ne  pou  voient  afies  admirer  la  bonté  de  Mon- 
Heur  Auber,  qui  s'étoit  volontairement  privé  du  fervice  qu'il 
pouvoir  atendre  de  ce  jeune  homme  pour  le  prêter  à  leurs 
troupes  Nous  avons  d'original  toutes  ces  particulariiez, 
&  M onfieur  Auber  luy  même  en  eft  garent. 

Pendant  tout  le  tems  que  Monfieur  Auber  à  gouverné 
1  lie  de  la  Gardeloupe,  la  paix  qu'il  avoit  faite  avec  les  Carai- 
Des  a  ete  inviolablement  entretenue  de  part  &  d  autre  au 
grand  profit  des  deus  Nations.  Car  les  Sauva*es  par  cet 
accord  avoient  moyen  de  traiter  avec  les  François,  de  coig- 
fiees  de  ferpes,  de  couteaus ,  &  de  plufieurs  autres  outils  & 
marchandifes  qui  leur  étoient  neceffaires  :  Et  les  François 
recevoient  d'eus  en  échange,  des  Porceaus , des Lczars,  des 
Tortues  de  Mer,  &  une  infinité  d'autres  pohTons,  &  d'au- 
tres rafraichifiemens,qui  leuraponoientun  fingulier avan- 
tage. De  forte  que  les  Caraïbes  étoient  comme  les  Pour- 
voyeurs des  François,  qui  travaillent  cependant  en  leurs 
habitations  avec  afliduité  &  feureté. 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

Du  Trafic  &r  des  Occupations  des  Habitans  Etrangers 
du  Tais  ;     premièrement  de  la  culture     de  U 
préparation  du  Tabac* 

EN  toutes  les  Antilles  l'argent  n'a  point  de  cours  pour: 
le  trafic  ordinaire,  mais  ilfe  fait  par  échanges  dcMar*. 
chandifes  qui  crouTent  au  pais ,  contre  celles  qui  vien- 
nent de  T  Europe  ;  foit  quelles  confiftent  en  habits  &  en  lin- 
ge, foit  en  armes  ou  en  vivres,  &  en  autres  commodités  ne« 
cefiaires  pour  palier  la  vie  avec  douceur.  Et  c'eft  ce  qui  fe 
pratiquoitchez  tous  les  peuples  avant  rufagedelamonnoye^ 
&  qui  fe  voit  encore  aujourd'huy  en  plufieurs  Nations  Sau- 
vages, &  mefmes  dans  la  Colchide,  où  chacun  porte  au  mar- 
ché ce  qu'il  a  de  trop,  pour  avoir  de  ce  qu  iln  a  pas. 

Les  Magazins  quife  voyent  en  ces  lies  ,  font  ordinaire- 
ment fournis  de  toute  forte  de  Marchandifes  qui  font  ame* 
nées  de  France ,  d'Angleterre ,  de  Hollande ,  &  de  Zélande, 
aufii  abondamment  qu'en  lieu  du  monde.  Le  prix  de  chaque 
Marchandife  n'eft  point  laifle  à  laJiberté  des  marchansqui 
tiennent  les  Magazins,  maïs  il  eft  mis  à  chaque  forte  par  Mef- 
fieurs  les  Gouverneurs ,  de  l'avis  de  leur  Confeil.  Les  mar- 
chandifes que  les  habitans  prefentent  en  échange  en  toutes 
ces  lies,  fe  reduifent  à  cinq  efpeces  principales,  favoirau  Ta- 
bac, au  Sucre,  au  Gingembre,  à  l'Indigo,  &  au  Cotton* 

Au  commencement  tous  les  habitans  étrangers  des  An- 
tilles s'adonnoient  à  la  feule  culture  du  Tabac,  qui  les  fai- 
foit  fubfifter  honorablement.  Mais  depuis  que  la  grande- 
abondance  qu'on  en  a  fait  en  a  ravallé  le  prix ,  ils  ont  planté; 
en  plufieurs  endroits  des  Cannes  de  Sucre,  duGingembre,  ôc 
de  l'Indigo:  Et  Dieu  a  tellement  beny  leurs  deffeins ,  que 
c'eft  une  merveille  de  voir  avec  quel  fuccés,  toute  ces  mar- 
chandifes croiffent  en  laplû-part  de  ces  lies.  Et  parce  que 
plufieurs  qui  les  voient  eai'Éurope  ne  favent  pas  làfaçon* 
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que  Ton  apporte  à  les  préparer,  il  fera  à  propos  pour  con- 
tenter leur  curiofité  déparier  icy  de  chacune  :  &  nous  y  join* 
drons  un  mot  du  maniment  du  Cotton. 

Ileft  vray  que  ces  matières  ont  efté  déjà  traittéespar  di. 
vers  Auteurs.  Mais  outre  que  noftre  Hiftoire  (eroit  incom- 
plette  &  defectueufe  fi  nous  les  panions  fous  filence,  nous 
pouvons  dire  icy  premièrement  avec  fincerité  que  tout  le 
difeours  que  nous  en  allons  faire  n'eft  pas  une  copie,  ou  une 
imitation  de  quelque  autre,  mais  un  véritable  original,  tiré 
au  naturel  avec  tout  le  foin,  &  toute  la  fidélité  pofllble.  De 
forte  que  finousdifons  les  mêmes  choies  que  d'autres  ont 
dites  avant  nous,  Ton  ne  doit  pas  eftre  marry  de  voir  icy  la 
confirmation  d'une  vérité  qui  vient  de  fi  loin  ,  &  dont  on  ne 
fauroit  avoir  trop  d'aflurance.  Et  fi  ce  font  des  chofes  con- 
traires, elles  pourront  fervir  à  faire  vo*ïr  la  faufieté  de  celles 
qui  leur  font  oppofées  :  ou  du  moins  elles  prouveront  qu'en 
tous  iieus  on  ne  fuit  pas  fi  exacïement  une  même  mérode  en 
la  préparation  de  ces  marchandifes ,  qu'il  ne  s'y  remarque 
fouvent  quelque  petit  changement.  De  plus  nous  efperons 
auffi  que  quelques  uns  trouveront  peuteftre  dansdes  deferip- 
tions  fuivantes,  quelque  exactitude  &  quelque  clarté  qui  ne 
leur  déplaira  pas,  &  que  même  ils  y  rencontreront  quelque 
chofe  de  nouveau ,  qui  n'a  pas  encore  efté  remarqué  ni  pro- 
duit par  les  Auteurs.  Apres  tout  nous  fupplions  ceus  qui 
croiront  ne  rien  trouver  dans  ce  Chapitre,  ni  dans  le  fuivant 
qu'ils  ne  fâchent,  &  quipuiffe  ou  les  inftruire,  ou  les  diver- 
tir, de  palier  outre  fans  blâmer  nô^re  diligence,  «3c  nôtre  pei- 
ne, &  de  permettre  que  nous  écrivions  cecy  pour  d'autres, 
qui  pourront  en  recevoir  de  l'inftruftjon.ou  du  divertifle- 
ment. 

Pour  avoir  de  beau  &  bon  Tabac,  on  prépare  première- 
ment en  faifon  propre  des  couches  en  divers  endroits  des  jar- 
dins qui  foient  à  l'abry  deo  vens.  On  jette  demis  la  graine 
qui  a  été  recueillie  des  tiges  de  l'année  précédente  $  que  l'on 
a  laifle  croiftre  &  meurir  pour  fervir  à  cet  ufa«-e.  On 
méfie  de  la  cendre  avec  la  graine  quand  on  la  feme ,  afin 
qu'elle  ne  tombe  pas  trop  épais  en  de  certains  lieus.  Quand 
elle  commence  à  lever,  on  la  couvre  foigneufement  de  feuil- 
les 
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les  de  Palniifteépincus,ou  débranches  d'Oranger  ou  de  Ci- 
tronier,  pour  la  garantir  des  ardeurs  du  Soleil ,  du  froid  de  la 
nuit,  &  du  degaft  que  les  volailles  domeftiques  &  les  Oifeaus 
ypourroientfaîre. 

Pendant  que  la  plante  croift  &  devient  en  état  d'être  trans- 
plante^ ,  on  prépare  la  place  neceffaire  pour  la  recevoir.  Si 
l'habitation  eft  nouvellement  établie,  il  faut  avoir  long-  tems 
auparavant  abattu  le  bois,  &  brûlé  les  branches  fur  la'terrc 
&  fur  les  fouches  pour  les  faire  mourir.  Que  s'il  y  en  refte  en- 
core, il  faut  tirer  ausliziercs  tout  ce  qui  n'a  pas  été  brûlé 
afin  que  la  place  foit  libre.  Il  eft  vray  qu'il  n'eftpasbefoinde 
labourer  la  terre  ni  de  la  renverfer  &  remuer  profondément, 
mais  il  en  faut  feulement  arracher  toutes  les  méchantes  her- 
bes, &  la  nétoyer  fi  foigneufement  qu'il  n'y  refte  ni  bois ,  ni 
ccorce,  ni  feuille,  ni  le  moindre  brin  d'herbe.  Pour  cét  effet 
on  fe  fert  de  Houëes  larges  &  tranchantes,  qui  pèlent  &  écor- 
chent  la  furface  de  la  terre ,  &  au  befoin  extirpent  la  racine 
des  herbes  que  l'on  craint  devoir  pulluler  de  nouveau. 

Après  qu'on  a  préparé  la  terre  en  cette  forte,  on  îa  par- 
tage &  divife  en  plufieurs  filions ,  éloignez  de  deus  ou  trois 
pieds  l'un  de  l'autre  en  égaie  diftance.  On  fe  fert  pour  cela 
des  grands  cordeaus,  qui  font  marquez  de  deus  en  deus  pieds, 
ou  environ ,  avec  une  petite  pièce  de  drap  de  couleur  qui  y 
eft  confuë.  Et  puis  on  fiche  de  petis  bois  pointus  en  tous  les 
iicus  de  la  terre  où  ces  marques  répondent  :  Afin  que  quand 
le  tems  de*ransplanter  le  jeune  Tabac  arrive,  qui  eft  ecluy 
auquel  Dieu  envoyé  une  bonne  pluye  ,  on  n'ait  rien  à  faire 
qu'à  planter ,  fans  s'amufer  à  former  les  compartimens  du 
jardin. 

La  plante  de  Tabac  eft  en  état  d'être  levée  de  deftus  fa 
couche ,  quand  elle  a  quatre  ou  cinq  feuilles  aifez  fortes  & 
épahTeSjde  la  largeur  de  la  paume  de  la  main.  Car  alors  s'il 
arrive  que  la  terre  foit  arrofée  d'une  agréable  pluye ,  tous 
ccusqui  font  foigneus  d'avoir  de  beau  Tabac  en  la  première 
fatfon,  ne  craignent  point  de  fe  mouiller,  pourveu  qu'ils  en 
mettent  beaucoup  en  terre.  On  voit  tous  les  bons  ménagers 
en  un  agréable  empreffement  dans  leurs  jardins.  Les  uns 
s'occupent  à  ehoifir  6c  à  tirer  la  plante  de  deftus  les  couches, 
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&  à  l'arranger  en  des  paniers:  Les  autres  la  portent  à  ceus  qui 
la  plantent  en  tous  les  lieus  qui  ont  été  auparavant  marquez 
au  cordeau,  comme  nous  avons  dit. 

Ceus  qui  ont  la  charge  de  planter ,  font  un  trou  avec  un 
bois  pointu,  à  chaque  endroit  marqué,  où  ils  mettent  la  ra- 
cine du  Tabac  :  puis  ils  ramafient  &  prelTent  tout  autour  la 
terre,  en  telle  lorte  neantmoins  que  l'œil  de  la  plante  ne  foit 
point  couvert.  ]ls  font  ainfi  le  long  de  chaque  rangée  Puis  ils 
en  recommencent  une  autre.  Apres  qu'Us  ont  finy  cét  exer- 
cice, la  première  fois  que  les  voifins  fe  rencontrent,  leur  en- 
tretien le  plus  ordinaire  eft  de  s'informer  les  uns  des  autres 
combien  ils  ont  mis  de  milliers  de  plantes  en  terre  5  &  fur 
cela  chacun  fonde  l'efperancc  de  fa  future  récolte. 

La  plante  étant  mife  en  terre  ;  ce  qui  fe  fait  ordinairement 
à  diverfes  repnfes ,  à  caufe  que  la  pluye  ne  vient  pas  allez 
abondammant  pour  le  faire  tout  à  coup,  ou  bien  parce  que  la 
terre  n'eit  pas  préparée  à  même  tems,  ou  qu'on  n'a  pas  aflez 
de  plantes ,  on  ne  la  laifie  pas  à  l'abandon.  Ce  n'eft  encore 
que  le  commencement  du  travail  &  des  foins  qu'il  y  faut  ap- 
porter. Car  il  faut  être  foigneus  de  la  vifiter  fouvent  :  &  auflî 
toft  qu'on  a  remarqué  qu'elle  a  pris  racine,  il  faut  prendre 
garde  que  les  vers,  les  chenilles,  &  autres  méchans  infedes 
qui  fourmillent  en  ces  païs-là,  ne  la  rongent  &  ne  l'empe- 
ichentdecroiftre.  r 

11  faut  en  fuite ,  du  moins  de  mois  en  mois  /arracher  les 
mauvaifes  herbes  qui  la  pourroient  étouffer ,  farejer  diligeml 
ment  toute  la  terre,  ôeporter  les  herbes  qu'on  a  enlevée^  à 
lahziere  ou  bien  loin  du  jardin:  car  fi  on  les  laifîoit  en 'la- 
place  d'où  elle  ont  été  tirées,  la  moindre  pluye  leur  feroit 
prendre  de  nouvelles  racines,  belles  fe  releveroientbien- 
toft.  L'herbe  la  plus  importune,  &  que  l'on  a  le  plus  de  pei- 
ne à  bannir  des  jardins,  c'eft  le  pourpier  qui  ne  croift  en  Fian- 
ce que  par  les  foins  des  Jardiniers.  On  continue  cét  exercice 
jufques  à  ce  que  la  plante  du  Tabac  ait  couvert  toute  la  terre 
voihne,&  que  fon  ombre  empefche  toutes  les  autres  herbes 
nuifibles  de  fe  pouvoir  élever. 

Cela  fair,  on  n'a  pas  encore  de  repos,  parce  qu'à  mefure: 
que  la  plante  fe  hauife  &  s>largit  ?  il  faut  luy  retrancher  les 

feuilles 
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feuilles  fuperflues,  arracher  celles  qui  font  féches,  pourries,' 
ou  vicie'es,  &  la  rejettonner,  comme  on  parle,  c'cft  à  dire 
«monder  les  petis  rejettons  qui  l'empêcheroient  de  venir  en 
perfection,  en  tirant  lefucdes  plus  grandes  feuilles.  Enfin, 
quand  la  Tige  eft  creuë  d'une  hauteur  convenable,  il  faut 
l'arrêter  en  coupant  le  fommet  de  chaque  plante ,  hormis 
de  celles  qu'on  veut  conferver  pour  en  avoir  la  graine.  Apres 
toutes  ces  façons ,  la  plante  demeure  quelques  femaines  à 
meurir  :  pendant  quoy  elle  donne  quelque  trêve  au  foin  afïi- 
du  qu'on  en  a  prisjnfques  alors. 

Mais  fi  Ton  ne  travaille  autour  d'elle ,  il  luy  faut  préparer 
la  place  propre  pour  la  mettre  à  couvert  quand  elle  fera  meu- 
re, un  doit  prendre  garde  que  la  grange  où  elle  doit  être 
médiocrement  féchée,foit  bien  couverte,  &  fermée  de  tous 
collez  5  qu'elle  foit  fournie  de  plufieurs  perches  propres  pour 
la  pouvoir  fufpendre  5  qu'on  ait  bonne  provifion  de  certaines 
écorces  déliées  que  Ton  tire  d'un  arbre  appellé  LMahot,  pour 
attacher  chaque  plante  fur  les  perches  ;  &  que  la  place  pour 
tordre  le  Tabac  quand  il  ferafec,  foit  en  bon  ordre. 

Pendant  que  Ton  fait  tous  ces  préparatifs,  files  feuilles  du 
Tabac  quittent  un  peu  de  leur  première  verdure,  qu'elles 
commencent  à  fe  recourber  vers  la  terre  plus  qu'à  l'ordi- 
naire, &  que  l'odeur  en  devienne  un  peu  plus  forte,  c'eft  figne 
que  la  pla  ite  eft  en  maturité.  Et  alors  il  faut  en  un  beau  jour, 
après  que  la  roféc  eft  tombée  de  deffus,  la  couper  à  un  pouce 
prés  de  terre,  &  lalaifler  fe  ^  place  jufquesau  foir,  la  re- 
tournant une  fois  ou  deus,  afin  que  le  Soleil  defieche  une 
partie  de  fon  humidité.  Sur  le  foir  on  la  porte  a  pleines  braf- 
îees  fous  le  couvert.  On  l'attache  par  le  bas  de  la  tige  aus 
perches ,  en  telle  forte  que  les  feuilles  panchent  contre  bas. 
line  faut  pas  aufll  qu'elles  foient  par  trop  prefleesles  unes 
contre  les  autres, de  crainte  qu'elles  ne  fe  pourraient  9  ou 
qu'elles  ne  puiflent  fécher  faute  d'air. 

Cette  première  coupe  du  Tabac  étant  achevée ,  on  vifite 
fou  vent  les  plantes  quiféchent,  tandis  que  les  autres  que  l'on 
a  encore  lairtées  furie  pied  meuriflent.  Et  lors  qu'on  apper- 
çoit  qu'elles  font  en  état  d'être  torfes,  (nos  gens  des  lies  di- 
fent  torquées  )  e'eft  a4ire  qu'elles  ne  font  ni  trop  féches ,  car 
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elles  ne  pourroient  fouffrir  le  maniment  de  le  roue  :  ni  auftï 
trop  humides,  car  elles  pourriroient  en  peu  de  tems ,  on  les 
détache  des  perches,  on  les  arrange  à  un  bout  de  la  grange  & 
on  dépouille  chaque  tige  de  toutes  fes  feuilles  en  cette  forte. 

On  met  premièrement  à  part  les  plus  longues  &  les  plus 
larges  feuilles,  &  on  arrache  la  groffecofte, qui  eft  au  milieu 
de  chacune  :  les  habitans  appellent  cela  cjamber.  Les  pe- 
tites feuilles  font  mifesauffi  de  cofté,  pour  être  employées  au 
dedans  de  la  corde  du  Tabac  ;  &  les  grandes  leur  fervent  de 
couvertures  &  de  robes.  Ces  feuilles  ainfi  difpofées ,  font 
arrangées  fur  des  planches  ou  des  tables ,  à  cofté  de  celuy  qui 
les  doit  tordre,  &  faire  la  corde  telle  qu'on  la  voit  fur  les  rou- 
leaus  que  l'on  envoyé  par  deçà. 

Il  y  a  de  l'induftrie  à  tordre  le  Tabac  :  &  ccus  qui  le  favent 
faire  avec  diligence  <5c  dextérité,  font  fort  eftimez,  ôc  gagnent 
beaucoup  plus  que  ceus  qui  travaillent  à  lsi  terre.  IL  faut 
qu'ils  ayent  la  main  &  le  bras  extrêmement  fouples  &  adroits, 
pour  faire  tourner  le  rouer  avec  la  viteffe  &  la  proporl 
tion  ncccfTaire,  pour  rendre  la  filure  de  mêmegrolTeurpa* 
tout.  r 

Ceft  auiïl  une  adrefle  particulière  en  fait  de  Tabac,  de  fa- 
voir  bien  difpofer,  arranger ,  &  monter,  comme  parlent  les 
maîtres,  un  rouleau  fur  les  battons,  qui  doivent  tous  être 
d'une  certaine  grolTeur  «5c  longueur,  pour  éviter  la  trom* 
peric. 

Quand  le  Tabac  eft  ainfi  monté ,  on  le  porte  au  Magazin, 
-&onle  couvre  de  feuilles  de  Bananier  ou  d'autres,  de  peur 
qu'il  ne  s'évente,  &  afin  qu'il  prenne  une  belle  couleur.  Ce- 
luy qui  a  la  coupe  graffe ,  noiraftre ,  &  luifante ,  &  l'odeur 
agréable  &  forte,  &  qui  brûle  facilement  étant  mis  à  la  pipe, 
eft  eftime  le  meilleur. 

Nous  avons  dit  que  la  plante  de  Tabac  fe  couppoit  entr 
deus  terres,  «Se  ne  s'arrachoit  pas  Ce  qui  fc  fait  à  deflein,  an 
que  la  racine  puifle  repoufter.  Et  en  effet  elle  produit  une  fé- 
conde plante,  mais  qui  ne  devient  pas  fi  forte  ni  fi  belle  que 
3a  première.  L  e  Tabac  que  Ton  en  fait  n'eft  pas  aufli  fi  pré- 
cicus,  ni  de  fi  bonne  garde.  On  le  nommé ,  Tabac  de  r(jcttony 
ou  de  la  feconde  coupe,  ou  levée.  Quelques  uns  tirent  d'un  * 
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même  Touche  jufques  autroifiéme  rejetton.  Et  c'cft  ce  qui 
décredite  le  Tabac  qui  vient  de  quelques  Iles. 

Puifque  nous  nous  fournies  tant  étendus  fur  la  manufactu- 
re du  Tabac,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qui  fe  pratique  par  quel- 
ques Curieus,  pour  Je  rendre  même  plus  excellent  que  celuy 
qu'on  nommé  de  Verine,  de  bonne  garde,  &  d'une  odeur  qui 
fortifie  le  cerveau.  Apres  qu'on  a  mis  à  part  les  plantes  de  la 
première  couppe,  &  pendant  qu'elles  féchent  à  la  perche,  on 
amaue  toutes  les  feuilles  de  rebut,  les  petits  remettons,  com- 
me au  (Ti  les  filamens  qu'on  tire  du  milieu  des  feuilles  qui  ont 
été  déjà  émondées,  qu'on  appelle  communément,  jambes  de 
Tabtç.  Et  après  les  avoir  pilées  en  un  mortier,  on  met  tout 
cela  dans  un  fac,  que  l'on  porte  fouslaprerTe  pour  en  expri- 
mer le  fuc,  lequel  on  fait  puis  après  bouillir  fur  un  feu  médio- 
cre ,  jufques  à  ce  qu'il  foit  réduit  en  confiftance  de  fyrop» 
Puis  après  il  faut  mêler  en  cette  decoétion  un  peu  de  Copal, 
qui  eit  une  gomme  aromatique,  qui  a  la  vertu  de  fortifier  le 
cerveau,  laquelle^coule  d'un  arbre  de  même  nom,  quifft 
commun  en  la  terre  ferme  de  1! !  Amérique,^  ans  lies  duGolfe 
d'Hondures. 

Après  qu'on  a  verfe  cette  drogue  en  la  compofition ,  il  la 
faut  bien  remuer,  afin  que  fa  bonne  odeur,  &fes  autres  qua- 
litez ,  fe  communiquent  &  fe  répandent  par  tout.  Puis  il  la; 
faut  retirer  du  feu  ,&  quand  elle  eft  refroidie,  la  mettre  dans 
un  vauTeau  prés  du  Tordeur  de  Tabac  :  &  il  faut  qu'à  chaque 
poignée  de  feuilles  qu'il  met  en  œuvre ,  il  mouille  fa  main 
dans  cette  liqueur,  &  qu'il  l'eifuye  fur  les  feuilles.  Cet  arti- 
fice a  un  effet  admirable  pour  rendre  le  Tabac ,  &  de  bonne 
garde  ,  &  d'une  vertu  qui  luy  donne  un  pris  extraordi- 
naire. 

Le  Tabac  ainfi  compofé  doit  être  tordu  gros  du  moins 
comme  le  pouce ,  &  mis  en  fuitte  en  petis  rouleaus  de  la  pe- 
dnteur  de  dix  livres  au  plus ,  puis  envoyé  en  des  Tonneaus 
ou  en  des  Paniers  faits  à  deffein  pour  le  mieus  conferver. 
Quelques  habirans  des  Iles  ayans  effayé  ce  fecret,  ont  fait 
paûcr  leur  Marchandife  pour  vray  Tabac  de  Vermne,&  l'ont 
débitée  au  même  prix. 

QjL  %  Cetis 
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Ccus  qui  s'imaginent  que  le  Tabac  croift  fans  peine,  ôc 
que  l'on  en  trouve,  par  manière  de  dire,les  rouleaus  attachez 
ausatbres  de  l'Amérique,  d'où  il  ne  faut  que  lesfecouer  pour 
les  ramafter  en  fuite  lors  qu'ils  fonttombez:  Ou  quidu  moins 
fc  perfuadent  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  faffon  ni  de  peine 
pour  les  mettre  en  leur  perfeftion ,  feroni  defabu<ez  ,  s'ils 
jettent  les  yeus  fur  cette  relation  de  la  culture  &  de  la  prépa- 
ration du  Tabac.  Et  nous  pouvons  ajouter  qr.e  s'ils  avoient 
veu  eus-mêmes  les  pauvres  ferviteui  s  &  les  Efcîaves  qui  tra- 
vaillent à  ce  pénible  ouvrage,  expofez  la  p.  us  grande  rartic 
du  jour  aus  ardeurs  duSoleil,& occupez  plus  d<  la  moitié  de  ia 
nuit  à  le  mettre  en  l'état  auquel  on  l'envoyé  en  l' r  urope,  fans 
doute  ils  eftimeroient  davantage  &  tiendroient  pour  pre- 
cieufe  cette  herbe ,  qui  eft  détrempée  par  la  fueur  de  tant  de 
miferables  créatures. 

11  n'eft  pas  befoin  d'ajoutericy,ce  que  les  Médecins  écri- 
vent des  merveilleus  effets  du  Tabac,  veu  que  cela  eft  pro- 
prement de  leur  fait,  &qu  il  fe  trouve  aflfez  amplement  dans 
leurs  livres.  Nous  dirons  feulement  qu'il  faut  bien  quefes 
vertus  foieht  grandes,  puis  qu'il  a  fon  cours  partout  le  Mon- 
de ,  &  que  prefque  toutes  les  Nations  de  la  Terre,  tant  les 
civilifées  que  les  Barbares ,  luy  ont  fait  une  réception  favora- 
ble, 6c  en  ont  confeillé  l'ufage.  Qui  n  quelques  Princes  l'ont 
interdit  en  leurs  Etats ,  de  crainte  que  l'argent  de  leurs  fujets, 
qui  leur  eft  rare  &  precieus ,  ne  s'en  aille  en  fumée,  &  ne  s'e- 
coulede  leurs  mains,  pour  une  choTe  qui  n'eft  pas  necefiaire 
à  l'entretien  de  la  vie,  il  n'y  atoutefc  is  perfonnequineluy 
doive  permettre  au  moins ,  de  tenir  plucc  entre  les  Drogues 
ôc  les  remèdes  de  la  Médecine 

Les  délicats  &  les  curieus,  parmy  les  Peuples  qui  habitent 
des  contrées  chaudes,  le  tempèrent  avec  de  la  Sauge,  du  Ro- 
marin, &  des  fenteurs  qui  luy  donnent  une  odeur  fort  agréa- 
ble.- Et  après  l'avoir  réduit  en  poudre,  ils  l'attirent  par  les 
narines.  Les  Nations  qui  habitent  des  pais  froids,  n'en  in- 
terdifent  pas  l'ufage  aus  perfonnes  de  condition  :  &  c'eft  mê- 
me une  perfection  &  une  galanterie  entre  les  Dames  de  ces 
pais-là,  defavoir  tenir  de  bonne  grâce  une  pipe,  le  tuyau  de 
laquelle  eft  de  coral  ou  d'ambre ,  &  la  tefte  d'argent  ou  d'or  : 

ôc 


Chap.  5  des    Iles    Antïiles.  3  iï 

&  de  rendre  la  fumée  de  cette  herbe  fans  faire  aucune  grima- 
ce, &  la  poufler  hors  de  la  bouche  à  diverfes  reprifes,  qui  font 
paroiftre  autant  de  petites  vapeurs,  dont  la  couleur  brune, 
rehauffe  la  blancheur  de  leur  tient.  Lacompofitionquenous 
avons  décrite  pour  rendre  le  Tabac  de  bonne  odeur,  fera 
bien  receuë,  fans  doute,  parmy  ces  perfonnes  qui  trouvent 
tant  d'agrément  &  de  delicateffe  en  cette  fumée. 

Au  relie  ,  on  ne  s'auroit  dire  la  quantité  de  Tabac  qui  fe 
tire  tous  les  ans  de  la  feule  lie  de  Saint  Chriftofle  :  ôtceft 
une  chofe  merveilleufe  que  de  voir  le  nombre  de  Navires  de 
France  d'Angleterre,  de  Hollande,  &  particulièrement  de 
Zélande,  qui  y  viennent  en  traitte,  fans  qu'aucun  s'en  retour- 
ne à  vuide.  Aulfi  le  commerce  que  cette  dernière  Province 
a  toujours  entretenu  en  cette  lie  &  aus  îles  voiOnes ,  a  fait  de 
riches  &  puuTantes  maifons  à  Middelbourg  &àEleflingues. 
Et  encore  àprcfent  le  principal  trafic  de  cesdeus  villes,  qui 
font  les  plus  confiderables  de  la  Zélande ,  fe  fait  en  ces  Iles^ 
qui  leur  font  ce  que  les  Mines  du  Pérou  font  à  l'Efpagne. 

CHAPITRE  CINQUIEME. 

De  la  manière  de  faire  le  Suer ey  &  de  préparer  k  Gin- 
gembre y  l'Indigo  <jr  le  Cotton, 

A Prés  que  la  grande  abondance  de  Tabac  que  l'on  fax- 
foit  à  Saint  Chriftofle,  &  ans  autres  lies,  en  eut  telle» 
ment  ravalé  le  pris  qu'on  n'ytrouvoit  plus  fon  con- 
te. Dieu  mit  au  cceurdeMonficur  de  Poincy  General  des  Fran- 
çois, de  tenter  d'autres  moyens,  pour  faciliter  la  fubfiftance 
des  Habitans,  &  pour  entretenir  le  commerce.  Et  la  Pru- 
dence luy  ayant  fuggeré,  d'employer  Tes  ferviteurs  &  fes  efelà- 
ves  à  la  culture  des  Cannes  de  Sucre,  &  du  Gingembre,  &  de 
l'Indigo,  cedeffeinaeftéfuivy  d'une  telle  bénédiction,  que; 
c  eft  une  merveille  que  de  voir  quels  en  ont  efté  les  heureux 
fuceds* 
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Si  la  plante  de  la  Canne  de  Sucre  à  eux  connue  à  l'Anti- 
quité, du  moins  L'invention  d'en  faire  le  Sucre  eft  nouvelle. 
Les  Anciens  l'ont  ignorée  ,  aufïi  bien  que  le  Séné  ,  la  Cane,' 
FAmbre-gris ,  le  Mufc ,  la  Civette ,  &  le  Benjoin.  Ils  ne  fe 
fervoient  de  ce  precieus  rofeau  qu'en  bruvage  &  en  Méde- 
cine. Et  nous  pouvons  oppofer  .toutes  ces^chofes ,  avec 
beaucoup  d'avantage,  auffybicn  que  nos  Horloges,  nôtre 
Bouflblc,&  nôtre  artdenavigcr ,  nos  Lunettes  d'approche, 
nôtre  Imprimerie,  nôtre  Artillerie,  &plulieurs  autres  belles' 
inventions  de  ces  derniers  fiecles,  à  leur  teinture  du  vray 
Pourpre,  à  leur  verre  malléable ,  aus  fubtiles  Machines  de 
leur  Archimede,  &  à.quelques  autres  femblables. 

Ayant  donné  au  livre  précèdent  la  defeription  de  la  Canne 
de 'Sucre  ,  il  ne  nous  refte  qu'à  reprefenter  la  manière,  dont 
on  s'en  fert  pour  faire  le  Sucre. 

Endécrivant  la  magnifique  maifon  de  Monfieur  le  Gene- 
ral de  Poincy,  nous  avons  dit  que  fa  baOe  cour  eft  enrichie  de 
trois  Machines  ou  Moulins  propres  à  brifer  les  Cannes  de 
Sucre.  La  Fabrique  de  ces  Moulins  eft  de  bois  plus  folide, 
plus  élégante,  plus  induftrieufe,  mieus  ordonnée,  &  plus 
commode,  que  celle  des  Moulins  qu'on  voit  à  Madère  &au 
Brefil.  Il  n  eft  pas  à  craindre  icy,  comme  en  ces  lieus-là,  que 
le  feu  gagne  les  chaudières  bouillantes,  &  allume  un  déplo- 
rable embrafement,  qui  caufefouvent  la  mort  deceus  qui 
travaillent  aus  environs.  Car  on  voit  bouillir  ces  Chaudiè- 
res fans  appercevoir  le  feu,  qui  s'allume,  s'attife,  &  s'entre- 
tient par  le  dehors,  dans  les  fourneaus ,  qui  font  fi  bien  ci- 
mentez,  que  ni  la  flamme,  ni  la  fumée  n'empefche  aucune- 
ment ceusqui  font  occupez  à  ce  travail,  d'y  vaquer  fans 
crainte  d'aucun  péril  ,  &  fans  en  recevoir  d'incommo- 
dité. 

Outre  ces  trois  Moulins  que  Monfieur  le  General  à  devant 
fon Logis  delà  grande  montagne ,  il  en  a  fait  faire  trois  à 
Cayonne,  qui  eft  un  des  quartiers  tenus  par  noitre  Nation 
en  la  même  lie  :  l'un  déquels,  au  lieu  que  tous  les  autres  font 
tournez  par  des  bœufs,  ou  par  des  chevaus,  eft  conduit  pat 
lacheute  d'un  gros  ruiffeau  d'eau  vive,  qui  étant  ramaflée 
dans  un  grand  refervoir,  &  de-là  tombant  fui:  une  gran- 
de 
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de  roue*  à  feaus  fait  mouvoir  toute  la  Machine. 

A  l'exemple  de  Monfieur  le  General ,  les  principaus  Of- 
ficiers &  Habitans  de  l'Ile  de  S.  Chriftofle,  ont  auffi  fait  édi- 
fier des  Moulins  à  Sucre.  De  forte  qu'en  cette  feule  lie  on 
conte  aujourd'huy  beaucoup  plus  grand  nombre  de  ces  Ma- 
chines, que  les  Portugais  n'en  ont  bâty  jufques  à  prefent  à 
Madère.  Les  principaus  après  cens  de  Monfieur  le  General, 
fe  voyent  aus  habitations  de  Meilleurs  de  Lonvilliers  ,  de 
Treval,  &  de  Bénévent.  Et  après  ceus  là  Monfieur  Giraud 
en  a  trois  en  divers  quartiers  de  l'Ile  ,  ou  il  a  de  belles  &  de 
grandes  habitations.  Monfieur  de  la  Rofiere,  Monfieur  Au- 
ber,  Meflieurs  l'Efperance,  de  Beaupré',  delà  Fontaine-Paris, 
&  de  la  Roche,  qui  font  tous  Capitaines  dans  là  même  Ile,  en 
ont  pareillement  faitbaftir,  comme  auffy  Meilleurs  Bon* 
homme,  de  Bonne  Mere,  de  la  Montagne,  Belletefte ,  & 
Guillou,quifont  des  principaus  &  des  plus  confiderables  Ha- 
bitans. Les  Anglois  en  ont  auffi  plufieurs  en  leurs  quartiers, 
qui  font  parfaitement  bien  faits. 

Quand  ces  Cannes  de  Sucre  font  meures ,  on  les  couppe 
entre  deus  terres,  au  defms  du  premier  nœud  qui  eft  fans  Suc, 
&  après  leur  avoir  ôté  le  fommet,  &  les  avoir  purgées  de  cer- 
taines petites  feuilles,  longues  &  extrêmement  déliées  ,  qui 
les  environnent ,  on  en  fait  des  faifîeaus  que  l'on  porte  au 
Moulin  ,  pour  y  être  preffez  &  écrafez,  entre  deus  rouleaus 
garnis  de  bandes  d'acier,  qui  fe  meuvent  l'un  fur  l'autre,  à 
mefureque  la  Machine  eft  ébranlée,  parl'impreftion  qu'elle 
reçoit  d'une  grande  roue,  qui  la  fait  tourner. 

Le  Suc  qui  en  découle  eft  reçeudans  un  grand  baffin  ou 
refervoir ,  d'où  il  fe  répand  par  de  longs  canaus  dans  les  vaif- 
feaus,  qui  font  deftinez  pour  le  faire  bouillir.  Dans  les  gran- 
des Sucreries  il  y  a  du  moins  fix  chaudières,  dont  il  y  en  a  trois 
fort  grandes,  qui  font  de  cuivre  rouge,  &  de  la  largeur  &  pro- 
fondeur de  celles  des  Teinturiers ,  &  qui  fervent  à  purifier  le 
Suc  qu'on  doit  faire  bouillir  à  petit  feu  ,  en  y  méfiant  de  tems 
en  tems  d'une  certaine  leffive  extrêmement  forte,  qui  luy  fait 
pouffer  en  haut  toutes  les  immondices,  qu'ô  enlevé  avec  une 
grande  écumoirc  de  cuivre.  Apres  que  ce  Suc  eft  bien  puri- 
fie'dans  ces  trois  chaudières  par  où  ilpaffe  alternativement, 

Il  i  on 
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on  le  coule  par  un  drap ,  ôc  en  fuitte  on  le  verfe  dans  trois 
autres  chaudières  de  métal  qui  font  fort  epauTcs,  affez  amples 
&  profondes  d'un  bon  pied  &  demy  ;  c'eft  dans  ces  chaudiè- 
res ou  ce  Suc  reçoit  fa  dernière  cuilbn,  car  on  lu  y  donne  alors 
un  feu  plus  vif,  on  le  remue  inceflamment,  &  quand  il  élevé 
fes  bouillons  un  peu  trop  haut ,  &  qu'on  craint  qu'il  ne  ré- 
pande  hors  de  ces  chaudieres,on  rabaiffe  fa  ferveur  en  jettant 
dedans  un  peu  d'huile  d'olive,  ou  de  beurre,&  à  mefure  qu'il 
s'epaifllt  on  le  verfe  en  la  dernière  de  ces  chaudières ,  d'où 
quand  il  commence  à  fe  figer  il  eft  mis  dans  des  formes  de  bois 
ou  de  terre,puis  il  eft  porté  en  des  galleries,  où  on  le  blanchit 
avec  une  efpece  de  terre  graiTe  détrempée  avec  de  l'eau , 
qu'on  étend  dêfîus,puis  on  ouvre  le  petit  trou,  qui  eft  au  dé- 
fous de  chaque  forme,  afin  que  tout  ce  qui  refte  d'immo- 
dices  dans  le  fucre  coule  dans  un  canal,  qui  le  porte  dans 
un  vaùTeau,  qui  eft  préparé  à  cet  tifage. 

La  première  écume  qu'on  enlevé  des  grandes  chaudières 
ne  peut  fervir  qu'au  bétail,  mais  l'autre  eft  propre  pour  faire 
le  bruvage  des  ferviteurs  &  des  Efclaves.  Le  Suc  qui  eft  tiré 
de  la  Canne  ne  peut  durer  qu'un  jour,  &  fi  dans  ce  tems-làil 
n'eft  cuit,  il  s'aigrit  &  fe  change  en  vinaigre.  Il  faut  aufil  ap- 
porter un  grand  foin,  à  laver  fou  vent  Je  réservoir  qui  conferve 
le  fuc  oui  eft  exprimé,  &  les  canans  par  ou  il  pafte,  car  s'ils 
avoiet  contracté  de  l'aigreur,  le  fuc  ne  fe  pourroit  réduire  en 
fucre.  On  gateroit  aufti  tout  l'ouvrage,  fi  dans  les  trois  gran- 
des chaudières  qui  doivent  eftre  arrofées  de  lefîive,on  y  jet- 
toit  du  beurre  ou  de  l'huile  d'olive ,  ou  fi  dans  les  trois  petit  es 
ou  le  fuc  fe  forme  en  fyrop  &  en  grain  &  par  la  force  du  feu 
&  par  lagitation  continuelle  qui  s'en  fait  avec  une  pnllette, 
on  verf bit  tant  foit  peu  de  leftlve.  Sur  tout  il  faut  bien  pren- 
dre garde  de  ne  point  laitier  tomber  de  fuc  de  Citron  dans 
les  chaudières  :  car  cela  empefeheroit  abfolument  le  fucre 
de  fe  former. 

Plufieurs  habitans  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'avoir  tant  de 
chaudières,  &  de  ces  grandes  machines  pour  brifer  leurs  Can- 
nes, ont  des  petis  Moulins  qui  font  faits  comme  des  prelïoirs, 
qui  font  conduits  par  deus  ou  trois  hommes,  ou  par  un  feuî 
cheval,  &  avec  une  ou  deus  chaudières  ils  purifient  le  fuc 

qu'ils 
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qu'ils  ont  exprimé,  lereduifent  en  confiftance  de  fyrop&ea 
font  de  bon  fucre  fans  antre  artifice. 

Le  plus  grand  fecret  pour  faire  de  bon  Sucre  confifteàle 
favoir  blanchir  •  Ceus  qui  ont  la  conduite  des  Sucreries  de 
Monfieur  le  General  le  favent  en  perfe&ion ,  mais  ils  ne  le 
communiquent  pas  volontiers.  De  ce  que  deiïlis  on  recueil- 
le quel  eft  l'avantage  &  le  profit  fingulier  qui  revient  ans 
habitansde  cette  Ile,  par  le  moyen  de  cette  douce  &  pre- 
cieufe  marchandife  :  Et  quel  contentement  reçoivent  nos 
François  de  voir  croître  en  leur  terre  ,  en  fi  grande  abondan- 
ce ôc'avec  Ci  grande  facilité  ,  ce  qu'ils  n'avoient  aupara- 
vant que  par  les  mains  des  étrangers  ;  &  à  grand  prix  d'ar- 
gent. 

Cette  abondance  de  Sucre ,  leur  adonné  envie  de  confire 
une  infinité  d'excellens  fruits  qui  croiffent  en  cette  lie  :  tels 
que  font  les  Oranges ,  les  Limons ,  les  Citrons ,  &  autres  : 
mais  ils  réunifient  fur  tout  au  Gingembre,  dont  nous  parle- 
rons incontinent ,  &  en  l'admirable  confiture  qu'ils  font  du 
fruit  de  l'Ananas,  &  des  fleurs  d'Orange,  ôc  de  Citron. 

Quant  à  la  préparation  du  Gingembre ,  lors  que  la  racine 
eft  meure,  on  la  tire  de  terre.  Puis  on  la  fait  fécher  en  des 
lieu  s  fecs  &  aërez  :  la  remuant  fouvent  de  peur  qu'elle  ne  fe 
corrompe.  Les  uns  fe  contentent  de  l'expofer  au  Soleil  pour- 
la  fécher  :  mais  les  autres  jettent  encore  par  deffus  de  la 
chaux  vive,  réduite  en  poudre,  pour  attirer  plus  facilement 
l'humidité.  Cette  racine  ,  qui  tient  un  rang  confidcrable 
parmy  les  éfpiceries ,  fe  transporte  partout  le  monde  :  mais 
elle  eft  particulièrement  recherchée  ans  païs  froids. 
•  Nos  François  la  tirent  par  fois  de  terre  avant  qu'elle  foit 
meure,  &  la  confiffent  entière  avec  tant  d'artifice,  qu'elle  de- 
vient rouge  &  transparente  comme  un  verre.  Le  Gingembre 
confit  que  l'on  envoyé  du  Brefil,  &;du  Levant,  eft  ordinaire- 
ment fec,  plein  de  filamens,  &  trop  piquant  pour  eftre  mangé 
avec  plaifir.  Mais  celuy  qu'on  prépare  à  Saint  Chriftofie, 
n'a  point  du  tout  de  fibres  ,  &  il  eft  fi  bien  confit ,  qu'il  n'y  de- 
meure rien  qui  renfle  fous  la  dent,  quand  on  en  veut  tifer. 

•  Il  a  une  propriété  finguliere  pour  fortifier  la  poitrine 
quand  elle  eft  aftoiblie  ,  par  un  amas  d'humeurs  froides, 
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eclaircirla  voix,  adoucir  l'haléne,  rendre  bonne  couleur  au 
v.lage  cuire  les  cruditez  de  l'eftomac ,  ayder  à  Jadigeftion 
rappcllcr  l'apétit ,  &  confumet  les  eaus  &  la  pituite,  §ui  en! 
dent,1lc  "rps  languiffans.Etmêmcon  tient  qu'il  conferve  & 
quiltomfie  merveilleufcment  la  mémoire ,  en  diffipanties 
humeurs  froides,  ou  la  pituite  du  cerveau.  On  réduit  auffi 
cette  racine  en  pafte ,  de  laquelle  on  compofe  une  confervf 
ou  une  Opiate  qui  a  les  mêmes  effets  * 
Venons  à  l'Indigo.  La  plante  étant  coupée,  cft  mife  en 
petis  faaffcaus,  qu'on  laiffe  pourrir  dans  des  cuves  de  p™  re  ou 
de  bois ,  pleines  d'eau  claire  ,  fur  laquelle  on  verfe  Suite 
qui  félon  fa  nature  fumage  &  occupe  toute  la  fuperficie  On 
charge  de  pierre  les  faifiéaus  afin  qu'ils  demeurent  fous feau 
&  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  que  l'eau  a  bouilly ,  Z  ** 
feule  vertu  de  la  plante ,  fans  qu'on  l'ait  approchée  du  feu,  * 
feuille  étant  pourrie ,  &  diflbute  par  cette  chaleur  naturelte 
qui  eft  en  la  t^on  remue  avec  de  gros  &  forts  bâton  toute 
la  matière  qui  eft  dans  les  cuves ,  pour  luV  faire  rendre  ou  e 
fa  lubftance,  &  après  qu'elle  eft  repofée,  on  tire  de  la  cuvc  « 
bois  de  la  tige  qui  ne  s'eftpas  pourry.  Puis  on  remue  encore 
parplufieurs  foisce  qui  refte  dans  la  cuve,  &  après  qu?on 
la  laiffe  raffoir  on  tire  par  un  robinet  l'eau  cl'ajte  qui  fum  ge 
It  la  lie  ou  le  marc  qui  demeure  au  fonds  de  la  cuve  cft 
m,s      des  formes ,  ou  on  le  laiffe  fécher  au  Soleil'  Ce 

^  ,3nt  £&méC  '  &  ^  > 
Quelques  uns  expriment  en  despreffbirs  tesfaiffeausdela 
plante  pourne,  pour  luy  faire  rendre  tout  fonfuc  :  Mais  p  r 
ce  que  ce  font  les  feuilles  de  l'herbe  qui  compofent  cet  e 
marchandée,  cens  qui  la  veulent  rendrede  plusgtandpr  x 
fe  contentent  d'avoir  te  marc  qui  demeure  après  k^o! 
non  de  ces  feuilles  ,  &  qui  fe  trouve  après  l'agitation  au  fonds 
de  la  cuve.  Le  heu  ou  l'on  prépare  cette  riche  couleur  de 
pourpre  violette  s'appelle,  Indtgotene  6 
Les  François  des  Antilles  ont  demeuré  un  fort  Jon«ten- 
a vaut  que  de  ta.re  trafic  de  cette  marchandée ,  à  caufe  que " 
Plante  dont  on  la  compole  étant  de  foy-même  de  for 
odeur ,  exhale  une  puanteur  infuportable  quand  elle 
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pourrie  :  Mais  dépuis  que  le  Tabac  à  efté  a  un  prix  fort  bas, 
&  qu'en  quelques  endroits  la  terre  ne  s'eft  plus  trouvée  pro- 
pre pour  en  produire  de  beau  comme  cy  devant,  ils  fe  font 
adonnez  à  la  culture  de  l'Indigo,  dont  Us  tirent  à  prefent  un 
grand  profit. 

Enfin  pour  ce  qui  eft  du  Cotton ,  nos  François  ne  s'occu- 
pent pas  beaucoup  à  l'amafFer ,  encore  qu'ils  ayentplufienrs 
arbres  qui  le  produifent  aus  lizieres  de  leurs  habitations.  Ce 
qui  toutefois  eft  fort  peu  de  chofe,  au  pris  de  ce  que  l'on  dit 
d'un  certain  quartier  d'une  Province  de  la  Chine.  Car  Tri- 
gaut  auChapitre  dixhuitiéme  du  Livre  cinquième  de  fon 
Hiftoire  rapporte  qu'il  y  croift  tant  de  Cotton ,  que  pour  le 
mettre  en  oeuvre, il  fy  conte  jufques  à  deus  cens  mille  tif- 
ferans. 

Les  Angiois  de  la  Barboude  font  grand  trafic  de  cette  mar- 
chandife,  comme  aufïi  ceus  qui  demeuroient  cy  devant  en 
l'Ile  de  Sainte  Croix.  Il  n'y  a  pas  grand  artifice  à  mettre  le 
Cotton  en  état  :  ca  r  il  ne  faut  que  tirer  du  bouton  entr  ouvert 
cette  matière,  qui  fe  pouffe  au  dehors  préfque  d'elle  même. 
Et  parce  qu'elle  eft  méfiée  des  grains  de  la  femence  de  l'ar- 
bre, qui  font  en  forme  de  petites  fèves,  liées  avec  ie  Cotton, 
au  milieu  duquel  ils  ont  pris  nailTance ,  on  a  de  petites  ma* 
chines,  qui  font  compofées  avec  tel  artifice,  qu'au  mouve- 
ment d'une  roue  qui  les  fait  jouer  ,  le  Cotton  tout  net 
tombe  d'un  côté  ,  &  la  graine  de  l'autre ,  Après  quoy  on 
entaffe  le  Cotton  en  des  fàcs  avec  violence ,  afin  qu'il  occu-- 
pe  moins  de  place. 

Ce  font  là  les  principales  occupations  ,  qui  entretiens 
nent  le  commerce  des  îles,  &  dont  les  Habitans'font leur 
trafic  ordinaire. 
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CHAPITRE  SIXIEME. 

Des  Emplois  les  plus  honorables  des  Habitans  Etrangers 
des  Jnùlles  ;  de  leurs  Efclayes,  o*  de  leur 
Gouvernement. 

LES  Colonies  étrangères  qui  habitent  les  Antilles,  ne 
font  pas  feulement  compofées  de  gens  errans  &  de 
baffe  condition  ,  comme  quelques  uns  s'imaginent, 
maisauifi  de  plufieurs  perfonnes  Nobles ,  &  de  plufieurs  fa- 
milles honorables.  De  forte  que  les  occupations  que  nous 
venons  de  décrire,  ne  font  que  pour  les.moins  confiderables 
Habitans,  &pour  ceus  quiontbefoin  de  gagner  leur  vie  par- 
le travail  de  leurs  mains.  Mais  les  autres ,  qui  ont  des  hom- 
mes à  gages ,  qui  conduifent  leurs  ferviteurs  &  leurs  efclaves 
en  tous  ces  ouvrages,  mènent ,  quant  à  leurs  perfonnes ,  une 
vie  fort  douce  &  fort  agréable.  Leurs  emplois  &  leurs  di- 
vertifiemens,  après  les  vifites  qu'ils  font  profeffion  de  rendre, 
ôc  de  recevoir  avec  grande  civilité ,  font  la  chaffe,  la  pcfchc,' 
&  autres  honneftes  exercices.  Et  à  l'exemple  de  Monfieur 
le  General ,  qui  en-  incomparable  à  recevoir  avec  courtoifîe, 
&  à  traitter  magnifiquement  ceus  qui  le  vifitent,  foit  des 
François ,  foit  des  Etrangers:  tous  ceus  de  nôtre  Nation  de 
fon  lle,quifont  de  la  condition  que  nous  venons  de  reprefen- 
ter ,  tiennent  à  faveur  qu'on  les  fréquente ,  &  qu'on  accepte 
les  témoignages  de  leur  civilité  ,  qu'ils  rendent  avec  tant  de 
franchife ,  &  d'un  cœur  fi  ouvert  que  l'on  s'en  trouve  dou- 
blement obligé.  Ils  font  fplcndides  dans  les  feftins  qu'ils  font 
à  leurs  amis,  où ,  avec  le  bœuf,  le  mouton  ,&  le  pourceau  5 
les  volailles,  le  gibier  de  toutes  fortes  -.le  poiffon,  la  patifléric' 
&  les  confitures  excellentes  ,  ne  font  non  plus  épargnées 
qu'aus  meilleures  tables  de  France.  Tous  les  Officiers  ex- 
cellent notamment  en  ces  cou  rtoifics.  Et  à  leur  imitation,  les 
moindres  Habitans  tiendroient  avoir  commis  une  incivilité, 
s'ils  avoiet  congédié  queicun  hors  de  chez  eus,  fans  luy  avoir 
prefente  à  boire,  &  à  manger.  '  Le 


Chap.  6  des    Iles    Antïiles,  319 

Le  Vin,  la  Bierc,  &  l'Eau  de  vie  manquent  rarement  dans 
les  lies  ;  &  au  défaut  de  toutes  ces  chofes,  on  y  fait  première 
ment  une  efpéce  de  bruvage  delicieus  avec  cette  douce  li- 
queur qu'on  exprime  des  Cannes  de  Sucre  ,  laquelle  étant 
gardée  quelques  jours, a  autant  de  force  que  du  vind'Efpag- 
11e  j  on  en  tire  auffi  de  l'excellente  eau  de  vie,  qui  eft  fort 
approchante  de  celle  qu'on  aporte  de  France  5  Mais  ceus  qui 
en  prenent  avec  excès,  en  font  dangereufement  malades. 
De  plus  ils  font  plufieurs  autres  fortes  de  boifîbns  avec  du 
fuc  d'Oranges ,  des  Figues ,  des  Bananes  ,  &  des  Ananas,  qui 
font  toutes  fort  delicieufes ,  &  qui  peuvent  tenir  lieu  de 
vin.  Us  compofent  auffi  de  la  Bière,  avec  de  la  Caflaue, 
&  des  Racines  de  Patates,  qui  eft  auffi  agréable,  nourrif- 
fante&  rafraichuTante,  que  celle  qu'on  leur  amené  d'Hol- 
lande. . 

Quant  aus  emplois  honorables  &  neceffaires  tout  enfem- 
ble  pour  la  confervation  des  Habitans  des  Iles ,  ils  font  tous 
profeffion  de  manier  les  armes,  &  les  chefs  de  famille  ne  mar- 
chent gueres  fans  épée.  Chaque  quartier  eft  rangé  fous  cer- 
tains Chefs  &  Capitaines  qui  y  commandent.  Ils  font  tous 
bien  armez  ,  &  fou  vent  on  leur  fait  faire  lareveue,  &  les  ex- 
ercices de  guerre,  même  dans  la  paix  la  plus  profonde,  fi  bien 
qu'en  tout  tems  ils  font  prêts,  au  premier  coup  de  tambour, 
pour  fe  rendre  au  lieu  defigné  par  leurs  Capitaines.  En  l'Ile 
de  Saint  Chriftofle, outre  douze  Compagnies  de  gens  de  pied, 
il  y  a  auffi  des  Compagnies  de  Cavalerie,  comme  nous  en 
avons  fait  mention  cy  deflus. 

Et  par  ce  que  toutes  les  perfonnes  de  condition  hono- 
rable ,  qui  font  en  affez  grand  nombre  en  ceslles,  ont  des  fer- 
viteurs  &  des  tfc laves  qui  travaillent  à  tous  les  ouvrages  que 
nous  avons  fpecifiez,  &  qu'en  France  on  ne  fé  fert  point  d'Ef- 
claves,  n'y  ayant  en  toute  l'Europe  que  les  Efpagnols  ôc  les 
Portugais  qui  en  aillent  acheter  au  pais  de  leur  naiilance, 
Angole  ou  Cap  Vert ,  &  Guinée  :  il  fera  bon  que  nous  en 
difions  icy  quelque  chofe.  Mais  premièrement  nous  parle- 
rons des  ferviteurs  à  louage,  &  qui  ne  font  que  pour  un  tems. 

Les  François, que  l'on  mené  de  France  en  Amérique  pour 
fervirsfont  ordinairement  des  a£tes  obligatoires  à  leurs  Mai* 
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très  ,  par  devant  des  Notaires  :  Par  lefquels  aftes  ils  s'obli- 
gent de  les  fervir  trois  ans,  moyenant  un  nombre  de  Livres 
de  Tabac  qui  leur  font  acordécs  pendant  ce  tems-là.  A  caufe 
de  ces  trois  ans  de  fervice  où  ils  font  engagez ,  On  les  appelle 
communément  des  Trente-fix  mois ,  au  langage  de-s  lies.  Il 
y  en  a  qui  s'imaginet  que  pour  ne  s'eftre  pas  obligez  par  écrit 
à  leurs  Maitrcs  dés  la  France ,  ils  en  font  moins  engagez  lors 
qu'ils  font  rendus  dans  les  Iles.  Mais  ils  fe  trompent  fort  en 
cela.  Car  lors  qu'ils  feproduifent  devant  un  Gouverneur, 
pour  fe  plaindre  de  ce  qu'on  les  a  embarquez  par  force,  ou 
pour  repréfenter  qu'ils  ne  fe  font  pas  obligez  par  écrit,  on  les 
condamne  à  fervir  trois  ans  celuy  qui  a  paye  leur  paffages,  ou 
tel  autre  qu'il  plaira  à  leur  Maitre.  Si  le  Maitré  n'a  promis 
pour  falaire  à  l'on  ferviteur  que  l'ordinaire  des  Iles  ,  il  n'eu: 
obligé  à  luy  donner  pendant  tous  cesirois  ans,  que  trois  cens 
livres  de  Tabac  j  Ce  qui  n'eft  pas  grand"  chofepour  s'entre- 
tenir de  linge  &  d'habits.  Car  ce  Maitre  ne  luy  fournit  chofe 
quelconque  pour  fon  entretien ,  que  la  fimple  nourriture. 
Mais  celuy  qui  des  la  France  promet  de  donner  plus  trois  cens 
livres  de  Tabac  à  celuy  qui  entre  à  l'on  fervice,  eft  obligé  à  les 
luy  fournir  exact.ement,îuy  en  euft-il  promis  mille. Cét  pour- 
quoy  il  eft  avantageus  à  ces  pauvres  engagez ,  de  ne  s'eapas 
aller  aus  Iles,  fans  bien  faire  leur  marche  avant  que  de  s'em- 
barquer. 

Quant  aus  Efclaves  ou  Serviteurs  perpétuels  dont  on  fe 
fert  dans  les  Antilles ,  ils  font  originaires  d'Afrique  ;  &  on 
les  amène  du  Cap"- Vert,  du  Royaume  d'Angole,  &  d'autres 
ports  de  mer  qui  font  en  la  côte  de  cette  partie  du  Monde. 
C'eft-là  qu'on  les  achetede  même  que  l'on  feroitdes  beftes 
de  fervice. 

Les  uns  font  contrains  de  fe  vendre  &  de  fe  réduire  à  une 
fervitude  perpétuelle  ,  eus  &  leurs  enfans ,  pour  éviter- la 
faim.  Car  aus  années  de  la  fterilicé,  laquelle  arrive  allez  fou- 
vent  quand  les  fauterellcs  ,qui  comme  des  nuées  innondent 
lepaïs,  ont  brouté  tout  le  fruit  de  la  terre,  lanecelfitéles 
prefle  tellement  qu'il  n'y  a  forte  de  rigueur  ou  ils  ne  fefou- 
mettent  volôtiers,  pourveu  qu'ils  ayenr  dequoy  s'empefeher 
de  mourir.  £n  ces  occaQons  lamemablcj»  ,1  e  Perc  vend  fes 

enfans 


Chap.-é  des    Iles    Antilles,  5îî 

cnfans  pour  du  pain  ,  &  les  cnfans  quittent  Pcre  &  Merc 
fans  regret. 

Les  autres  font  vendus  ayant  été  faits  prifonniers  de  guerre 
piir  quelque  Roytelet,  car  c'eft  la  coutume  des  Princes  de  ces 
quartiers-là  de  faire  fouvent  des  courfes  dans  •  les  Etats  de 
leurs  voifuis,  pour  prendre  des  prifonniers  ,  qu'ils  vendent 
aus  Portugais  &  aus  autres  N  ations  qui  vont  faire  avec  eus 
cét  étrange  &  barbare  trafic.  On  leur  donne  en  échange  du 
fer  qu'ils  prifent  à  l'égal  de  l'or ,  du  vin  ,  de  l'eau  de  vie ,  ou 
quelques  menues  hardes.  Ils  captivent  auffi  bien  les  femmes 
que  les  hommes,  &  les  vendent  pelle*  méfie  ,  à  plus"  haut  ou  à 
moindre  pris,  félon  qu'ils  font  jeunes  ou  viens,  ro  buttes  ou 
foibles  ,  bien  ou  mal  proportionnez  de  leur  corps.  Cens  qui 
les  amènent  aus  Iles,  les  revendent  derechef  quinze  ou  feize 
cens  livres  de  tabac,  chaque  tefte. 

Si  ces  pauvres  Efclaves  tombent  entre  les  mains  d'un  bon 
Maitre ,  qui  ne  les  traitte  pas  avec  trop  grande  rigueur  ,  ils 
préfèrent  leurfervitude  à  leur  première  liberté  :  cV  s'ils  font 
mariez,  ils  multiplient  à  merveilles  dans  les  pais  chauds. 

Ils  font  tous  noirs,  &  ceus  qui  ont  le  tient  d'un  noir  plus  lui- 
fant  font  eftimez  les  plus  beaus.La  pluspart  ont  le  nez  un  peu 
plat,  &  de  grofles  lèvres  :  ce  qui  paffe  auffi  pour  beauté  entre 
eus.  On  tient  même  qu'en  leur  pais  les  fages  femmes  leur 
applatiflent  ainfi  le  nez  tout  exprés  à  leur  naiOance.  Ils  ont 
îousles  cheveus  fi  frifez,  qu'à  peine  fe  peuvent  ils  fervir  de 
peignes  :  mais  ils  nfent  de  l'huile  de  cét  arbrifleau  que  l'on 
nomme  Pal  m  a  cbrijïi ,  pour  empefeher  la  vermine.  Ils  font 
forts  &  robuftes  au  poffible ,  mais  fi  timides  &  fi  peu  adroits 
à  manier  les  armes,  qu'on  les  donne  facilement. 

Leur  naturel  eft  fufceptible  de  toutes  imprefiions .  &  les 
premières  qui  leur  font  données  parmy  les  Chreftiens  ,  après 
qu'Us  ont  renoncé  à  leurs  luperftitions  &  à  leurs  idolatries,i!s 
les  gardent  con (l'animent.  En  quoy  ils  font  differens  des  In  - 
diens  de  l'Amérique  qui  font  changeans  comme  des  Ca- 
méléons, Entre  les  François  habitans  des  Antilles ,  il  y  a.de 
ces  Nègres  qui  jeûnent  exactement  le  Garenne,  &  tous  les 
autres  jours  de  jeûne  qui  leur  font  ordonnez  ,  nonobftant 
leurs  travaus  ordinaires  &  continuels. 

Sf  Ils 
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Us  font  ordinairement  orgueilleus  &  fuperbes  :  Et  au  lieu 
que  les  Indiens  veulent  êtretraittez  avec  douceur,  &  qu'ils 
fe  lauTcnt  mourir  de  triftefle ,  fi  on  les  rudoyé  tant  foitpeu  5 
ceus-cy  an  contraire  doivent  être  rangez  à  leur  devoir  par 
les  menaces  &  par  les  coups.  Car  fi  on  fe  familiarife  un  peu 
trop  avec  eus  ,  incontinent  ils  en  abufent.  Mais  fi  on  les 
châtie  avec  modération  quand  ils  ont  failly,  ils  en  devien- 
nent meilleurs,  plus  Toupies,  &  plus  obehTans,  &  fe  louent  de 
leurs  maitres.  Si  auffi  on  ufe  de  rigueur  excefïive  en  leur  en- 
droit,  ils  prennent  la  fuite x&  fe  fauvent  dans  les  montagnes, 
où  ils  mènent,  comme  de  pauvres  belles,  une  vie  malheureu- 
fe  &  fauvage,  &  on  les  appelle  alors  Nègres  CM  Avons ,  c'eft  à 
dire  Sauvages  :  Ou  bien  ils  s'étranglent  pardefefpoir.  11  faut 
donc  garder  en  leur  conduite  un  milieu  entre  l'extrême  fe- 
verite'  &  la  trop  grande  indulgence ,  fi  on  les  veut  conferver 
en  leur  devoir,  &  en  tirer  un  bon  fervice. 

Ils  s'aiment  patflonémem  entre  eus,  &  bien  qu'ils  foyent 
nez  en  païs'differens ,  &  quelquefois  ennemis  les  uns  des  au- 
tres, ils  s'enrrefupportentôc  s'entraident au  befoin  ,  comme 
s'ils  étoyent  tous  frères.  Et  quand  leurs  maitres  leur  donnent 
la  liberté  de  fe  recréer  ils  fe  vifitent  réciproquement ,  &  paf- 
fent  les  nuits  entières  en  jeus  ,  endanfes  ,  &  en  autres  patte- 
tems  &  réjouiflances,  &  même  en  petis  feftins  ,  chacun  d'eus 
épargnant  ce  qu'il  peut,  pour  contribuer  au  repas  commun. 

Ils  feplaifent  à  la  mufique  &  ans  inftrumensqui  peuvent 
rendre  quelque  fon  agréable  &  faire  une  efpéce  d'harmonie, 
laquelle  ils  accompagnent  de  leurs  vois.  Autrefois  ils  avoient. 
à  Saint  Chriftofle  un  certain  rendez-vous  au  milieu  des  bois, 
oùils  s'aHembloienttous  les  Dimanches,  &  tous  les  autres 
jours  déferle,  après  le  lervicc  de  ï  Eglife  ,  pour  donner  quel- 
que relafche  à  leurs  corps.  Ils  paflbyent-là  quelquefois  le 
refte  du  jour,  &  la  nuit  fuivante ,  en  danfes ,  &  en  entretiens 
agréables  fans  préjudice  de  l'ouvrage  ordinaire  de  leurs  mai- 
tres. Même  onremarquoit  qu'après  qu'ils  s'e'toyent  diver- 
tis de  cette  forte  ,  ils  travailloient  de  beaucoup  meilleur  cou- 
rage, fans  témoigner  aucune  l'allnude,  &  mieus  que  s'ils  euf- 
fent  repoféen  leurs  cabanes  tout  le  long  de  la  nuit.  Mais  par 
ce  que  pour  entretenir  ces  rejouifiauces  publiques,  ils  déro- 

boient 
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boient  fou  vent  les  volailles  &  les  fruits  des  voifins,  &  quel- 
quefois de  leurs  maîtres ,  l'exquife  fageffe  de  Monfieur  le  Ge- 
neral ,  qui  n'eftime  pas  les  moindres  choies  ,  indignes  de  fes 
foins ,  leur  a  interdit  ces  aflemblées  no&urnes  :  ,&  àprefent 
s'ils  fe  veulent  divertir ,  ils  le  font- feulement  en  leur  voifi na- 
ge ,  avec  la  permiflion  de  leurs  maîtres ,  qui  leur  accordent 
volontiers  cette  bonnette  liberté. 

Au  refte  celuy  qui  a  une  douzaine  de  ces  Efclavcs,  peut 
être  eftimé  riche.  Car  outre  que  ces  gens-là  cultivent  &  en- 
tretiennent tous  les  vivres  neceifaires  pour  la  fubfiflance  de 
leurs  maitres,  &  pour  la  leur,  étant  bien  conduits  ils  font 
beaucoup  de  marchandée  de  Tabac,  de  Sucre,  de  Gingem- 
bre, &  d'Indigo ,  qui  apportent  un  grand  profit.  Et  leur  fer- 
vice  étant  perpétuel ,  leur  nombre  s'accroid  de  tems  en  tems 
par  lesenfans  qui  leur  naiffent  ;  lefquefc  pour  tout  héritage 
fuccedentà  la  fervitude  &  àlafujettionde  leurs  parens. 

Tous  les  Habitans  étrangers  qui  ont  leur  demeure  en  ces 
lies,  fe  gouvernent  félonies  Lois  &les  coutumes  de  leus 
pais. 

Parmy  les  François  de  Saint  Chriftofk,  la  Juftice  s'admi- 
niftre  par  un  Confeil  compofé  des  principaus  Officiers  de 
la  Milice  de  l'Ile,  auquel  Monfieur  le  General  Prélidé.  Et 
bien  qu'il  y  ait  des  maifbns  propres  &  deftinées  à  cette  adion, 
comme  cette  Chambre  du  Confeil  que  nous  avons  dé- 
crite en  fon  lieu  ,  gieantmoins  ce  Confeil  s'affemble  par 
fois ,  félon  que  le  tems  &  les  affaires  le  peuvent  requérir, 
&  que  Monfieur  le  General  le  trouve  le  plus  à  propos  pour 
fa  commodité,  fous  une  efpéce  de  grand  Figuier,  qui  eft  de  la 
groffeur  du  plus  gros  Orme ,  proche  le  Corps-de-garde  de  la 
Baffe-terre,  &  tout  joignant  la  Rade. 

C'eft  en  ce  Confeil  que  fans  ufer  de  tant  de  formalitez  que 
l'on  a  inventées  pour  rendre  les  Procès  immortels,  tous  les 
differens  qui  peuvent  fur  venir  entre  les  Habitans,  font  v  Lii- 
ez a  l'amiable,  &  terminez  le  plus  fouvent  à  la  première 
ance,  fans  qu'il  coûte  rien  aus  parties,  finonce  que  celle 
ui  efl  trouvée  avoir  tort  ,  doit  payer  ,  fuivant  la  coutu- 
me, au  profit  des  pauvres  ,  &  de  l'entretien  de  l'Eglife, 
& :  peur  la  fatisfa&ion  de  la  partie  qui  efloit  interefie'v. 

Sf  z  Ce 
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Ce  Confcil  condamne  aufli  à  mort  en  dernier  reflbrt. 

Les  Gouverneurs  des  autres  lies  rendent  au  (fi  la  Juftice, 
chacun  en  Ton  Gouvernement.  De  forte  qu'il  ne  faut  pas  fc 
perfuader  qu'on  vive  en  ces  païs-là  fans  ordre  &  fansre'gle, 
comme  plufieurs  fe  l'imaginent.  Et  c'eft  une  merveille  de  ce 
qu'y  ayant  là  des  perfonnes  ramaffées  de  tant  de  divers  pais, 
&  qui  font  d'humeurs  fi  différentes  ,  le  defordre  ne  s'y  foit  pas 
glifle,  &  qu'on  les  puifle  contenir  dans  le  devoir  &  la  fujetion 
des  Lois. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  les  Habitans  Etrangers  des 
Antilles. 

CHAPITRE  SEPTIEME. 

De  L'origine  des  Caraihes  y  Habitans  Naturels 
du  fais^ 

L'Ordre  que  nous  nous  fommes  propofe'  demande  que 
nous  parlions  déformais  des  Indiens  Habitans  Natu- 
rels des  Antilles.  Et  ihi'eft  pas  befoin  d'agiter  îcy cette 
grande  &  difficile  queftion,  comment  la  race  des  hommes 
s'eft  re'panduë  en  l'Amérique,  &  d'où  elle  eft  venue  en  ce 
Nouveau  Monde.  De  grands  perfonnages  ont  traitté  cette 
matière  avec  tant  de  fuffifance  ,  d'exa&nudc  ,  &  de  foliditc, 
que  ce  feroit  une  chofe  ennuyeufe  &  fuperfluë  d'en  entre- 
tenir prefentement  les  Lecteurs.  Joint  que  l'Hiftoire  de  l'O- 
rigine de  nos  Sauvages  Antillois  ne  requiert  pas'  que  nous 
en  prenions  le  commencement  fi  haut,  ni  fi  loin. 

Les  Anciens  &  naturels  Habitans  des  Antilles  font  ceus 
que  l'on  a  nommez  Cannibales,  ^Antropofages,  ou  Mangeurs 
d'hommes:  &  que  la  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit 
appellent  Caribes  v  Mais  leur  nom  primitif  &  originaire ,  &: 
quia  plus  de  gravite',  eftceluy  de  Caraïbes,  comme  ils  le  pro- 
noncent eus  mêmes ,  aufll  bien  que  ceus  de  leur  Nation  ,  qui 
fe  trouvent  en  la  terre  ferme  de  l'Amérique ,  (oit  au  conti* 
nent  Septentrional,  foit  au  Méridional,  Jbt  parce  que  cVit 
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aufïi  l'appellation  1a  plus  commune  en  ia  bouche  de  nos 
François  Habitans  de  ces  lies,  &  qu'elle  eft  iùivie  par  les  der- 
niers Fxrivains ,  nous  i'employerons  plutôt  que  l'aucre,cn  la 
fuitte  de  cette  Hiftoire. 

Quelques  uns  eft  iraient  que  ce  nom  de  Caraïbes  n'eft  pas 
naturel  aus  Sauvages  An t illois  ;  mais  qu'il  leur  a  été  impole 
parles  Efpagnoîs,  comme  a  plufieurs  Sauvages  du  Continent 
Méridional  qui  le  portent  :  de  même  que  celuy  de  GaUbu,  ou 
de  Caltbïtes  à  leurs  alliez  Habitans  du  même  Continent, 
Ceus  qui  font  de  cette  opinion,  difent  que  les  fcfpagnols  ont 
bien  pû  donnera  ces  Peuples  ce  nom  de  Caraïbes ,  veu  qu'ils 
ont  parcouru  tous  les  quartiers  de  l'Amérique  Méridionale, 
&  qu'ayant  fait  les  premières  Cartes,  ils  ont  marqué  ces  Na- 
tions-là fous  ce  nom  ,  qui  leur  eft  demeuré  dépuis.  Pour 
preuve  de  cela,  ils  aléguent,  que  les  Caraïbes  ne  fè  nomment 
jamais  aintï  entr'eiu,  linon  lors  qu'ils  font  yvres,  &  qu'ayant 
ia  tefte  pleine  devin,  ils  fautent  &  fe  réjouïftent,  difanten 
leurBaragoin,  CMoy  bonne  Caraïbe.  Que  hors  de  là  ils  fe  fer- 
vent feulement  de  ce  mot  lors  qu'ils  font  parmy  les  Etran- 
gers, &  que  dans  leur  négoce ,  &  leur  communication  avec 
eus  ils  fe  veulent  donner  à  connoitre  à  eus ,  fâchant  bien  que 
ce  nom  leur  eft  connu.  Mais  quentr'eus  ils  s'appellent  tou- 
jours, aufti  bien  que  font  ceus  de  leur  N  ation  de  la  Terre  fer- 
me ,  &  les  Calibites  ,  Galmago ,  qui  eft  le  nom  des  Hommes  • 
«5c  Ca//iponany  qui  eft  celuy  des  femmes.  Et  qu'ils  fe  nomment 
encore  Oubao-bonon,  c'eft  à  dire,  Habitans  des  îles ■$  ou  /nfulai- 
res  :  de  même  qu'ils  appellent  ceus  du  Continent ,  Baloùf- 
bonon,  c'eft  à  dire,  Habit  ans --de  terre  ferme. 

Avec  tout  cela  ncantmoins,  il  n'y  a  guère  d'aparence  que 
le  nom  de  Caraïbe  foit  venu  des  Efpagnoîs ,  &  que  nos  înîli- 
laires  ne  Payent  porté  que  depuis  qu'ils  ont  été  conn  us  d'eus  » 
Premièrement,  parce  qu'avant  que  les  Efpagnoîs  ni  les  Portu- 
gais eu  fient  pénétré  au  Brefil,  il  s'y  trouvoit  de  certains  hom- 
mes plus  fubtils  &  plus  ingenietrs  que  les  autres  ,  que  les  Bré- 
siliens nommoient  Caraïbes ,  ainfi  que  Jean  de  Lery  Ta  remar- 
qué dans  fon  Hiftoire.  Secondement  il  eft  confiant  qu'il  y  % 
des  Sauvages  qui  portent  le  nom  de  Caraïbes ,en  des  quartiers 
du  Continent  de  l'Amérique  Méridionale,  otlfcsEipagnoià 
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n'ont  jamais  eu  de  commerce.  Car  non  feulement  cens  de 
la  Nation  denos  Infulaires  qui  habitent  le  long  de  ces  codes 
de  l'Amérique  Méridionale,  &  qui  font  voifins  des  C0U0- 
nics  Hollandoifes  deCayennc  &  de  Berbice  5  mais  ceus  en- 
core qui  demeurent  bien  avant  dans  ce  Continent  Méridio- 
nal ,  au  dellus  du  fault  des  plus  célèbres  rivières  ,  s'apellent 
eus  mêmes  Caraibes.  De  plus  nous  verrons  dans  la  fuitte  de 
ce  Chapitre, qu'il  y  a  au  Continent  Septentrional  une  Nation 
puiflante,  compoféc  en  grande  partie  de  certaines  Familles 
qui  fe  glorifient  encore  à  prefent  d  eftre  Caraibes ,  &■  d'en 
avoir  reçcu  le  nom  long-tems  avant  que  l'Amérique  ait  été 
découverte.  Après,  quand  même  les  Efpagnols  auroient 
voulu  impofer  ce  nom  à  toutes  ces  Nations,  comment  pour- 
roit  on  prouver  qu'elles  l'cuffent  voulu  accepter  delà  main 
de  gens  inconnus  ôç  ennemis  >  Or  il  eft  certain  que  non  feu- 
lement tous  ces  peuples  ,  s'apellent  eus-mêmes  Caraibes, 
mais  que  de  plus  ils  fe  glorifient  &  tirent  avantage  de  ce  nom, 
comme  Monfieur  du  Montel  l'a  ouy  de  leur  bouche  plu- 
iieurs  fois  :  fe  plairoient  ils  à  faire  trofée  d'un  nom  qu'ils 
auroient  reçeu  de  leurs  ennemis  >  Que  fi  ,  comme  nous  le 
verrons  tantoft  les  anceftres  de  nos  Sauvages  Infulaires  ont 
reçeudes  Apalachites  le  nom  de  Caraïbes,  au  lieu  de  celuy  de 
Cofachites  qu'ils  portoient  auparavant ,  ils  le  prirent  de  per- 
fonnes  amies  &  confédérées  ,  &  même  comme  un  éloçe 
d'honneur?  Enfin  ce  n'eft  pas  feulement  dans  l'yvreue,  & 
dans  la  débauche  que  nos  Indiens  Amjllois  fe  nomment 
Caraïbes  ,  mais  aufïj  lors  qu'ils  font  fobres  &  de  fang  froid. 
Que  s'ils  fe  nomment  entr'eus  Calmago,  ils  peuvent  bien  avoir 
plufieurs  noms  diferens,  fans  que  pour  cela  il  s'enfuive  que 
les  Européens  leur  en  ajent  donné  quelcun  de  ceus  là.  Pour 
ce  qui  eft  du  nom  d 'Oubao-bonon,  fa  fignification  montre  aflez 
qu'il  ne  leur  eftpas  particulier,  &  qu'il  fe  peut  apliquer  à  tous 
les  Infulaires  généralement  :  Et  s'ils  fe  fervent  plutôt  du 
nom  de  Caraïbes  que  d'un  autre  nom ,  en  parlant  aus  Etran- 
gers, c'eft  parce  qu'ils  favent  en  effet  que  ce  nom  leur  eft  plus 
connu:  Mais  cela  n'emporte  pas  qu'ils  l'ayent  reçeudes 
Efpagnols,  il  feroit  fans  doute  pins  probable  de  dire  que  les 
Efpagnols,  l'ayant  apris  d'eus,  Y  auroient  enfuitç  communi- 
qué 
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que  ans  autres  Européens.  Mais  au  fond  il  n'importe  guère 
ce  que  1  on  en  croye:-  Et  chacun  en  peut  avoir  quel  ienti- 
mentil  lu  y  plaira.  Nous  ne  faifons  que  propofer  ce  qui  nous 
fembleplus  vray-femblable. 

Quant  à  l'Origine  des  Caraibcs  Infulaires ,  cens  qui  en  ont 
parlé  jufques  icy  ont  eu  fi  pende  lumière  pour  fc  conduire 
dans  cette  ob faire  antiquité,  qua  vray  dire  ils  n'y  ont  marché 
qu'à  tâtons.  Quelques  uns  s'imaginent  qu'ils  font  venus  des 
juifs ,  fe  fondant  entre  autres  chofes  fur  ce  que  les  parentes 
des  Caraïbes  leurfont  naturellement  aquifes  pour  femmes, 
&  qu'une  partie  d'eus  ne  mangent  point  de  Pourceau  ,  ni  de 
Tortue.  xMais  c'eft  prendre  la  chofe  infiniment  loin ,  &  fut 
de  trop  foibles  conjectures.  Il  y  en  a  qui  les  font  dériver  du 
havre  de  Caribana  ,  &  qui  prétendent  qu'ils  en  font  iffus. 
Mais  cette  opinion  n'eft  fondée  que  fur  la  feule  rencontre  des 
mots  de  Caribana, &  de  Caribes  ,  fans  aucun  autre  fonde- 
ment. 

D'autres  difenf  par  une  fimple  conjecture  que  ces  Sauva- 
ges font  Originaires  des  grandes  lies ,  &  qu'il  ny  a  pas  bien 
Jong-tems  qu'ils  habitent  les  Antilles  ,  n'étant  que  des  réfu- 
giez, des  reftes,&  des  parcelles  de  débris  :  en  un  mot  des 
réchappez  des  horribles  marTacres  que  rirent  les  Efpanols 
lorsqu'ils  s'emparèrent  de  Saint  Domingue  ,  Cube,  Jamaï- 
que, &  Porto-Rico.  Mais  la  vérité  de  l'Hiltoire  nous  té- 
moigne ,  que  dés  le  commencement  de  la  découverte  de 
1  Amérique,  les  Antilles  etoient  occupées  &  peuplées  par  les 
Caraibes.  Et  que  d'abord  ils  furent  furpris  &  mai-traittez 
parles  Efpagnols.  Mais  que  puis  après  les  Espagnols  étant 
vivement  repoufTcz  ,  &  rellcntans  beaucoup  d'incommodi- 
té z  de  cette  guerre  ,  firent  une  efpece  d'acord  avec  quelques 
uns  d'entr'eus  ?  comme  nous  le  verrons  plus  particulière- 
ment au  Chapitre  de  leur  Guerres.  Ajouriez  à  cela  que  .  les 
Indiens  de  Coraço,  qui  font  fans  contredit  de  ces  véritables 
réchapez,  &  qui  ont  encore  parmy  eus  des  perfonnes  vivâli- 
tes,  qui  demeuroientau  port  ditàprefent  de  l'Ile  à  vache  en 
l'île  Hifpaniola,  quand  les  premiers  Efpagnols  y  abordèrent, 
n'ont  aucun  mot  de  la  langue  Caraïbe  en  la  leur,  ni  aucune 
faflbn  de  faire  d'où  l'on  puiile  recueillir  qu'ils  ayent  jamais 
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eu  de  communication  avec  les  Caraïbes.  Outre  que  cens 
des  grandes  Iles  qui  pouvoient  prendre  la  fuite  pour  éviter  la 
tyrannie  des  Efpagnols,  avoient  bien  meilleur  conte  de  fe  re- 
tirer aus  terres  qui  étoientau  defïbus d'eus,  6c  où  les  vens ré- 
guliers les  portoient,  que  de  remonter  contre  le  vent,  6c  ainfi 
retarder  leur  fuite ,  s'expofer  à  mille  périls  de  la  mer ,  &  al- 
longer leur  voyage  devint  fois  autant.  Car  c'eft  merveille 
quand  des  vaifleaus  tels  que  font  les  leurs ,  peuvent  gagner 
contre  le  vent  une  lieue  en  un  jour.  Et  il  arrive  le  plus  fou- 
vent  à  de  bien  grands  vaifleaus  qui  veulent  remonter  ,  qu'ils 
reculent  plus  en  trois  heures  qu'ils  n'avoient  avancé  en  fix 
jours.  Nous  favons  de  bons  Pilotes  qui  ont  mis  trois  mois 
à  remonter  du  Cul-de-Sac,  de  Saint  Domingue  àSaintChri- 
ftofle,  au  lieu  que  pour  defeendre  de  Saint  Chriftofle  à  Saint 
Domingue  il  ne  faut  d'ordinaire  que  quatre  ou  cinq  jours 
au  plus. 

Quant  au  fentiment  que  les  Caraibes  eus  mêmes  ont  de 
leur  propre  origine,  ignorans  des  monumens  de  l'antiquité, 
autant  que  peu  curieus  de  l'avenir  ,  ils  croyent  la  plupart 
cftre  venus  des  Calibites  ou  Galibis,  leurs  alliez  &  grans 
amis  ,  Habitans  de  l'Amérique  Méridionale,  &  voifins  des 
Arouâgues,  ou  Alouâgucs,  en  cette  contrée  ou  en  cette  Pro- 
vince qui  fe  nommé  communément  Guyana,  ou  Cofte  Sau- 
vage. Et  ceus  qui  adhèrent  à  cette  opinion ,  fe  fondent  fur 
la  conformité  de  langage ,  de  R  eligion,  6c  de  mœurs ,  qui  fe 
trouve  entre  les  Caraibes  Infulaires  6c  les  Calibites  :  Bien 
qu'au  refte  cette  refifemblance  puifle  venir  en  partie  de  l'al- 
liance &  de  l'amitié  particulière  qu'ils  ont  entr  eus,  en  partie 
du  voifînage  des  Caraibes  du  Continent  Méridional  6c  de 
ces  Calibites,  &  en  partie  d'autres  caufes  que  nous  reprefen- 
terons  cy-aprés. 

Mais  ces  pauvres  Sauvages  Infulaires,  ne  s'accordent  pas 
entr'eus,dans  le  récit  particulier  qu'ils  font  de  leur  extrac- 
tion, 6c  dclacaufequi  les  a  portez  dans  les  Iles, 6c  ils  ne  peu- 
vent dire  le  tems.  Voicy  ce  que  ceus  de  Saint  Vincent  6c 
quelques  autres  en  ont  recité  à  Monteur  du  Montel,.&  qu'il 
nous  a  fait  voir  dans  fes  Mémoires  curieus.  Tous  les  Ca- 
raibes ëtoient  autrefois  affujetis  aus  Arouâgues  6c  obeif- 
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foient  à  leur  Prince.  Mais  une  partie  d'entr'eus  ne  pouvant 
plus  fuporter  ce  joug* là,  fe  rebellèrent.  Et  afin  de  pouvoir 
vivre  en  repos ,  éloignez  de  leurs  ennemis ,  ils  fe  retirèrent 
aus  Antilles,  qui  étoient  alors  inhabitées,  &  abordèrent  pre- 
mièrement en  l'Ile  dcTabago,  quierl  l'une  des  plus  proches 
du  Continent.  Depuis  les  autres  edibites  fecouërent  auûl 
la  domination  des  Aroiiagues ,  mais  fe  trouvant  aflez  forts, 
ou  n'ayans  pas  la  même  inclination  que  les  précedens ,  ils  de- 
meurèrent en  leur  pais  :  Et  ils  s'y  font  toujours  confervez 
jufqu'à  prefent  qu'ils  y  vivent  encore  libres ,  mais  ennemis 
des  Aroûagues ,  ayant  un  Capitaine  General  de  leur  propre 
Nation,  qui  leur  commande.  Ils  font  auffi  demeurez  jufqu'à 
cette  heure  confederez  <3c  finguliers  amys  des  Caraibes . 

C'eft  fur  ce  récit  là  même  que  Ton  fonde ,  &  par  ce  détail 
que  l'on  explique  le  nom  de  Caraïbes  ,  comme  s'il  fignifioit 
Rebelles  ,  foit  qu'il  ait  efté  impofé  à  nos  Antillois  par  les 
Aroiiagues,  foit  que  ces  Peuples  layent  pris  eus  mêmes  pour 
leur  fervir  d'une  efpece  de  trofée,  tirant  gloire  de  leur  noble 
foulevement ,  &  de  leur  genereufe  Rébellion,  qui  les  a  mis 
en  paix  &  en  liberté,  Mais  il  ne  faut  autre  chofe  pour  mon- 
trer que  Caraïbe  ne  veut  pas  dire  Rebelle,  comme  le  pofe  entr  - 
autres  un  certain  Journal  d'un  Hollandois ,  finon  qu'il  y  a 
plufieurs  Colonies  en  divers  endroits  de  la  terre  ferme  de 
l'Amérique,  foit  au  Septentrion ,  foit  au  Midy ,  que  perfonne 
ne  prétend,  &  ne  peut  prétendre ,  avoir  jamais  erré  fous  la 
puuTance  des  Aroiiagues ,  &  qui  cependant  portent  ce  nom 
de  Caraibes.  Que  s'il  yen  a  d'entr'eus  qui  fe  foyent  rebellez 
contre  d'autres  Souverains ,  s'étans  depuis  reconciliez  avec 
eus,  &  vivant  encore  aujourduy  au  milieu  d'eus ,  fous  ce 
nom  de  Caraibes,  ainfiquenousle  verrons  plus  particulière- 
ment tantoft ,  il  ny  a  nulle  apparence  qu'il  exprime  des  Re- 
^//<?/ ,  puifque  ce  leur  feroit  unenétrifiure,  &  une  marque 
d'infamie. 

Mais  cens  qui  ont  converfé  long-tems  avec  les  Sauvages 
de  la  Dominique,  raportent  que  ceus  de  cette  Ile  eftiment 
que  leurs  Anceftres  font  fortis  de  la  Terre  ferme  ,  d'entre  les 
Calibites,  pour  faire  la  guerre  à  une  Nation  d' Aroiiagues 
qiuhabitoitles  lies,  laquelle  ils  détruifirent  entièrement,  à  la 
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refetve  de  leurs  femmes  qu'ils  prirent  pour  eus,  ayant  par  ce 
moyen  repeuple'  les  Iles.  Ce  qui  fait,  qu'encore  aujourduy 
les  femmes  des  Caraibes  Infulaires  ont  un  langage  différent 
de  celuy  des  hommes  en  plufieurs^  chofes ,  &  conforme  en 
quelque  chofes  à  celuy  des  Aroûagues  du  Continent.  Celuy 
qui  étoit  le  Chef  de  cette  entreprife  donnoit  les  Iles  conqui- 
fes  à  fes  confidens.  Et  celuy  qui  avoit  eu  en  fon  partage  la 
Dominique,  fe  difoit  Ouboutou-timani ,  c'eftà  dire  Roy,  &  fe 
faifoit  porter  fur  les  épaules  de  ceus  que  les  Infulaires  nom- 
ment Labouyou,  c'eft  à  dire  ferviteurs. 

Il  y  a  Ci  peu  de  certitude  &  tant  d'inconftance  en  toutes 
ces  narrations ,  &  en  d'autres  fcmblables  que  ces  pauvres 
ignorans  peuvent  faire  fur  ce  fujet ,  que  félon  l'avis  des  plus 
fages  il  n'y  a  guère  d'aparence  d'y  afloir  aucun  fondement. 
En  effet  ces  Sauvages  eus  mêmes  n'en  parlent  qu'a  l'avantu- 
re,  &  comme  des  gens  quireciteroient  des  fonges  :  tant  ils 
ont  étépeufoigneusde  la  tradition  de  leur  origine:  Et  ils  fe 
contredifent  &  fe  réfutent  les  uns  les  autres  par  la  difercn- 
ce  de  leurs  récits.  Nous  verrons  neantmoins  à  la  fin  de  ce 
Chapitre  ,  ce  qui  peut  fembler  probablement  leur  avoir 
donné  ocafion  à  la  plupart  de  croire  qu'ils  font  venus  des 
Calibites. 

Dans  tous  ces  divers  fentimens,  que  nous  avons  raportez 
ou  des  Efcrits  ou  des  difeours  de  plufieurs  ,  il  y  a  cecy  de 
louable,  que  ceus  qui  les  mettent  en  avant,  fuivent  lescon- 
noiffances  qu'ils  ont,  &  qu'ils  font  leurs  efforts  pour  éclaircir 
&  pour  déveloper  des  veritez  anciennes  &  inconnues.  Mais 
comme  la  Relation  que  nous  allons  donner  de  l'Origine  des 
Caraibes  Infulaires , eft  la  plus  ample  la  plus  particulière,  la 
pluscurieufe  ,  &  la  mieus  circonftantiée  qui  ait  paru  jufqu'à 
prefent,  auflî  la  tenons  nous  pour  la  plus  véritable,  &  la  plus 
certaine  ,  laitTant  toutefois  à  la  liberté  duLedeur  judicieus,. 
de  fuivre  tel  fentiment  qu'il  jugera  le  plus  raifonable.  Au 
refte  comme  nous  devons  rendre  à  chacun  la  louange  qui  luy 
apartient ,  le  public  fera  redevable  de  ces  particularitez  5c  de 
ces  lumières  ,  à  l'obligeante  communication  que  nous  en  a 
donnée  Monficur  Briltok  ,  Gentil-homme  Anglois,  l'un  des 
plus  curicus  hommes  du  Monde,  &  qui  entre  fes  autres  riches 

con- 
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connonîances ,  parle  enperfe&ion  la  langue  des  Virginicns 
&  des  Floridiens  $  Ayant  veu  dans  fes  beau  s  voyages  toutes 
Jes  Iles,  &  une  grande  partie  de  l'Amérique  Septentrionale. 
C'eft  par  ce  moyen  qu'il  a  appris  exa&ement  fur  le  lieu  même 
dont  nous  allons  faire  mention ,  &  par  des  perfonnes  intelli- 
gentes, &  qui  luy  ont  parlé  avec  certitude,  l'Hiftoire  fui  van  te 
de  l'Origine  de  nos  Sauvages ,  dont  il  garentira  toujours  la 
vérité,  lors  qu'il  en  fera  befoin. 

Les  Caraïbes  font  Originaires  de  l'Amérique  Septentriona- 
le ,  de  la  Terre  que  Ton  appelle  maintenant  la  Floride.  Ils 
font  venus  habiter  les  lies,  après  eftrefortis  du  milieu  des 
Apalachites,  entre  léquels  ils  ont  demeuré  long-tems.  Et  ils 
y  ont  lahTé  de  leurs  gens  qui  portent  encore  aujourduy  le 
nom  de  Caraïbes.  Mais  leur  première  origine  eft  des  Cofa- 
chttes ,  qui  changèrent  feulement  de  nom ,  &  furent  appeliez 
Caraïbes  en  la  terre  des  Apalachites,  comme  nous  Talions  voir 
incontinent. 

Les  Apalachites  font  une  Nation  puilTante  &  genereufe, 
qui  fubfifte  encore  à  prefent  en  la  même  contrée  de  la  Flori- 
de. Ils  habitent  un  beau  ôc  grand  païs  nommé  \_Apalachey 
dont  ils  ont  reçeu  leur  nom  :  ôc  qui  commence  fur  la  hau- 
teur de  trente-trois  degrez  &  vint-cinq  fcrupuleS  ,  du  Nord 
de  la  Ligne  Equinoftiale,&s'étend  jufqu'au  trente- feptiéme. 
Ce  Peuple  communique  à  la  mer  du  grand  Golfe  de  la  Mexi- 
que ou  de  la  Neuve  Efpagne,par  le  moyen  d'une  Rivière 
qui  prenant  fa  fource  des  Montagnes  Apalates,  au  pied  dé- 
quelles  ils  habitent,  après  avoir  arrofé  plufieurs  belles  cam- 
pagnes ,  fe  vient  en  fin  rendre  en  la  Mer,  près  des  lies  de  Ta- 
cobago.  Les  Efgagnols  ont  nommée  cette  &  iviere ,  Rio  del 
Spiritu  Santo.  Mais  les  Apalachites  luy  confervent  fon  an- 
cien nom  à'Hitanachi ,  qui  fignifie  en  leur  langue ,  Belle  ejr 
agréable.  Du  codé  du  Levant'ils  font  feparez  de  toutes  les 
autres  Nations ,  par  de  hautes  &  longues  montagnes ,  qui 
font  couvertes  de  nége  en  leurfommet  la  plus  grande  partie 
de  l'année,  &  qui  les  fepare  de  la  Virginie.  Des  autres  collez 
ils  confinent  avec  plufieurs  petis  Peuples ,  qui  leur  font  tous 
amis  &  confederez. 
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Ces  Apalachites  fe  glorifient  d'avoir  pouffe  des  Colonies 
bien  avant  dans  la  Mexique.  Et  ils  montrent  encore  à  pre- 
fent  un  grand  chemin  par  terre ,  par  lequel  ils  difent  que  leurs 
troupes  pafferent  pour  s  y  rendre.  Les  Habitans  du  pais  les 
nommèrent  à  leur  arrivée  Tlatuui,  qui  fignifie  Utoonttgnars  : 
car  ils  eftoient  plus  robuftes  &  plus  genereus  qu'eus.  Ils  fê 
placèrent  en  un  quartier  pareil  à  celuy  de  leur  naiffance,  fitué 
au  pied  des  montagnes,  en  une  terre  fertile  5  Où  ils  bâtirent 
une  Ville  de  même  forme  &  figure  que  celle  dont  ils  enoient 
fortis,  laquelle  ils  occupent  encore  aujourduy.  Ils  s'y  font 
tellement  unis  par  mariages,  &  par  d'autres  liens  de  paix, 
qu'ils  ne  font  plus  qu'un  Peuple  avec  eus.  Et  on  ne  les  pour- 
roit  difeerner  s'ils  n'avoient  retenu  plufieurs  mots  de  leur 
langue  originaire,  qui  eft  Ja  feule  différence  que  l'on  y  re- 
marque. 

Apres  que  les  Apalachites  eurent  fait  cette  peuplade,  les 
Cofachites  qui  demeuroient  plus  au  Nord  de  l'Amérique, 
en  un  pais  marécageus  &  presque  fterile ,  &  qui  a  voient  vécu 
jufques  la  en  bonne  intelligence  avec  eus  ,  fâchant  qu'ils 
étoient  alors  dénuez  de  leurs  meilleurs  &  plus  vaillans  hom- 
mes, prirent  l'oecafion  qui  leur  étoit  favorable ,  pour  entre- 
prendre fur  ces  Apalachites  leurs  voifins ,  &  les  chaffer  de 
leurs  demeures  ,  ou  du  moins  partager  avec  eux  la  terre  où 
ils  habitoient ,  après  qu'ils  s'en  feroient  rendusmaitres.  Ce 
deffein  ayant  été  ménagé  fort  adroitement  entre  les  Chefs 
des  Cofachites ,  ils  le  publièrent  puis  après  par  tous  leurs  vil- 
lages, &  le  rirent  approuver  à  tous  les  Chefs  de  familles, qui 
au  lieu  de  cultiver  &  d'enfemencer  la  terre  de  Maïs,  au  com- 
mencement du  Printems,  comme  ils  avoient  accouftumé  de 
faire  chaque  année ,  préparèrent  leurs  arcs ,  leurs  flèches,  & 
leurs  maffues:  &  après  avoir  mis  le  feu  en  leurs  villages 
s'être  munis  du  peu  de  provifions  qu'ils  avoient  de  refte'de 
l'hyverpaffé,  ilsfe  mirent  en  campagne  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans,&tout  le  petit  bagage  qu'ils  avoient,  dans  la  re- 
folurion  de  mourir  ou  de  vaincre,  puisqu'ils  ne  pouvoient 
plus  rcbroi.ffer  chemin,  &  retourner  en  un  lieu  qu'Us  avoient 
de\ruit  &  dépouillé  de  toutes  fortes  de  commoditez. 
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En  cet  équipage  ils  arrivèrent  bien  toft  fur  les  frontières 
de  leurs  voifins.  Les  Apalachites,  qui  ne  penfoient  à  rien 
moins  qu'à  avoir  un  ennemy  fur  les  bras,étoient  alors  occu- 
pez à  planter  leur  Maïs ,  &  les  racines  qui  fervent  à  leur 
nourriture  ordinaire.  Ceus  qui  demeurent  auprès  du  grand 
Lac  qui  cft  au  pied  des  mantagnes  qu'ils  nomment  en  leur 
langue  Theomiy  ayant  apperceuceftepuuTante  armée  qui  ve- 
noit  fondre  fur  eux,  fe  retirèrent  incontinent  aus  montagnes 
voifines,  &  laifferent  leurs  villages,  &  leur  beftail ,  à  la  diiere- 
tion  de  Tennemyj  Puis  ils  furent  de  là  au  travers  des  bois, 
porter  la  nouvelle  de  cette  irruption  aus  villes  qui  font  dans 
les  vallées,  entre  les  premières  montagnes  ,  où  refidoit  le 
Faracoufits,  que  eft  le  Roy  dupais,  avec  toutes  les  forces  les 
plus  confiderables  de  fon  Etat.  Sur  cette  nouvelle  Ci  fur- 
prenante, ce  Prince,  pendant  qu'il  fe  preparoit  à  aller  à  la 
rencontre  de  Tennemy,  fit  gagner,  par  ceus  qui  fe  trouvèrent 
le  plu-tort  prêts  pour  cette  expédition,  les  avenues  des  mon- 
tagnes, &  mit  des  embufeades  en  divers  endroits  des  grandes 
forêts,  qui  font  entre  le  grand  Lac  &  les  motïtagnes,  &  par 
lefquelles  il  faut  paffer  pour  entrer  en  une  belle  &  fpacieufe 
vallée,  qui  a  plus  defoixante  lieues  de.  long,  &  environ  dix 
de  large  ;  ou  font  les  demeures  des  principaus  du  pais,  &  les> 
villes  les  plus  confiderables  de  l'Etat. 

Pendant  que  lesCofachites  s'amufoient  au  pillage  des  mai- 
fons  qu'ils  avoient  trouvées  prés  du  grand  L  ac,ies  Apalachi- 
tes eurent  moyen  de  fe  préparer  à. les  recevoir.  Mais  eus ,  au 
lieu  de  prendre  les  routes  &  les  chemins  ordinaires  quicon- 
duifoient  au  plat  pais,  qui  eft  entre  les  montagnes  comme 
nous  avons  dit ,  après  avoir  lailTc  les  femmes  &  les  en  fan  s 
près  du  grand. Lac,  avec  quelques  trouppes  qu'ils  détachè- 
rent de  leur  armée  pour  les  garder,  étant  guidez  par  quelques 
Apalachites  qu'ils  avoient  furpris  pekhant  au  grand  Lac, 
furent  au  travers  des  bois ,  des  montagnes ,  &  des  précipices,- 
où  les  Chamois  n'auroienr  pu  marcher  qu'à  grand' peine,  fe 
rendre  tout  au  cœur  &  au  centre  dupais,  en  une  Province 
appeilée  des  ^Amanites.  Ils  fur  prirent  fans  refiftancè  les 
premières  places ,  qu'ils  trouvèrent  gardées  feulement  par 
ks  femmes ,  par  les  enfans ,  &  par  quelques  vieillards  qui 
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n'avoicnt  pu  fuivre  le  Roy,  lequel  avec  Ton  peuple  e'toit  aile 
attendre  l'Ennemy  aus  defeentes  ordinaires  qui  conduifent 
au  pais. 

Les  Cofachites,  voyant  que  leurdcffein  avoitfi  bienreuf- 
fy,ôcqu'ily  avoit  grande  apparence  qu'en  peu  de  tems  ils  fe 
rendroient  maitres  de  tout  le  païs,  puis  que  leur  commence- 
ment avoir  été  fi  heureus,  pouflerent  incontinent  leurs  con- 
queftes  plus  outre  •  ôcayantdes  villes  de  retraitte  où  ils  avoiet 
1  aille  de  bons  hommes  en  garnifon  ,  ils  furent  au  devant  du 
Roy  d'Apalache,  en  intention  de  le  combattre,  ou  du  moins 
de  l'obliger  à  leur  lailTer  la  paifible  jouïiïance  d'une  partie  du 
païs.  L'Apalachite  fut  extrêmement  furpris  quand  il  apprit 
que  l'ennemy  qu'il  attendoit  aus  frontières  &  aus  avenues 
acouftumées  du  païs  s'étoit  déjà  emparé  d'une  Province  qui 
étoit  au  centre  de  fes  Etats ,  &  qu'il  avoit  laifle  garnifon  dans 
les  villes  &  les  places  les  plus  confiderables.  Neantmoins, 
comme  il  étoit  magnanime  &  courageus ,  il  voulut  elTayer  fi. 
le  fort  des  armes  luy  feroit  aulTi  favorable  qu'il  croyoit  fa 
caufe  bonne  &  jufte.  11  defeendit  donc  avec  les  fiens  des 
montagnes  où  il  s'étoit  campé  :  &  après  avoir  animé  fes  gens 
au  combat ,  il  attaqua  brufquement  l'avanr-garde  des  Cofa- 
chites, qui  étoit  venu  reconnoître  fa  contenance.  Lorsque 
de  part  &  d'autre  ils  eurent  confumé  toutes  leurs  flèches  ,  ils 
Vinrent  aus  mains .  &  ayant  pris  leurs  mafiù*es,il  fc  fit  un 
grand  carnage  des  deus  armées ,  jufques  à  ce  que  la  nuit  les 
ayant  feparez ,  les  Cofachites  remarquèrent  qu'ils  avoient 
perdu  beaucoup  des  leurs  en  cette  rencontre ,  &  trouvèrent 
qu'ils  avoient  à  combattre  un  peuple  plus  vaillant  qu'ils  ne 
s'étoient  imaginé  :  &  par  confequent  qu'ils  feroient  mieus 
de  traitter  avec  luy  à  l'amiable,  que  de  hazarder  encor  une 
fois  leurs  troupes  en  un  païs  étranger. 

Ils  refolurent  donc  d'envoyer  dés  le  matin  des  AmbalTa- 
deursauRoy  des  Apalaehites ,  pour  luy  prefenterdes  con- 
ditions de  paix  ,  ôepour  en  cas  de  refus  (difïimulant  la  perte 
qu'ils  avoient  faite  au  dernier  combat)  luy  déclarer  la  guer- 
re, &  le  fommer  de  fe  tenir  preft  àl'inftant  pour  recevoir 
leur  attaque,  qui  feroit  bien  plus  rude  que  celle  qu'il  avoit 
expérimentée  le  jour  précèdent  ,  que  leurs  forces  étoient 
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alors  toutes  unies.  Le  Paracoufïïsd'Apalache  ayant  ouï  ces 
Ambafladeurs  ,  demanda  la  journée  pour  s  advifer  for  leur 
propofition  de  paix.  Et  en  fuite,  leur  ayant  auffi  demandé 
les  articles  &  conventions  fous  lefquellcs  ils  vouloient  trait- 
tcr  avccluy,  en  cas  qu'il  inclinai!  à  une  paix,  ils  luy  dirent 
qu'ils  avoient  quitté  leur  terre  en  intention  de  fe  placer ,  ou 
par  amitié,  ou  par  force,  en  ce  bon  &  gras  pais  qu'il  poire- 
doit:  Et  que  s'il  agréoit  les  premier  de  ces  moyens,  ils  de- 
mandoient  de  faire  un  même  Peuple  avec  les  Apalachites, 
d'habiter  en  leur  terre  ,  &  delà  cultiver;  &  ainfi  de  remplir 
les  places  vuides  de  ceus  d'entr'eus  qui  s'étoient  débandez 
de  puis  peu,  pour  aller  au  loin  planter  une  nouvelle  Co- 
lonie. 

L'Apalachite  affembla  fon  Confcil  fur  ces  proportions  s 
&  en  ayant  fait  l'ouverture,  il  reprefenta  que  l'armée  des  Co- 
fachites  leur  empefchoit  le  fecours  qu'ils  pourroient  avoir 
des  autres  Provinces  qui  n'avoientpas  étépreftes  pour  venir 
avec  eus  à  cette  guerre.  Que  par  même  moyen  le  palfage  des 
vivres  leur  étoit  entièrement  fermé.  Que  l'ennemy  étoit 
maître  de  la  Campagne  ;  &  que  fans  coup  ferir  il  étoit  entré 
en  l'une  des  meilleures  Provinces  de  tout  l'Etat ,  où  il  s'étoit 
faify  des  places  de  la  plus  grande  importance.  Et  que  bien 
qu'en  la  journée  précédente  il  eut  remarqué  la  fidélité  &  la 
generoiité  incomparable  des  liens  à  attaquer  &  à  combattre 
leurs  ennemys,  fur  lefquels  ils  avoient  remporte  de  très  no- 
tables^ avantages  ,  toutefois  cét  heureus  fuccés  avoit  été 
acheté  par  la  perte  de  fes  plus  vaillans  Capitaines  &  de  Tes 
meilleurs  Soldats  y  Par  confequent  qu'il  falloit  avifer  à  con- 
ferver  le  refte  du  Royaume ,  en  épargnant  ce  qu'il  y  avoir 
encore  d'hommes  d'élite.  Et  puifque  les  ennemis  propo- 
foient  d'abord  des  conditions  de  paix  ,  ce  feroit  fagemcnt  fait 
d'y  entendre ,  fi  cela  fe  pou  voit  faire  fans  préjudice  de  leur 
gloire,&  de  la  grande  renommée  qu'ils  s'étoient  aquife  juf, 
ques  alors.  Qif  au  refte  la  terre  qui  étoit  deferte  en  planeurs 
endroits,  par  la  tranfmigration  d'une  partie  de  leurs  habi- 
tans ,  étoit  allez  grande  &  affèz  fertile  pour  les  nourrir 
tous. 
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Tous  les  Chefs  des  Apalachites  ayant  ouï  la  propofition 
de  leur  Roy,  &  jugeant  que  ce  n'étoit  pas  la  timidité  qui  l'o- 
bligeoit  à  pancher  du  cofté  d'un  accommodement  avec  les 
Cofachites ,  veu  que  le  jour  précèdent  il  s'étoit  trouvé  au 
plus  fort  delà  méfiée  :  mais  que  c'eftoit  le  feul  defir  qu'il 
avoit  de  ne  les  pas  expofer  témérairement, &  de  cÔferver  fon 
peuple  lequel  étoitdéjaen  proye  àl'enncmyqui  occupoitune 
des  plus  floriftantes  Provinces.  Ayantauiïi  euadvis  par  quel- 
ques coureurs  qui  s'étoient  rendus  en  l'armée  du  R  oy  par  des 
voyes  détournées ,  &  qui  venoient  des  Villes  où  les  Cofa- 
chites avoient  leurs  garnifons,  qu'ils  traittoient  avec  grande 
douceur  &  grand  refpectles  femmes  <Sc  les  vieillards  qu'ils  y 
avoient  trouvez  ;  ils  fous  crivirent  unanimement  au  fenti- 
mens  du  Prince, &  répondirent  qu'il  faloit  entendre  à  un  bon 
accord,  &  faire  en  forte  que  les  conditions  en  muent  les  plus 
avantageufes  que  la  conjoncture  préfente  de  leurs  affaires  le 
pouvoit  permettre.  Et  après  avoir  confirmé  cette  refolu- 
tion  par  leur  £fa  ha,  qui  eft  la  marque  de  l'applaudifTcment  & 
de  la  ratification  qu'ils  ont  coutume  de  donner  à  leurs  déli- 
berations,ils  la  fignifierent  ans  Ambafladeursdes  Cofachites, 
qui  lattendoient  avec  impatience. 

Cette  nouvelle  eftant  apportée  au  camp  des  Cofachites, 
ils  la  receurent  avecque  joye ,  comme  eftant  conforme  à  la 
fin  qu'ils  s'eftoient  propofée  ,  en  entreprenant  la  guerre ,  & 
en  quittant  leur  païs.  Ils  députèrent  donc  furie  champdes 
principaus  d'entr'eus ,  pour  convenir  avec  les  Apalachites 
des  moyens  de  cette  paix,  &  pour  en  paner  tous  les  articles. 
Ces  Députez  eftant  arrivez  au  lieu  où  le  Prince  d'Apalaehe 
les  attendoit  avec  les  plus  confiderables  de  fa  Cour ,  afïis  fur 
un  fiege  plus  relevé  que  les  autres ,  &  couvert  de  riche  four- 
rure ,  ils  furent  receus  courtoifement.  Et  ayant  pris  feance,  le 
Roy  leur  fit  prefenter  à  boire  d'un  certain  bruvage  nommé 
Cafimc,  dans  une  coupe  dont  il  goûta  le  premier.  Tous  ceus 
du  Confeil  en  burent  en  fuite  :  Et  puis  on  entra  de  part  & 
d'autre  entraitté  d'accord,  à  ces  conditions. 

Que  les  Cofachites  habiteroientpefle-mefle  dans  les  villes 
&  les  bourgs  des  Apalachites.  Qu'ils  feroient  en  toutes 
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chofes  eftimez  &  tenus  comme  les  Naturels  du  païs.  Qu'ils 
jouyroient  entièrement  des  mefmes  franchifes  Qu'ils  fe- 
roient  fujetsau  Roy  comme  les  autres.  Qu'ils  embrafleroient 
la  Religion  &  les  coutumes  du  pais.  Ou  que  s'ils  aimoient 
mieus ,  les  Apalachites  leur  quitteroîent  la  belle  &  grande 
Province  d'^dmana ,  pour  la  poflèder  en  propre  &  en  parti- 
culier, fuivant  les  limites  qui  y  feroient  pofées,  à  condition 
toutefois  qu'ils  reconnoitroient  le  Roy  d'Apalache  pour 
Souverain ,  &  qu'à  l'avenir  ils  luy  en  feroient  tous  les  ans  les 
hommages  raifonnables, 

Cét  accord  fut  ainfi  arrefté  réciproquement ,  &  fuivy  d'ac- 
clamations mutuelles.  Etpeude  tems  après  que  les  Députez 
des  Cofachires  eurent  rendu  conte  de  leur  negotiation  à  leur 
Chef  &  à  fon  Confeil ,  &  qu'ils  eurent  prefenté  le  chois  qui 
leur  eft oit  donné  ou  de  méfier  leurs  demeures  avec  1  es  Apa- 
lachites, ou  de  poflfeder  eus  feuls  Ôc  en  propre  la  Province 
bu  ils  eftoient  entrez,  ils  acceptèrent  d'un  commun  confen- 
tement  la  propriété  de  cette  Province  d'Amana,de  laquelle  le 
Hoy  d' Apalache  les  mit  luy  même  en paifîble pofleiïïon.  Les 
femmes,  les  enfans  &  les  vieillards ,  qui  y  étoient  demeurez 
pendant  queles  hommes  capables  d'aller  à  la  guerre,  av oient 
fuivy  leur  Prince, furent  transportez  dans  les  autres  Provin- 
ces, où  le  Roy  leur  afligna  une  demeure  arreftée,  pour  eus  ôc 
pour  tous  les  vaillans  hommes  de  cette  même  Province,  qui 
s'eftoient  expofezpour  rcpoufler  l'ennemy,&  pour  côferver 
l'Etat.  Apres  quoy  les  deus  partis  poferent  les  armes  Et  les 
Co facilites  furent  quérir  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leur 
bétail ,  leur  bagage,  ôc  les  Soldats  qu'ils  a  voient  laifl'ez  prés 
(  du  grand  Lac  de  Theomi  :  Et  fe  réjouirent  tous  enfemble 
dans  les  Villes  de  leur  demeure  pour  le  beau  Pals  qu'ils 
av  oient  conquis,  ainfi  qu'ils  l'avoient  auparavant  projette. 

Les  Apalachites  nommèrent  depuis  ce  tems-là  Ca- 
r  a  i  b  E  -s ,  ces  nouveaus  hoftesqui  leur  étoient  arrivez  in- 
opinément &  contre  leur  attente ,  pour  reparer  la  brèche 
qui  avoit  cfté  faite  par  la  peuplade  de  leurs  gens  en  une  autre 
Contrée  de  l'Amérique.  Ce  mot  de  Caraïbes  fignifîe  en  leur 
langue,  des  Gens  ajoutez,,  ou  jurvenm  fubitement  ejr  h  ïimpro~ 
vifte,  des  Etrangers,  ou  des  Hommes  forts  &  vaillans  ^  Comme 
pour  dire  qu'un  Peuple  genereus ,  qu'ils  n'attendoienî  pas, 
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leur  cftoit  furvenu  ,  &  leur  avoit  efté  ajouté.  Et  ce  nom  de- 
meura à  ces  nouveaus  venus ,  au  lieu  de  celuy  de  Cofachitcs* 
qui  n'a  efté  confervé  que  par  quelques  foibles  &  chétives  fa- 
milles ,  qui  eftoient  plus  au  Nord  de  la  Floride ,  &  qui  après 
la  fortie  des  vrais  Cofachitcs,  s'emparèrent  de  leurs  Terres, 
&  voulurent  aufll  parTer  fous  le  nom  de  ceus  qui  les  avoient 
précédez  en  la  poûeflion  de  ce  païs.  Pendant  que  d'autre 
cofté  ces  vrais  Cofachitcs  furent  reconnus  fous  le  nom  de 
Caraïbes ,  en  la  Province  d'Amana.  Et  c'eft  aufli  fous  ce  nom 
que  dorefenavant  nous  parlerons  d'eus  &  des  Colonies  qu'ils 
ont  faites  depuis  ce  tems-là. 

Ces  deus  Nations  s'étant  ainfi  unies  pour  terminer  leurs 
differens,  &  finir  une  cruelle  guerre  qui  les  euft  pu  ruiner 
toutes  deus,  vécurent  en  fuite  plufieurs  années  en  bonne  cor- 
refpondance  l'une  avec  l'autre.  Mais  après  que  les  Caraïbes 
fe  furent  accrus  en  grand  nombre  en  cette  terre  qu'ils  avoient 
aquife  par  leurs  armes ,  ils  ne  voulurent  point  embralTer  la 
Religion  des  Apalachites  qui  adoroient  le  Soleil,  comme 
nous  dirons  cy  après  ,  ni  fe  trouver  à  leur  Cérémonies,  au 
Temple  qu'ils  avoient  en  la  Province  de  Bémarin,  où  étoit 
la  Cour  5  ni  enfin  rendre  au  Roy  Jes  hommages  qui  luy 
eftoient  deus  pour  la  Province  qu'ils  avoient  occupée,  fui- 
vant  leur  promette  Scieur  Traitté. 

Ce  manquement  de  parole  de  la  part  des  Caraïbes,  &  cet 
afte  de  felonniefnt  le  fu  jet  de  plufieurs  guerres  fanglantes* 
qui  furvinrent  puis  après  entre  ces  deus  Nations.  Les  Ca- 
raibes  étoient  inveftis  de  tous  coftez  de  leurs  adverfaires  qui 
les  reflerroient  de  telle  forte  qu'ils  ne  pouvoient  aucunement 
s'élargir.  Et  les  Apalachites  avoient  au  cœur  de  leur  Etat 
un  cruel  &  irréconciliable  Ennemy  qui  les  tenoit  perpétuel- 
lement en  alarme  ,  &  les  obligeoit  à  eftre  toujours  fous  les. 
armes.  Pendant  quoy  les  uns  &  les  autres ,  tantoft  vaincus 
&  tantoft  vidorieus,  félon  que  le  fort  de  la  guerre  eft  jour- 
nalier &  cafuel,  menoientune  trifte  vie  :  Et  fouvent  pour 
n'avoir  pu  cultiver  la  terre,  ou  pour  avoir  fait  ledegaft  dans 
les  champs  les  uns  des  autres,  un  peu  avant  la  récolte,  ils 
eftoient  réduits  à  une  extrême  famine  ,  qui  faifoit  mourir 
plus  de  gens  entre  eus  que  l'épée. 
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Ils  payèrent  plus  d'un  fiecleen  ces  conteftations  &  en  cet- 
te guerre.  Pendant  laquelle  les  Caraïbes  qui  avoient  pour 
Chef  &  pour  Roy  de  leur  Nation  un  de  leurs  plus  vaillans 
Capitaines  qu'ils  nommoiêt  Âaga&im  jàccmxcnt  leur  Etat  d'u- 
ne autre  Province  qui  leur  eftoit  voifine  du  cofté  duMidy, 
ôc  qui  s'appelle  iMatique ,  laquelle  perçant  les  montagnes 
par  une  ouverture ,  qui  reçoit  un  torrent  defcendant  des  mê- 
mes montagnes ,  s'étend  puis  après  au  Couchant ,  jufqu'  à  la 
Rivière  qui  prenant  fa  fourceau  grand  Lac,  apre's  avoir  for- 
mé plufieurs  Iles ,  &  arrofé  plufieurs  Provinces,  fe  va  rendre 
en  fin  dans  l'Océan.  C'eft  cette  célèbre  Rivière  que  nos 
François  ont  appellée  de  May  ,&  que  les -Apalachites  nom- 
ment Bafainim  qui  fignifie  en  leur  langue ,  Rivière  delicieufel 
ou  abondante  en  foiffons.  Les  Caraibes  ayant  ainfi  étendu 
leurs  limites,  &  écarté  leurs  ennemis  ,  rirent  pour  quelques 
années  une  efpece  de  trêve  avec  les  Apalachites  ,  qui  eftant 
fatiguez  de  tant  de  guerres,  &  mattez  par  la  perte  d'une  Pro- 
vince confiderable,  entendirent  volontiers  de  leur  part  à  cet- 
te ceffation  d'armes,  &  de  tous  a&es  d'hoftilité. 

Mais  ces  Apalachites  qui  féchoient  de  regret  de  voir  leur 
Etat  écorné  d'une  célèbre  Province,  profitant  de  ToccafiÔ  fa- 
vorable de  cette  trêve  tinrent  plufieurs  fois  des  côfeils  fecrets 
comment  ils  pourroient  emporter  déplus  grands  avantages 
fur  les  Caraibes  ,  qu'ils  n'avoient  fait  jufques  alors.  Et  après 
avoir  reconnu  par  leurs  triftes  expériences ,  qu'ils  n'avoient 
pas  beaucoup  avancé  leurs  affaires  en  attaquant  leurs  enne- 
mis à  découvert  &  à  main  armée,  ils  fe  refoiurent  de  les  fup- 
planter  par  finefîe ,  &  à  cet  effet  de  chercher  tous  les  moyens 
de  les  divifer  entre  eus ,  &  de  les  engager  infenfiblement  en 
une  guerre  civile  &inteftine.  Ce  confeil  eftant  reçeu  &  ap- 
prouvé généralement  de  tous  :  leurs  Preftres,  qui  font  parmy 
eus  en  grande  eftime,  &  qui  ont  vois  en  leurs  Afiemblées  les 
plus  importantes ,  leur  en  fournirent  bien  toft  les  expediens, 
&  leur  en  fuggererent  les  moyens  qui  furent  tels. 

Ils  avoient  remarqué  que  ces  gens  qui  les  eftoicnt,  venu 
furprendre  en  leur  propre  Terre ,  eftoientfans  Religion,  Ôc 
fans  connoiflance  d'aucune  Divinité,  à  laquelle  ils  rendirent 
quelque  fervice  public ,  &  qu'ils  craignoient  feulement  mi 
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Efprit  malin, qu'ils  nommoicntMakouya,  à  caufe  qu'il  les  tour- 
mentoit  quelquefois  :  mais  que  cependant  ils  ne  luy  faifoient 
nul  hom  mage.  Et  c'efc  pourquoy  de's  les  premières  années 
de  leur  arrivée,  pendant  lefquelles  ils  avoient  vécu  en  bonne 
intelligence  avec  eus,  ils  les  avoient  voulu  induire  à  recon- 
Boîtreà  leur  exeple  le  Soleil  pour  le  Souverain  Gouverneur 
du  Monde,&  à  l'adorer  commeDieu.Ces  exhortations  &  ces 
enfeignemens  avoient  fait  de  fortes  imprefïïons  dans  les 
efprits  des  principaus  d'entre  iesCaraibes.  De  forte  qu'ayant 
reçeules  premiers  principes  de  cette  Religion  ,  pendant  les 
années  que  leur  mutuelle  correfpondance  eut  lieu,  beaucoup 
quittoient  la  Province  d'Amana,  en  laquelle  ils  demeuroient, 
pour  aller  en  celle  de  Bémarin  ,  la  Capitale  des  Apalachi- 
tes,  d'où  ils  montoient  en  la  montagne,  d'olaimi,  fur  laquelle 
les  Apalachites  font  leurs  offrandes  folennelles»  Et  à  leur 
imitation  ils  avoient  participé  à  ces  Cérémonies  &  à  ce  Ser- 
vice. Ces  Preftres  que  les  Apalachites  nomment  Iao'ùas,  qui 
veut  dire  ,  Hommes  de  Dieu*  fa  voient  que  les  femences  de 
Religion  ne  s'étouffent  pas  fi  facilement  dans  les  cœurs  des 
Hommes,&  qu'encore  que  les  longues  guerres  qu'ils  avoient 
eues  avec  les  Caraibes ,  en  eufîent  empcfché  l'exercice ,  il 
leur  feroit  aifé  de  lesr'animereneus  ,&  par  manière  de  dire, 
de  raliumer  les  étincelles  de  cette  connoiffance ,  qui  eftoient 
cachées  fous  la  cendre. 

La  trêve  &  ceiTationdetous  a&es  d'hcftiiité,.cuiavoit  cfté 
arreftés  entre  les  deus  Nations  en  prefentoit  une  occafioa 
favorable.  C'eft-pourquoy  les  Preftres  du  Soleil  s'avisèrent 
avec  l'agrément  du  Roy,  de  faire  publier  parmy  les  Caraibes, 
qu'au  commencement  du  mois  de  Mars,  qu'ils  nomment 
Naarim  en  leur  langue  >  ils  feroîent  un  fervice  folennel  à 
l'honneur  du  Soleil  en  la  haute  montagne  &  que  ce  fervice 
feroit  fuiuy  de  jeus,de  feftins,&  de  prefens,que  le  Roy  donne- 
roit  libéralement  aus  afiîftans.  Cette  Cérémonie  n'eftoit  pas 
nouvelle  parmy  les  Apalachites  5  les  Caraibes  ne  pouvoient 
foupçonner  aucune  fraude,  ni  avoir  aucune  crainte  de  fur- 
prife.  Car  ils  avoient  cette  coutume  fort  ancienne  parmy 
eus ,  de  faire  des  prières  extraordinaires  au  Soleil*  au  com- 
mencement de  ce  mois  de  Naarim  ,  qui  eft  précifement  le 
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tems  qu'ils  ont  Cerné  leur  Maïs,  Ils  font  ce  Service  pour  de- 
mander au  Soleil  qu'il  veuille  faire  germer ,  croiftre ,  &  meu- 
rir,  ce  qu'ils  ont  confie'  à  fe  s  foins.  Et  ils  pratiquent  la  même 
chofe  à  la  fin  de  May  5  auquel  tems  ils  ont  fait  la  première 
moifîbn  ,  pour  luy  rendre  grâces  des  fruits  qu'ils  croyent 
avoir  receus  de  fa  main.  D'ailleurs ,  les  Caraibes  favoient 
que  durant  ces  feftes  les  Apalachites  pendoient  au  croc  les 
arcs  &  lès  flèches  ;  que  ce  feroit  un  grand  crime  panny  eus  de 
porter  des  armes  en  leur  Temple ,  &  d'y  émouvoir  la  moin- 
dre difpute$  &  qu'en  ces  jours-là  les  plus  grands  ennemis 
fe  reconcilioient  &  dépofoient  toute  leur  inimitié.  Ils  ne 
doutoient  aufli  nullement  que  la  foy  publique,  &  la  promeuve 
folennellement  faite,  ne  fuft  inviolablement  gardée. 

Dans  cette  affurance,ils  fe  difpofent  à  paffer  enBémarin  au 
tems  afligné  :  &  pour  contribuer  de  leur  part  à  la  réjouïnan- 
ce  publique,  ils  fe  parent  le  plus  avantageufement  qu'il  leur 
eft  poiïibîe.  Et  bien  que  dés  lors  ils  enflent  coutume  de  s'ha- 
biller fort  à  la  légère  &  de  montrer  leur  corps  prefque  à  nud, 
toutefois  pour  s'accumoaeraus  falsôsde  faire  de  leurs  voifins 
qu'ils  alioiet  vilïter,ils  mettent  en  œuvre  toutes  ïes  fourrures, 
les  peaus  peintes, &les  étoffes  qu'ils  avoient,  pour  fe  faire  des 
habits.  Ils  n'oublient  point  auflî  de  peindre  d'un  rouge  écla- 
tant leur  vifage  ,  leurs  mains  ,  &  toutes  les  nuditez  qui  pou- 
voient  paroitre  :  Et  ils  fe  couronnent  de  leurs  plus  riches 
guirlandes  tifiùe s  de  plumes  différentes  des  plus  beaus  oifèaus 
du  pais. Les  femmes  voulant  de  leu  r  coffé  prendre  part  à  cette 
folennitéjfont  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  fe  rendre  agréa- 
bles. Les  châmes  de  Coquillage dediverfès  couleurs, les  p en- 
dans  d'oreilles,  &  les  hauts  bonnets  enrichis  de  pierres  luifan- 
tes  &:  precieufes,  que  les  torrens  charrient  avec  eus  des  plus 
hautes  montagnes ,  leur  donnoient  un  luftre  extraordinaire. 
En  cet  équipage  l'es  Caraïbes  ?  partie  par  curiofité,  partie  par 
vanité  de  fe  faire  voir,  <k  quelques-uns  par  un  mouvement 
de  Religion ,  entrreprenent  ce  pelerioage  :  Et  pour  ne  point 
donner  S'ombrage  à  ceus  qui  les  avoient  fî  amiablement  con- 
viez ils  quittent  arcs ,  flèches,  &  mafïuës ,  au  dernier  village 
de  leur  jurifdiâifcîï  ?  &  entrent  en  la  Province  de  Bémarir* 
avec  une  fimple  baguette  ,  m  chantant  &  en  fautant,  corn- 
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me  ils  font  tous  d'une  humeur  extre'mement  gaye  ,  & 
enjouée. 

D'autre  part  les  Apalachites  les  atendoient  en  bonne  dé- 
votion :  &  fuivant  l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçeu  de  leur 
Roy,  qui  le  nommoit  TeltUbin,  la  race  duquel  commande 
encore  à  prefentparmy  ce  peuple,  ils  receurent  courtoife- 
ment  tous  ceus  qui  vinrent  au  Sacrifice.  Dés  l'entrée  même 
des  Caraïbes  en  leur  Province ,  ils  leur  firent  un  accueil  au  fli 
cordial  que  s'ils  eiuTent  elté  leurs  frères,  &  qu'il  n'y  euft  ja- 
mais eu  de  différent  entre  eus  :  ils  les  régalèrent  &  feftinerent 
tout  le  long  du  chemin  ,  &  les  efeorterent  jufques  à  la  Ville 
Royale  qu'ils  appellent  encore  maintenant  <JMchlot%  c'eft  à 
dire  la  Ville  du  Confeil ,  parce  que  c'eft  la  demeure  du  Roy  & 
de  fa  Cour.  Les  Chefs  des  Caraibes  furent  traittez  fplendi- 
dement  au  Palais  Royal ,  &  ceus  du  commun  chés  lesHabi- 
tans  de  la  ville,  qui  n'épargnèrent  rien  de  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  la  fatisfadion  &  à  la  réjouïffancc  de  leurs 
hoftes. 

Le  jour  dédié  au  Sacrifice  du  boien ,  le  Roy  des  Apalachi* 
tes  avec  fa  Cour,  qui  eftoit  notablement  accreue  par  l'arrivée 
des  Caraibes ,  &  d'un  grand  nombre  d'habitans  des  autres 
Provinces,  qui  eftoient  venus  à  la  fefte,  monta  de  grand  ma- 
tin fur  le  fommet  de  la  montagne  d'Olaïmi,  qui  n'eft  éloignée 
que  d'une  petite  lieue  de  la  ville.  Ce  Prince ,  félon  la  coutu- 
me dupais ,  eftoit  porté  dans  une  chaire  fur  les  épaules  de 
quatre  grands  hommes  efeortez  de  quatre  autres  de  même 
hauteur,  pour  prendre  la  place  quand  les  premiers  feroient 
las.  11  eftoit  précède  de  plufieurs  joueurs  de  flutcSc  d'autres 
inftrumens  du  mufique.  En  cette  pompe  il  arriva  au  lieu  de- 
ftiné  à  ces  aflemblees  :  Et  quand  la  Cérémonie  fut  achevée, 
ils  fit  une  plus  grande  largefle  d'habillemens  &  de  fourrures 
qu'il  n'avoit  accouftumé  de  faire  en  de  pareilles  rencontres. 
Sur  tout ,  il  cftendit  fa  libéralité  à  l'endroit  des  principaus 
d'entre  les  Caraibes  :  &  à  fon  imitation  les  plus  aifez  de  fon 
peuple  dntribuërent  aufli  des  prefens  à  tous  ceus  de  cette 
Nation,  qui  avoient  honoré  de  leur  prefence  leur  Sacrifice 
Solennel.  De  forte  qu'il  n'y  eut  aucun  des  Caraibes  qui  ne 
rctournaft  content  &  paré  de  quelque  livrée.  Après  qu'Us 
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furent  defcendus  de  la  montagne ,  on  les  accueillit  encore, 
&on  les  traitta,  avec  toute  forte  de  témoignages  de  bonne 
volonté  ,  en  toutes  les  Maifons  des  Apalachites ,  au  milieu 
defquels  ils  avoient  à  repalTer  pour  retourner  en  leur  quar- 
tier. En  fin,  pour  les  inciter  à  une  féconde  vifite,on  leur  pro- 
tefta  de  la  part  du  Roy  &  de  fes  Officiers  qu'ils  feroient  tou- 
jours rcçeus  avec  une  e'galc  afte&ion  ,  s'ils  defiroient  de 
fe  trouver  quatre  fois  Tan  avec  eus ,  aus  mêmes  Céré- 
monies. 

Les  Caraïbes  eftant  de  retour  en  leur  Province ,  ne  pou* 
voient  afifez  louer  la  bonne  réception  qu'on  leur  avoit  faite. 
Ceus  qui  avoient  garde'  le  logis,  eftant  ravis  de  voir  les  riches 
prefens  que  leur  concitoyens  avoient  rapportéde  lcurvoya- 
ge,prenoient  dés-lors  larefolutionde  faire  le  même  pèleri- 
nage à  la  première  fefte.  Et  le  jour  qui  y  eftoit  deftiné  eftant 
echeu,  il  y  avoit  un  fi  grand  empreffementparmy  eus  à  y  aller, 
que  fi  leur  Cacique  n'y  euft  mis  ordre  la  Province  euft  efté 
depourveuëd'habitans.  Les  Apalachites  continuèrent  aufll 
leur  accueil  &  leurs  liberalitez  :  6c  il  y  avoit  une  émulation 
entre  eus,àjqui  rendroit.plus  de  devoirs  aus  Caraïbes.  Leurs 
Preftres,  qui  favoient  à  quoy  devoit  enfin  aboutir  toute  cette 
rufe,  ne  leur  recommandoient  rien  tant  que  la  continuation? 
de  ces  bons  offices,  qu'ils  difoient  eftre  fort  agréables  au 
Soleil. 

Trois  années  s'écoulèrent  en  ces  vifites  :  au  bout  def- 
quelles  les  Apalachites  qui  s'eftoient  épuifez  en  liberalitez  à 
l'endroit  de  leurs  voifins  ,  voyant  qu'ils  avoient  pmftànment 
gagné  leurs  affe&ions ,  &  que  la  plus  part  eftoient  tellement 
zelez  au  Service  de  Soleil,  que  rienne  feroit  capable  de  leur 
faire  perdre  à  l'avenir  les  profonds  fentimens  qu'ils  avoient 
conçeus  de  fa  Divinité,  ferefolurent,  eftant  incitez  à  celapar 
leurs  Preftres,  à  l'avis  defquels  le  Roy  &  tout  le  Peuple  dé» 
feroient  beaucoup  ,  de  prendre  1,'occafion  de  la  trêve  qui 
"  eftoit  expirée ,  pour  déclarer  de  nouveau  la  guerre  ans  Ca- 
raïbes, &  leur  interdire  l'accès  de  leurs  cérémonies ,  s'ils  ne 
vouloient  faire  comme  eus  une  profefiion  ouverte  de  tenir 
le  Soleil  pour  Dieu  ,  &  s'aquitter  de  la  promette  qu'ils  leur 
avoient  autrefois  faite  de  reconnoître  le  Roy  d'Apalache 
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pour  leur  Souverain ,  &  de  luy  faire  hommage  de  la  Pro- 
vince d'Amana  en  laquelle  ils  habitoient ,  comme  la  tenant 
de  luy. 

Les  Caraïbes  furent  divifez  fur  cette  propofition.  Car 
Cous  ceus  qui  étoient  portez  pour  l'adoration  du  Soleil,  fu* 
rent  d'avis  de  contenter  les  Apaiachites ,  difant  que  quand  ils 
n'y  feroient  pas  obligez  par  leur  parole  ,  ils  y  feroient  tenus 
pour  ne  fe  point  priver  du  libre  exercice  de  la  Religion  du 
Soleil,  en  afîiftant  aus  facrifices  qu'ils  ne  pourroient  àpre- 
fent  abandonner  qua  grand  regret.  Le  Cacique,  &  la  plu- 
part des  plus confiderables  entre  les  Caraïbes,  difQienr,  au 
contraire,  qu'ils  ne vouloient point  flétrir  leur  réputation, 
&  la  gloire  de  toutes  les  victoires  précédentes ,  par  une  paix 
honteufe,qui  fous  prétexte  de  Religion  les  rendroit  fujets 
des  Apaiachites.  Qu'ils  étoient  nez  libres ,  &  qu'en  cette 
qualité'  ils  étoient  fortis du  pais  de  leur  naùTance,&  s'euoient 
pouflez  en  une  meilleure  terre  par  la  valeur  de  leurs  armes. 
Qu'il  falloir  défendre  pour  toujours  cette  precieufe  liberté, 
&  la  cimenter  de  leur  propre  fang ,  s'il  en  étoit  befoin.  Qujils 
étoient  les  mêmes  quiavoient  autrefois  contraint  les  Apaia- 
chites a  leur  quitter  en  propriété  la  plus  confiderable  de 
leurs  Provinces  ,  qui  étoit  le  centre  &  comme  l'oeil  deleuï 
Etat.  Qu'ils  n'avoient  rien  diminué  de  cette  generolité  :  Et 
que  tant  s'en  faut  que  cette  valeur  fuft  éteinte,  qu'au  côtrajre 
ils  avoient  accru  depuis  peu  leur  jurifdidion,  d'une  belle  & 
grande  étendue  de  pais,  qui  les  mettoit  au  large ,  &  leur  don- 
noit  jour  au  delà  des  montagnes  qui  les  referroient  aupara- 
vant. Qu'ayant  ainfr*  écarté  tout  ce  qui  pouvoit  s  oppoier  à 
leurs  deulms,  ce  leur  feroit  une  lâcheté  infupportable  de 
quitter,  fur  un  fimple  prétexte  de  Religion ,  &  pour  la  feule 
curiofité  de  fe  trouver  à  quelques  facrifices,  la  poffeiii on  de 
ce  qu'ils  avoient  aquis  avec  tant  de  peine  &  tant  de  fang:  En 
fin,  que  s'ils  defiroient d'adorer  leSoleiI,il  luifoitaunl  favo- 
rablement en  leurs  Provinces,  qu'en  celles  des  Apaiachites. 
Qu'il  les  regardoit  tout  les  jours  d'un  œil  aufli  gracieus 
qu'aucun  autre  endroit  du  mo/,de.  Et  que  s'il  s'agnToit  de 
luy  confacrerune  montagne  &  une  grotte,  on  enpourroit 
trouver  parmy  celles  qui  feparoient  leur  Etat  d'avec  le 
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grand  Lac,  d'au fîl  hautes  &  d'aufil  propres  à  ces  myflcres 
qu'étoit  celle  d'Olaïmi. 

Ceus  qui  defendoient  le  Service  du  Soleil,  &•  qui  foute* 
noient  qu'il  ne  faloic  pas  s'engager  en  une  nouvelle  guerre 
en  refufant  des  conditions  qui  leur  étoient  auffi  avantageu- 
fes  qu'ans  Apaiachites ,  repliquoient ,  que  puis  qu'ils  avoient 
goûte'  de  puis  quelques  années  la  douceurde  la  paix ,  &  qu'ils 
a voiet  expérimente'  en  tant  de  rencôtres  la  bonté',  la  candeur, 
&  la  generofîtéde  leurs  voifîns ,  il  n'y  avoit point  d'apparen- 
ce de  fe  ietter  en  de  nouveaus  troubles  qu'il  étoit  fi  facile 
d'éviter,  Ôc  même  fans  perte'  de  la  réputation  qu'ils  s'étoient 
aquife.  Que  la  reconnoûTance  que  les  Apaiachites  dernan- 
'  doient  pour  la  Province  qu'ils  occupoient ,  pourroit  être 
d'une  telle  nature  &  de  fi  petite  confequence  ,  que  leur  hon- 
neur n'en  feroit  en  rien  diminué  ni  leur  autorité  blelTée.  Que 
pour  ce  qui  touchoit  le  Service  ôc  les  facrifices  du  Soleil ,  ils 
n'avoient  point  de  Preftres  qui  fuifent  inûruits  en  cette  feien- 
ce,  &  qui  en  feuifent  les  Cérémonies»  Qu'il  feroit  à  craindre 
que  s'ils  vouloient  entreprendre  d'imiter  les  Uouas  des  Apa- 
iachites, ils  n'attiralfent  par  les  fautes  qu'ils  y  feroient,  l'in- 
dignation de  la  Divinité  qu'ils  voudroient  fervir ,  au  lieu  de 
gagner  fa  faveur.  Que  même  ils  avoient  appris  qu'il  ne  fe 
trouvoit  nulle  montagne  en  tout  le  pais ,  d'ont  ils  avoient 
■connoiffanec  qui  fuft  regardée  du  Soleil  d'un  afped  fi  agréa- 
ble Ôc  fi  dous  que  celle  d'Olaïmi:  niquieuft  comme  elle  un 
Temple  cave  dans  le  roc  d'une  façon  fi  merveille ufe  ,  que 
tout  l'artifice  des  hommes  ne  pourroit  jamais  atteindre  à  cet- 
te perfedion  5  &  qu'au fii  c'étoit  un  ouvrage  des  rayons  de  la 
Divinité  qui  y  étoit  adorée.  Que  quand  on  rrouveroit  une 
montagne  &  une  caverne  qui  approchai!  de  celle-là,  ce  qu'ils 
croyoient  neantmoins  être  impofTible ,  les  oifeaus  meifagers 
du  Soleil  n'y  feroient  pas  leur  demeure.  Et  que  la  fontaine 
confacrée  à  fon  honneur,  laquelle produifoit des  effets  ad- 
mirables &des  guerifons  inouïes,  ne  s'y  rencontreroit  pas. 
■Et  par  confequent  qu'ils  sexpoferoienr  à  la rifée  des  Apala- 
chites ,  qui  auroient  toujours  fujet  de  fe  glorifier  d'une  infi- 
nité de  prérogatives  de  leur  Temple  &  de  leur  Service  an- 
cien ,  par  deffus  ce  nouveau  qu'ils  pretendoient  d'établir, 
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Ce  party  concluoit  de  tout  cela,  qu'il  falloit  faire  une  bonne 
paix  ,  &  afllfter  à  l'avenir  aus  mêmes  Cérémonies  qu'ils 
avoient  fréquentées  pendant  la  trêve. 

Mais  ceus  qui  s'eftoientarreftez  à  des  fentimens  contrai- 
res, ne  peurent  aucunement  être  fléchis  par  toutes  ces  confi- 
derations,  ni  divertis  delà  refolution  qu'ils  avoient  prife  de 
ne  reconnoître  jamais  les  Apalachitcs  pour  Souverains,  &-  de 
ne  pas  perdre  leur  liberté  fous  l'ombre  d'une  Religion  & 
d'une  adoration  que  leurs  percs  avoient  ignorée.  De  forte 
qu'en  fin  cette  contrariété  d'avis  donna  le  commencement  à 
deus factions  qui  fe formèrent  parmy  les  Caraïbes,  comme 
les  Preftres  des  Apalachites  i'avoienr  préveu.  Et  parce  qu'ils 
étoient  divifez  en  leur  Confeil  ,  ils  ne  peurent  rendre  une 
refponfe  afluréc  &  uniforme  fur  les  proportions  de  guerre 
onde  paix  qui  leur  étoient  faites.  Mais  chaque  party  fe  for- 
tifiant de  jour  en  jour,  celuyqui  concluoit  en  faveur  de  l'al- 
liance avec  les  Apalachites  &de  l'adoration  du  Soleil,  s'ac- 
creut  tellement  qu'il  fe  vid  en  état  d'obliger  l'autre  à  fe  fou- 
mettre  à  fon  opinion  ou  bien  à  abandonner  la  Province. 

Ce  feroit  un  récit  trop  ennuyeus  de  vouloir  icy  décrire 
tous  les  maus  que  cette  guerre  civile  apporta  aus  Caraïbes, 
qui  fe  déchiroient  les  uns  les  autres  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin,, 
après  plufieurs  combats,  les  Apalachites  s'étant  joints  avec  le 
party  qui  leur  étoit  favorable,  ils  contraignirent  l'autre  à 
prendre  la  fuite  <3t  à  vuider  des  Provinces  d'Amana  &  de 
Matique  ,  pour  aller  chercher  au  loin  quelque  demeure 
ailurée. 

Les  Caraïbes  vi&orieus  ayant  ainfi  chaflfé  par  le  fecours 
des  Apalachites  ceus  qui  troubloient  leur  paix  &  leur  re- 
pos, munirent  puifiamment  leurs  frontières ,  ôc  poferent  aus 
avenues  les  plus  vaiilans&  les  plus  genereus  de  leurs  corps 
pourofter  à  jamais  aus  exilez  toute  efpcrance  &  toute  pré- 
tention de  retour.  Puis  ils  contra&ercnt  une  tresferme  al- 
liance avec  les  Apalachites,  fe  foumettant  à  leurs  Lois,  cm- 
braffant  leur  Religion  ,  &  ne  faifant  plus  qu'un  Peuple  avec 
eus.  Ce  qui  dure  encore  à  prefent  :  Mais  non  pas  toutefois 
en  telle  forte  que  ces  Caraïbes  ne  retiennent  leur  ancien 
nom,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  commence- 
ment: 
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ment  de  ce  Chapitre,  &  beaucoup  de  mots  qui  leur  fonc 
communs  avec  les  Habitans  des  Antilles  :  tels  que  font  entre 
une  infinité'  d'autres  les  termes  de  Cakonnes  pour  dire  les  me- 
nues curiofitez  qu'on  referve  par  rareté',  de  Bouttou^  pour  fi- 
gnifier  une  mafluede  bois  pefant.de  Taumaly,  pour  exprimer 
un  ragouft:  de  Banare^om  dire  un  Amy  familier,  à"  Et  ont  on, 
pour  dénoter  un  Ennemy.  Ils  nomment  au  (fi  un  arc  Allouba^ 
des  flèches  Aliouani-.xxn  Etang  Taonaha: lefprit  Malin  Mâbouya, 
&  l'ame  de  lhomme  Akamboué ',  qui  font  les  propres  termes 
defquelles  les  Caraïbes  Infùlaires  fe  fervent  encore  à  pre- 
fenr,  pour  fignifier  les  mêmes  chofes. 

Quant  aus  Caraïbes  déchaîfez  de  leur  terre,  par  cens  de 
leur  propre  Nation  &  jettez  hors  des  limites  de  leur  ancien- 
ne demeure  &  de  toutes  leurs  conquêtes,  après  avoir  rôdé 
prés  delà  rivière  qui  prend  fa  fource  au  grand  Lac ,  &  avoir 
eifayé  en  vain  de  s'accommoder  avec  les  Peuples  qui  habi- 
tent l'un  &  l'autre  bord,  ils  fe  refolurent  de  fe  faire  paffage  au 
travers  de  leur  terre ,  ou  par  amitié  ou  par  force ,  &  de  pouf- 
fer du  moins ,  les  reftes  de  leur  condition  malheureufe  en 
quelque  païs  defert,  où  ils  pulTent  fe  perpétuer ,  &  relever  en 
toute  feureté  les  ruines  de  leur  Etat.  Dans  cette  refolution 
ils  pénétrèrent  jufques  au  bord  de  la  mer,  où  ayant  rencon- 
tré des  Peuples  qui  prirent  comparTionde  leur  mifere,  ils  hy- 
vernerent  auprès  d'eus, &  pafferent  en  grande  difette  cette 
trifte  faifon  de  Tannée.  Et  comme  ils  faifoyent  des  regrets 
continuels,  pour  la  perte  qu'ils  avoient  faite  d'un  païs  fi  dous 
&  fi  fertile  que  le  leur ,  &  qu'ils  voyoient  qu'ils  ne  fe  poud- 
roient jamais  habituer  avec  joye',  en  ceiuy  où  leur  malheur 
les  avoir  reléguez  ,  voicy  arriver  à  la  coite ,  au  commence- 
ment du  printems  deuspetis  vaifîeaus  qui  venoient  des  lies 
Lucayes , &  qui  avoient  eue  pouflez  parles  vens  à  la  rade, 
où  nos  Caraïbes  avoient  pafle  leur  hyver.  Il  y  avoiten  ces 
deus  vaifleaus,  qu'ils  nomment  Canos  où  Piraugues ,  environ 
treize  ou  quatorze  habitans  de  Cigateo,  qui  eft  l'une  des  lies 
Lucayes,  lefquels  ayant  mis  pied  à  terre  racontèrent  aus  Ha- 
bitans naturels  de  cette  cofte,  comment  ils  avoient  elle  jet- 
tez par  la  tempefte  entre  leurs  bras.  Et  ils  dirent  entre  autres 
chofes  des  merveilles  des  lies  où  ils  demeuroient,  ajoutant, 

Xx  2  qu'il 


348  Histoire    Morale,  Chap.7 

qu'il  y  en  avoit  encore  plufieurs  au  defïus  d'eus ,  en  tirant 
vers  l'Equateur,  qui  etoient  defertes  &  inhabitées,  &  que 
l'on  eftimoit  meilleures  que  celles-là  même  dont  ils  leur  fai- 
foient  un  fi  grand  récit.  Que  quant  à  eus  ils  ne  demandoient 
aus  habitans  du  païs  qu'un  peu  d'eau  &  de  vivres ,  pour  pou- 
voir rcpaOer  dans  leur  Terre',  dont  ils  tenoient  n'être  éloig- 
nez que  de  quatre  ou  cinq  journées  pour  le  plus. 

Les  Caraïbes,  qui  etoient  en  peine  de  chercher  quelque 
nouvelle  demeure,  &  qui  s'ennuyoient  beaucoup  de  n'avoir 
point  de  lieu  feur&arrefté  qui  les  mift  à  couvert  de  tant  de 
mau s  qu'ils  foftffroient  en  une  vie  errante  ôc  vagabonde, 
ayant  ou  i  dire  tant  de  bien  de  ces  lies  que  l'on  atfuroit  être 
voifines  des  Lucayes  5  fe  refolurent  de  profiter  de  l'occafion 
de  ces  guides  ,  qui  leur  av oient  été  fufeitez  par  un  bonheur 
extraordinaire,  delesfuivre  lors  qu'ils  s'en  retourneroient, 
ôc  après  qu'ils  feroient  arrivez  en  leur  terres,de  fe  placer  dans' 
les  autres  lies  defertes  dont  ils  leur  avaient  ouï  faire  un  récit 
fi  avantageus. 

lis  eftimoientque  l'exécution  de  cette  entreprife  mettroif 
fin  à  toutes  leurs  miferes.  Mais  ils  y  rencontroient  un  grand 
obftacle»  qui  d'abord  ieurfembloit  infurmontable,  aflavoir 
le  manquement  de  vaifieaus  pour  paner  la  mer ,  &  les  porter 
où  ils  defiroient  filer.  Ils  fe  propofoient  bien  pour  remé- 
dier à  ce  défaut  de  mettre  à  bas  des  arbres ,  ôc  de  creufer  le 
tronc  avec  du  feu ,  comme  faifoient  les  autres  Nations ,  ôc 
celle-là  même  au  milieu  de  laquelle  ils  vivoient.  Mais  cet 
expédient  demandoit  un  long-tcms  pour  en  venir  à  bout  : 
pendant  quoy  ceus  qu'ils  efperoient  avoir  pour  conducteurs; 
mediteroient  fans  doute  leur  retraite.  Et  par  confequent  ils 
jugèrent  que  le  plus  court  feroit  de  chercher  des  vaifieaus 
toutprefts.  Pourcét  effet  ils  fedifpoferent  à  enlever  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  tous  ceus  que  lesNations  des  rades  voifines  6i. 
du  long  des  rivières,  qui  fe  venoient  rendre  à  la  mer,  a  voient 
de  préparez  en  leurs  ports  ,  ôc  en  état  de  voguer.  Le  jour 
donc  çtant  arrivé  du  partement  des  Lucaïquoù ,  qui  leur  dé- 
voient fervirde  guides, nos  Caraïbes,  qui  s'étoient  munis 
auparavant  des  provifions  necefiaires,  s'ail  emblcrent ,  le  plus 
ieercttement  qu'il  leur  fut  poffibic.,  le  long  des  rivières  ôc 
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des  havres,  &  s' étant  emparez  de  tous  les  Canos  ou  vaifleaus 
qu'ils  rencontrèrent, fe  joingnirent  ans Lucaïquois, avec  ief- 
qnels ,  fans  avoir  pris  congé  de  leurs  hoftes ,  ils  firent  voile 
vers  les  lies  Lucayes. 

*  Le  vent  ayant  été  favorable  à  ces  fugitifs ,  ils  arrivèrent 
en  peu  dejours  à  Cigateo,oùils  furent  reçeus  fort  humaine- 
ment par  les  habitans,  qui  après  leur  avoir  fourny  les  refrai- 
chiffemens  necefîaires,  les  conduifîrcnt  jufques  aus  dernières 
de  leurs  Iles ,  &  de-là  leur  donnèrent  encore  une  efcorte 
pour  les  mènera  la  première  des  Iles  defertes  dont  ils  leur 
avoient  parlé,  laquelle  ils  nommèrent  ^sfyay  &  qu'à  prefent 
on  appelle  Sainte  Croix.  Us  cottoyerent  en  faifant  ce  chemin 
l'Ile  de  Boriquen  ,  dite  aujourd'huy  Porto- Ricco  ,  qui  étoit  ha- 
bitée par  une  Nation  puiflante.  Ce  fut  donc  en  cette  Ile 
d'^dyœy  que  nos  Caraïbes  jetterent  les  premiers  fondemens 
de  leur  Colonie ,  &  où  jouïffant  d'un  dous  repos ,  qui  leur  fit 
bien-tôt  oublier  toutes  leurs  traverfes  parlées, ils  fe  multiplie^ 
rent  tellement  que  dans  peu  d'années  ils  furent  contrains  de 
s'étendre  en  toutes  les  autres  îles  Antilles.  Et  quelques  fier 
cles  après,  ayant  occupé  toutes  les  lies  habitables,  ils  fe  pouf- 
fèrent ju  (qu'au  Continent  de  T  Amérique  ♦Méridionale,  oà 
ils  ont  encore  aujourduy  plufieurs  grandes  &  nombreufes 
Colonies ,  dans  lefquelles  ils  fe  font  tellement  affermis ,  que 
bien  que  les  Taos,  Sappayos,  Paragotis^ArouâcaSy  ou  Arouâgues^ 
qui  font  en  leur  voifinagede,  f  ile  de  la;Trinité  &  des  Pror 
vinces  de  l'Orenoque,  les  ayent  fou  vent  voulu  chatTer  de 
leurs  demeures,  &  qu'ils  leur  ayent  livré  de  fanglantes  guer- 
res, ils  y  fubfi fient  en  un  état  florhTant,  &  entretiennent  uae 
fi  bonne  correfpondance  &  une  fi  parfaite  amitié  avec  nos 
Caraibes  Infulaires ,  que  ceus-cy  vont  une  fois  ou  deus  fari- 
née à  leur  fecours,  fe  liguant  tous  enfemble  avec  les  Cali- 
bûtes  leurs  amis  &  confederez  ,  pour  faire  la  guerre  aus 
Arouâgues  leurs  ennemis  communs,  &  aus  autres  Nations 
qui  leur  font  contraires. 

Au  refte  ,  nous  voulons  bien  croire,  que  la  plupart  des 
Caraibes  Infulaires  fe  difent  defeendus  des  Calibites  leuçs 
Confederez.  Car  ces  Caraibes  étant  moins  puiifans  que 
les  Calibites,  lors  qu'ils  arrivèrent  en  la  Terre  ferme  parmy 
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eus,  &  s'étant  dépuis  alliez  avec  eus  par  mariages  5c  par  in- 
térêts communs,  ils  n'ont  fait  qu'un  peuple,  qui  s'eft  mutuel- 
lement communiqué  le  langage  &  les  coutumes  particuliè- 
res. Ce  qui  fait  qu'une  grande  partie  des  Caraibes ,  oublieus 
de  leur  Origine,  fe  font  acroirc  qu'ils  font defeendus  des  Ca- 
libites.  Et  il  eft  à  prefumer,  que  dépuis  untems  immémo- 
rial, que  leurs  predecefleurs  font  paflez  du  Nord  dans  les 
lies ,  ils  n'ont  eu  aucune  connoifiance  de  leur  terre  natale, 
qui  les  ayant  comme  vomis  hors  de  fa  bouche,  &  jettez  hors 
de  fon  fein  ,  les  traittant  comme  des  rebelles  ,  ne  fut  pas  re- 
grettée de  ces  pauvres  fugitifs  jufques  au  point  d'enconfer- 
ver  precieufement  la  mémoire.  Au  contraire  il  eft  croyable, 
que  pour  bannir  de  leur  efprit  le  fouvenirdes  maus  qu'ils  y 
avoient  fouferts,  ils  en  effaçoient  les  trifi es  idées  autant  qu'il 
leur  étoitpoftible  ,  &  qu'ils  étoient  bien  aifés  de  fe  glorifier 
d'une  autre  Origine.  Il  pourrait  bien  eftre  aufll  que  lors  que 
les  Caraibes  entrèrent  dans  les  lies,  en  venant  du  Septen- 
trion, elles  n'étoientpas  tellement  defertes  ,  qu'il  nyeutçà 
&  là  quelques  familles,  quipouvoientyeftre  panées  de  l'île 
Hifpaniola  ou  de  Porto-Rico,lefquelles  ils  défirent  à  la  refer- 
ve  des  femmes,  qui  pouvoient  fervir  à  l'acroinement  de  leur 
Colonie.  Veunommemét,qu'ily  atouteaparencede  croire, 
que  ces  Caraibes  étant  exilez  du  milieu  des  Apalachites,  & 
contrains  par  le  fort  des  armes  de  quitter  la  place  au  viclo- 
rieus  ,  plufieurs  de  leurs  femmes  étoient  demeurées  parmy 
ces  Apalachites ,  &  les  autres  de  leur  Nation ,  qui  s'étoient 
unis  avec  eus.  Et  de  là  pourroit  eftre  venue  la  différence  du 
langage  des  hommes  &  des  femmes  Caraibes. 

Mais  pour  reprefenter  plus  particulièrement  ces  Colo- 
nies deCaraibes  auContinet  Méridional  de  l'Amérique,  pre- 
mièrement les  M  emoires  de  ceus  qui  font  entrez  dans  la  célè- 
bre rivière  de  l' Orenoque,  diftante  de  la  Ligne,  vers  le  Nord, 
de  huitdegrez  &  cinquante  fcrupules  ,  difent ,  que  fort  loin 
au  dedans  du  païs,  il  y  habite  des  Caraibes ,  qui  peuvent  aifé- 
ment  y  être  panez  de  l '  i  le  de  Tabago ,  celle  de  toutes  les  An- 
tilles qui  eft  la  plu  s  proche  de  ce  Continent. 

Les  Relations  des  Hollandois  nous  apprennent  qu'avan- 
çant plus  outre  vers  l'Equateur ,  on  trouve  à  fept  degrez  de 
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cette  Ligne  j  la  grande  &  fameufe  rivière  d'Efiequcbe ,  au 
bord  de  laquelle  font  premièrement  les  Arouâgues,  &  en 
fuite  les  Caraibes,  qui  ont  guerre  continuelle  avec  eus,  & 
qui  fe  tiennent  aus  delïus  des  fauts  de  cette  Rivière  qui  tom- 
be avec  impetuofité  des  montagnes.  Et  de  là  ces  Caraibes 
s'étendent  jufques  à  la  fource  de  la  même  Rivière,  &  font  en 
grand  nombre,  tenant  une  vafte  étendue  de  païs. 

Les  mêmes  Voyageurs  nous  recitent  qu'à  fix  degrez  de  la 
Ligne  on  trouve  la  rivière  de  Sarname  ou  Suriname ,  dans  la- 
quelle entre  une  autre  rivière  appellée  ikouteca,  le  long  de 
laquelle  il  y  a  auiïi  plufieurs  villages  de  Caraibes. 

Il  y  a  de  plus  un  grand  Peuple  de  cette  Nation,  lequel  ha- 
bite un  pais  qui  pe'netre  bien  avant  en  la  terre  ferme  &  qui 
aboutit  à  la  côte  fous  le  cinquéme  &  le  fixiéme  degré  au 
Nord  de  l'Equateur,  s'étendant  le  long  d'une  belle  &  grande 
rivière  qu'on  nommé  CMaro'dyne,  diftante  feulement  de  dix- 
huit  lieues  de  celle  de  Sarname,  laquelle  depuis  fa  fource  tra- 
verfeplus  de  deuscens  lieues  de  païs  $  où  font  plusieurs  villa- 
ges "de  Caraibes,  qui  élifent  comme  les  Infulaires  les  plus 
vaillans  d'entre  eus  pour  leurs  Caciques ,  &  qui  font  d'une 
ftature  un  peu  plus  haute  que  ces  Antillois ,  ne  différant  gue^ 
res  d'eus,  finon  que  quelques  uns  couvrent  d'un  drapeau 
leurs  parties  naturelles ,  plutôt  par  parure  que  par  pudeur, 
ou  par  honte.  Ceus  donc  qui  ont  voyagé  en  ces  Contrées,, 
difent  que  depuis  l'embouchure  de  cette  rivière  de  Ma- 
roûyne,  laquelle  eft  à  cinq  degrez  &  quarante  cinq  fcrupules 
de  la  Ligne  vers  le  Nord,  jufques  à  fa  fource,  il  y  a  vint  jour- 
nées de  chemin  :  &  que  dans  toute  cette  étendue,  les  Carai- 
bes ont  leurs  villages  pareils  à  ceus  des  infulaires. 

Nous  recueillons  encore  des  Voyages  desHollandois  que 
les habitansde  ce  Continent,  parmy  lefquels  ferpente la  ri- 
vière de  Cayenne,font  Caraibes  de  Nation. 

Enfin  ,  ces  Caraibes  ont  pu  palfer  au  travers  des  terres  de 
ces  Contrés ,  jufqifau  Brefil.  Car  ceus  qui  y  ont  voyagé  af- 
furent ,  que  parmy  les  Provinces  qui  font  le  long  des  côtes 
delà  Mer  du  Sud,  il  s'y  trouve  des  gens  qui  portent  le  nom  de 
Caraibes  :  &  qu'étant  d'un  naturel  plus  hardy  &  plus  entre- 
prenant ,  plus  rufé  &  plus  fubtil,  que  les  autres  Indiens  du 
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Brefil,  ils  font  en  telle  eftime  parmy  eus ,  qu'ils  les  tiennent 
pour  être  douez  d'un  favoir  plus  relevé  que  les  antres.  D'où 
vient  qu'ils  défèrent  beaucoup  à  leurs  avis,  &les  prient  de 
préfiderà  toutes  leurs  feftes  &  rcjouïuances ,  lefquelles  ils 
ne  célèbrent  gueres  qu'il  n'y  ait  quelcun  deecs  Caraïbes,  qui 
pour  cet  effet  vont  rodant  çà&  la  par  les  villages  où  ils  font 
reccus  de  tous  avec  joyc,feltins,&  car  elles,  comme  l'a  remar- 
que'jean  de  Lery. 

Que  s'il  étoit  befoin  de  confirmer  que  ces  Caraïbes ,  ré- 
pandus en  tant  de  liens  de  la  terre  ferme  de  l'Amérique  Méri- 
dionale, font  de  la  même  Nation  que  les  Infulaires,  on  .pour- 
rait icy  mettre  en  avant  ce  qui  nous'eft  con  û  animent  rappor- 
te'par  les  deus  Colonies  Hollandoifes  qui  font  en  ces  colles, 
aûavoir  celle  de  Cayenne  &  celle  de  Berbice  ,  l'une  &  l'autre 
voulues  des  Caraibes  du  Continent ,  pour  faire  voir  le  rap- 
port &  la  reiTemblance  qu'il  y  a  en  piufieurs  chofes  ?  de  leur 
naturel,  de  leurs  mœurs,  &  de  leurs  coutumes,  à  celles  des 
Indiens  Antillois  que  nous  décrirons  cy  après.  Mais  il  eû 
terns  de  finir  ce  Chapitre ,  qiù  fans  cela  même  femblera  peut 
être  trop  long,  llaétéimpoinble  de  le  divifer,  à  caufe  de 
l'uniformité' &  de  l'enchainure  de  la  matière:  Er  la  nature 
du  fujetque  nous  traittions  ne  nous  à  pas  permis  d'en  abré- 
ger le  di(cours. 

Nous  ferons  même  obligez  d'ajouter  encore  un  mot  fur 
la  quelconque  la  curioftté  de  quelcun  le  pourrait  obliger  de 
faire ,  combien  de  tems  il  y  a  que  les  Caraibes  font  parlez  de 
la  Floride  dans  les  Iles.  Et  c'eft  dequoy  l'on  ne  peut  avoir 
de  connoifiance  aOure'e.  Car  ces  Nations  n'ont  pour  la  plus- 
part,  d'autres  annales  que  leur  mémoire.  Mais  parce  que 
ces  gens-là  vivent  pour  l'ordinaire  environ  deus  cens  ans, 
on  ne  doit  pas  trouver  e'trange  û  les  chofes  qui  fe  font  pafTe'es 
parmy  eus  fe  perpétuent  jufques  à  trois  ou  quatre  généra- 
tions. Et  pour  confirmation  de  cecy,  on  voit  piufieurs  hom- 
mes &  piufieurs  femmes  entre  ce  peuple  qui  racontent  la 
venue  des  Elpagnols  en  l'Amérique  comme  fi  elle  étoit 
d'hyer.  De  forte  que  le  fouvenir  de  la  fortie  des  Caraibes 
hors  de  la  Floride,  &  des  guerres  qu'ils  y  ont  eues ,  étant  en- 
core frais  à  prefent  parmy  les  Apaiachites ,  ceus  qui  les 
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ont  ouï  difcourir  conje&urent  qu'il  y  peut  avoir  cinq  àpx 
cens  ans ,  ou  environ ,  que  ces  chofes  là  font  avenues.  Que  Ci 
l'on  demande  pourquoy  s'étant  accrus  fi  puiuamment  dans 
les  Mes  ,  ils  ne  Te  font  pas  mis  en  devoir  de  repafler  en  la  Flo- 
ride pour  fe  venger  des  Apalachites ,  &  de  ceus  de  leur  Na- 
tion qui  les  en  avoient  châtiez  $  on  peut  répondre,  première- 
ment. Que  la  difficulté'  de  la  navigation,  qui  eft  fort  aifée  des 
Antilles  en  la  Floride:  mais  fort  perilleufe  de  la  Floride  aux 
Antilles,  les  vens  étant  ordinairement  contraires,  leur  en  a 
peut  eftre  fait  perdre  l'envie.  Secondement,  Que  les  Iles 
ayant  un  air  plus  chaud,  «5c  une  terre  aufïl  bonne,  &  apparem- 
ment plus  propre  à  leur  naturel  que  celle  de  la  Floride,  ils 
ont  creu  que  ceus  qui  les  en  avoient  chafiez  leur  avoient, 
fans  y  penfer ,  procuré  le  plus  grand  bien  qu'ils  pouvoient 
defirer  $  &  leur  avoient  fait  trouver,  contre  leur  deflein ,  un 
repos  afluré  dans  leur  exil. 

CHAPITRE  HUITIEME. 

T*igrefsion,  de  la  nature  du  (Paîs  des  Jpalachites  7  de 
leurs  Mœurs  7  ir  de  leur  Religion  ancienne 
nouvelle. 

PUifque  nous  avons  tant  parlé  des  Apalachites  &  que 
plus  de  la  moitié  des  anciens  Caraïbes ,  dépuis  l'expul- 
fion  de  ceus  d'entr'cus  qui  ne  voulurent  pas  adorer  le 
Soleil,  jufqu'à  prefent  n'ont  fait  qu'un  peuple  &  qu'une  Re- 
publique avec  ces  Apalachites  ,  il  ne  fera  pas  mal  à  propos, 
fur  tout  veu  que  le  fujet  en  eft  rare  &  peu  connu ,  de  dire 
quelque  chofe  de  la  Nature  de  leur  pais ,  &  des  fingularitez 
qui  s'y  trouvent  :  des  Mœurs  des  Habitans  :  de  la  Religion 
qu'ils  ont  eue  autrefois ,  &  de  celle  qu'ils  profefifent  aujour- 
duy  :  comme  nous  l'avons  appris  des  Anglois  qui  ont  fré- 
quenté avec  ce  Peuple ,  &  qui  ont  même  jetté  dépuis  peu  les 
fondemens  d'une  Colonie,  au  milieu  de  la  plus  belle,  &  de  la 
plus  renommée  de  leurs  Provinces. 

Yy  L'Etat 
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L'Etat  des  Apalachites  contient  fix  Provinces ,  trois  dé- 
quelles font  en  cette  belle  &  fpacieufe  vallée  qui  eft  entourée 
des  montagnes  d'^fpalatesy  au  pied  déquelles  ces  Peuples 
habitent.  La  plus  confiderable  de  ces  Provinces  &  qui  re- 
garde l'Orient ,  en  laquelle  eft  la  Cour  du  Roy ,  fe  nommé 
Bémarin.  Celle  qui  eft  au  centre  des  trois  s'apelle  ^yimani,  ou 
^simana.  Et  la  trofi'éme  de  celles  qui  font  en  cette  vallée, 
porte  le  nom  de  Matique.  11  eft  vray  que  cette  dernière  qui 
commence  en  la  vallée  s'étend  encore  entre  les  montagnes, 
&  bien  avant  au  delà,  jufqu'au  midy  du  grand  Lac,  qu'ils  ap- 
pellent Theomi,  Les  autres  Provinces  font  Schama,  &  Meraco, 
qui  font  dans  les  montagnes  d'Apalates  :  ôc  ^chalaqucs ,  qui 
eft  partie  dans  les  montagnes ,  &  partie  en  la  plaine  «5c  aus 
marais ,  qui  font  fur  le  bord  du  grand  Lac  Theomi  du  cofté 
du  Nord. 

Le  pais  qui  appartient  au  Roy  d'Apalache  étant  ainfi  di- 
Vifé  en  fix  Provinces, il  a  des  montagnes  de  grande  étendue, 
&  d'une  hauteur  prodigieufe ,  qui  font  pour  la  plupart  habi- 
rées  d'un  Peuple  ,  qui  ne  vit  que  de  Sauvagine  &  "de  chalTe, 
qui  eft  abondante  parmy  ces  folitudes  :  des  vallées,  qui  font 
Peuplées  d'une  Nation  moins  rude  qui  cultive  la  terre,  &  fc 
nourrit  de  fruits  qu'elle  produit  :  Et  enfin  des  Marais  &  un 
grand  Lac,  qui  font  habitez  d'une  grande  multitude  de  gens 
qui  vivent  de  la  pefche  ,  &  de  ce  que  le  peu  de  bonne  terre 
qu'ils  ont,  leur  peut  fournir. 

Les  trois  Provinces  qûifont  eniâvallée,  laquelle  comme 
nous  avons  déjà  dit  au  Chapitre  précèdent ,  eft  de  foixante 
lieues  de  long,  &  de  dix  de  large,  ont  par  tout  une  terre  plate, 
relevée  en  quelques  endroits  de  petites  emiaenecs,  fur  lé- 
quelles  les  Villes  &  les  Villages  «font  ordinairement  bâtis, 
Plufieurs  petites  rivières ,  qui  defeendent  des  montagnes,  & 
qui  font  abondantes  en  poilTons  ,  l'arrofent  en  divers  en- 
droits. La  terre  qui  n  eft  pas  défrichée ,  eft  revêtue  de  beau  s 
arbres ,  d'une  hauteur  démefurée.  L'on  y  voit  des  Cèdres, 
des  Cyprès  ,  des  Pins  ,  des  Chênes  ,  des  Panâmes  ,  que 
nos  François  appellent  Saxafras  ,  &  une  infinité  d'au- 
tres, qui  n'ont  point  de  noms  propres  parmy  nous. 

Quant  à  ce  qui  eft  des  Arbres  Fruitiers,  outre  les  Châtaig- 
niers 
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niers  &  lesNoyers  qui  y  croiflent  naturellement:  Les  Anglois 
qui  ont  paffé  en  cette  terre  comme  nous  le  dirons  plus  am- 
plement fur  la  fin  de  ce  Chapitre  y  ont  planté  en  plufleurs 
endroits  des  pépins  d'Oranges ,  de  Citrons  dous  &  aigres,  de 
Limons ,  de  diverfes  efpeces  de  Pommes ,  &  de  Poires  :  des 
noyaus  de  toutes  fortes  de  Prunes,  de  Cerifes,  &  d'Abricots, 
qui  y  ont  pouffé ,  &  tellement  multiplié,  qu'on  y  voit  à  prê- 
tent plus  de  fruits  de  l'Europe,  qu'en  aucun  autre  endroit  de 
l'Amérique. 

Les  Arbriffeaus ,  qui  portent  des  feuilles ,  ou  des  rieurs  de 
bonne  odeur ,  tels  que  font  le  Laurier ,  le  Jafmin,  le  Rofier, 
le  Romarin,  &  tous  les  autres  qui  fervent  d'un  fingulier  or- 
nement aus  jardins,  y  oroiffent  en  perfedion  $  de  même  que 
les  Oeillets  ,  les  Tulipes  ,les  Violiers  ,  les  Lys,  &  toutes  les 
autres  fleurs  ,  qui  emaillent  les  Parterres ,  &  qui  viennent 
d'Oignon  ou  de  Graine. 

Les  Herbes  potagères ,  toutes  fortes  de  Pois ,  de  Fèves,  & 
de  Racines,y  viennent  à  merveille  :  Les  Citrouilles  les  Co- 
combres,  &  les  Melons  y  font  fort  communs  pendant  l'été, 
&  ils  font  d'auffi  bortgoût  qu'en  aucun  lieu  des  Antilles. 

Les  Fraifes  &  les  Framboifes  croiffent  dans  les  bois  fans 
aucune  culture;  on  y  trouve  même  des  Noyfettes,  desGro- 
feilles,  &  une  infinité  d'autres  petis  fruits  ,  qui  contribuent 
beaucoup  aus  délices,  &  au  rafraichiffement  des  Habitans 
du  païs, 

Le  Froment,  l'Orge,  le  Segle,&rAuoyne  qu'on  y  a  femé 
à  diverfes  reprifes,&  en  divers  terrois,  n'ont  pouffé  que  de 
l'Herbe  :  mais  en  recompenfe  il  y  croift  par  tout  une  fi  grande 
abondance  de  petit  Mil,  de  Lentilles ,  de  Pois  Chiches ,  ôc  de 
Maïs,  qu'on  feme  &  qu'on  moiffonne  deus  fois  l'année,  que 
les  Habitans  de  la  plaine  en  fourniffent  affez  ,  pour  l'entre- 
tien de  ceus  qui  demeurent  aus  montagnes,  léquelsleur  ap- 
portent en  échange ,  des  riches  peau  s  de  Martes  ,  de  Renards 
blancs  de  Chamois;  de  Cerfs,  &  de  diverfes  autres  belles 
fauvages.  Les  terres  qui  font  enfemencées  de  Maïs  font  en- 
tourées d'hayes  vives,  &  bordées  d'arbres  fruitiers,  qui  font 
la  plupart  couverts  de  vigne  Sauvage  ,  laquelle  croift  au 
pied. 

Yy  *  Quant 


3  $6  Histoire    Morals,  Chap.g 

Quant  aus  Oifeaus  de  ce  pais,  il  y  a  des  Coqs-d'Inde,  çk$ 
Poules-pintades ,  des  Perdris,  des  Perroquets, des  Ramiers, 
des  Tourtes,  des  Oyfeaus  deproye,  des  Aigles,  des  Oyes, 
des  Cannes,  des  Aigrettes ,  des  Pafiereaus  blancs ,  des  TtnâU 
z,ulty  qui  chantent  aufli  bien  que  le  Roflignol ,  cV  ont  un  plu- 
mage meiveilleus ,  &  une  infinité  d'autres  Oifeaus  de  Riviè- 
res, &  de  Forets,  qui  font  tous  differens  de  ceus  qu'on  voit 
ordinairement  aus  autres  parties  du  monde. 

Les  Apalachites  n'ont  aucune  connoiiTance  des  PoiiTons  de 
Mer,  à  caufe  qu'ils  font  trop  éloignez  de  la  code ,  mais  ils  en 
pefchenr  une  grande  quantité  dans  les  Rivières,  &  dans  les 
Lacs,  qui  font  extrêmement  nourriflans,  d'un  goût  relevé, 
cV  prefquc  de  même  grofleur,  &  d'une  figure  approchante  de 
celle  de  nos  Brochets,  de  nos  Carpes,  de  nos  perches  &dc 
nos  Barbeaus.  Ils  prenent  aufli  des  Caftors  &  des  Bieures  au 
bord  des  grandes  Rivières  des  Lacs  &  des  Etangs  :  Ils  en 
mangent  la  chair,  &  ils  employant  la  peau  pour  faire  des  bo- 
netsd'hyver,  &  de  precieufes  fourrures. 

Il  nya  aucune  befte  venimeufe  ni  aucun  animal  farouche 
dans  le  plat  pais  :  parce  que  les  Habitans  des  montagnes, 
qui  font  parfaitement  bons  chaiTeurs  ,  les  repoufient  bien 
avant  dans  les  Forets,  &  leur  font  une  guerre  continuelle. 
De  forte  que  les  troupeausde  Brebis,  de  Vaches  ,  de  Chè- 
vres, &  de  Ponrceaus ,  paiflent  parmy  les  prez,  &  à  la  pente 
des  montagnes ,  fans  qu'il  y  ait  perfonne  qui  les  garde  Mais 
dans  les  bois ,  &  les  deferts  le  plus  éloignez  du  commerce  des 
hommes,  il  y  a  plufieurs  monftrueus  &  dangercus  Reptiles, 
comme  aufli  des  Ours  ,  des  Tigres  ,  des  Lions  des  Loups ,  & 
quelques  autres  efpeces  de  beftes  cruelles  qui  vivent  de 
proyc,  &  qui  font  particulières  à  ces  contrics. 

Les  hommes  y  font  pour  la  plupart  de  grande  ftature  ,  de 
couleur  olivâtre,  &  bien  proportionez  de  leur  corps,  ils  ont 
tous  les  cheveus  noirs  &  longs.  Les  hommes  &  les  femmes 
font  curieus  de  s'entretenir  la  chevelure  nette,  &  propre- 
ment treflee.  Les  femmes,  font  aboutir  leurs  cheveus  fur  le 
fommet  de  la  tefte  en  forme  de  Guirlande:  &  les  hommes 
les  tiennent  d'ordinaire  liez  &  entortillez  derrière  l'oreille  : 
Mais  aus  jours  de  rejouïfîance  ils  les  Luttent  flotter  fur  les 
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épaules,  ce  qui  leur  donne  une  meilleure  grâce.  Les  Habitans 
des  Provinces  qui  font  dans  les  montagnes ,  coupent  tous  les 
cheveus  qui  font  du  cofte  gauche  de  leur  tefte ,  pour  pouvoir 
plus  facilement  tirer  de  l'arc ,  &  ils  trelfent  ceus  de  l'autre  co- 
fte en  telle  forte,  qu'ils  font  comme  une  crefte ,  quife  relevé 
fur  l'oreille  droite.  Ils  n'ont  auiïi  pour  la  plupart  aucun  ufa- 
ge  de  bonets ,  ni  de  chauflures;  mais  ils  fe  couvrent  le  refte 
du  corps  de  dépouilles  d'Ours,  ou  de  Tigres,  fort  propre- 
ment coufu  es  &  coupées  en  forme  de  cafaques,  qui  leur  bat- 
tent fur  les  genous  ,  &  dont  les  manches  ne  paflent  pas  le 
coude. 

Ceus  des  autres  Provinces  qui  font  fîtuées  dans  les  vallées 
&  dans  les  plaines,  alloient  autréfois  nuds  dépuis  le  nombril 
en  haut ,  pendant  l'Efté  ,  &  en  Hyver  ils  portaient  des  robes 
&des  manteaus  de  riches  fourrures:  mais  aujourduy, tant 
les  hommes  que  les  femmes  ont  en  toute  faifon  le  corps  tout 
couvert.  Durant  les  chaleurs  ils  ont  des  habits  fort  légers, 
qui  font  faits  deCoiton,  de  laine,  ou  d'une  certaine  herbe 
qui  eft  auffi  forte  que  du  lin.  Les  femmes  favent  filer  toutes 
ces  matières,  &  en  corn poferp lutteurs  fortes  de  petites  éto- 
fes,  qui  font  de  durée  &  agréables  à  la  veuë.  Mais  pendant 
Fhyver ,  quieft  fouvent  aflez  rude ,  ils  font  tous  habillez  de 
diverfes  peaus ,  qu'ils  favent  apprefter  fort  proprement,  ils 
lauTent  à  quelques  unes  le  poil,  qui  leur  fert  de  fourrure:  Ils 
favent  aiiffi  tanneries  cuirs  de  Bœufs  &  de  Cerfs,  &  ils  en 
font  des  fouliers  &  des  bottines. 

Les  hommes  portent  des  bonets  de  peau  de  l'Outre  par- 
faitement noire  &  luifante,  qui  font  pointus  en  devant,  &  en- 
richis par  derrière  de  quelques  belles  plumes  d'oifeaus  qui 
flottent  fur  leurs  épaules ,  &  qui  leur  donnent  une  merveil- 
leufe  grâce  :  Mais  les  femmes  n'ont  pour  tout  ornement  de 
tefte,  que  leurs  cheveus  trefîez  <3c  entortillez  fort  propremêt. 
Elles  percent  leurs  oreilles  &  elles  y  attachent  des  pendans 
deCriftalj.oud'une  pierre  qui  eft  polie,  ôcd'un  beau  verd 
femblableà  celuydel'Emeraudes  elles  en  font  auftl  de  grof- 
fes  chaînes  dont  elles  fe  chargent  le  col ,  quand  elles  veulent 
paroître  en  leur  plus  grande  pompe.  Elles  font  un  grande 
état  du  Coral,  de  la  Raftàde,  du  Criûal ,  &  de  l'Ambre  jaune, 
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que  les  étrangers  leur  apportent,  &  il  ny  a  que  les  femmes 
des  pnneipaus  Officiers  qui  en  ayent  des  braflelets  ôc  des  co- 
liers.  Encore  qu'il  y  ait  quelque  peu  d'Efpagnols  &  quel- 
ques familles  Angloifes  qui  demeurent  au  milieu  d'eus,  ils 
n'ont  encore  rien  changé  de  leurs  anciennes  fanons  de  vivre, 
ni  de  la  forme  de  leu  rs  habillemens. 

Les  hommes  du  commun.ne  portent  qu'une  Cafaque  fans 
manche  fur  une  petit  habit  de  Chamois,  qui  leur  fert  de  che- 
naife.  La  Cafaque,  qui  bat  jufqu'au  gras  de  la  Jambe  eft  liée 
fur  les  reins  avec  une  ceinture  de  cuir ,  qui  eft  ornée  d'un  pe- 
tit ouvrage  en  forme  de  broderie.  Mais  les  Officiers  &  les 
Chefs  de  famille  portent  encore  par  deflus  tout  cela  une  efpe- 
ce  de  manteau,  qui  ne  leur  couvre  que  le  dos  &  les  bras,  en- 
core que  par  derrière  il  tombe  prefque  jufques  à  terre.  Ce 
manteau  eft  accroché  avec  de  fortes  éguilettes  de  cuir,quile 
tiennent  lié  fous  le  col  &  fur  les  épaules.  L'habit  des  fem- 
mes eft  de  même  figure  que  celuy  des  hommes ,  hormis  que 
leur  robe  s'étend  jufqu  a  la  chevile  du  pied,  &  le  manteau  a 
deus  ouvertures  aus  coftez,  par  où  elles  palfent  les  bras. 

Pour  fe  garentir  de  la  vermine ,  ils  fe  lavent  fouvent  avec 
le  fuc  d'une  certaine  racine,  qui  eft  d'une  fenteur  aufll  douce 
que  l'Iris  de  Florence ,  &  qui  a  encore  la  vertu  de  rendre 
les  nerfs  plus  fouples,  de  polir  &  de  fortifier  tout  le  corps, 
&  de  luy  communiquer  une  odeur  extrêmement  agréa- 
ble. 

Les  Villes  des  trois  Provinces ,  qui  font  dans  la  grande 
plaine  qui  eft  au  pied  des  montagnes ,  font  entourées  par  le 
dehors  d'un  large  &  profond  foÛe  ,  qui  eft  bordé  par  le  de- 
dans au  lieu  de  murailles ,  de  gros  pieuz  pointus  par  le  bout, 
fichez  profondement  en  terre  :  ou  deliayes  vives  tifîuës  & 
entreiaflees  d'épines  fort  piquantes.  Elles  ont  ordinaire* 
ment  de  cinq  à  fix  pieds  d'épais.  Les  portes  font  petites  & 
étroites,  &  fe  ferment  avec  des  pièces  de  bois,  que  l'on  coule 
de  deftus  un  rempart  de  terre,  qui  eft  de  part  &  d'autre,  &  qui 
commande  fur  les  avenues.  Il  ny  a  ordinairement  que 
deus  portes  en  chaque  Ville.  Pour  y  entrer  il  faut  paner 
un  pont  fi  étroit  qu'a  peine  deus  hommes  y  peuvent  ils  mar- 
cher de front,  te  pout  eft  bâty  fur  des  Pilous,  qui foutien- 
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ncnt  des  planches  léquelies  ils  lèvent  la  nuit ,  quand  ils  ont 
apprehenfion  du  moindre  trouble. 

Il  y  a  rarement  plus  d'une  ville  en  chaque  Province  ?  Il  y 
en  a  telles  qui  font  compofées  de  plus  de  huit  cens  maifons. 
La  Capitale  de  l'Etat,  qu'ils  appellent  UUeUgts,tn  a  plus  de 
deus  mille.  Elles  font  toutes  bâties  de  pièces  de  bois  plantées 
enterre  &  jointes  les  unes  contre  les  autres.  Les  couvertu- 
res font  pour  la  plupart  de  feuilles  de  rofeaus ,  d'herbe,  ou  de 
jonc  Celles,  des  Capitaines,  font  encroûtées  parle  deflus 
d'un  certain  Maftic,  qui  refifte  à  lapluye  &  conferve  le  cou- 
vert en  fon  entier  par  plufîeurs  années.  Le  pavé  de  toutes  les 
maifons  eft  de  même  matière ,  à  laquelle  ils  ajoutent  un  cer- 
tain fable  doré  qu'ils  tirent  des  montagnes  voifines ,  &  qui 
donne  un  éclat  ,  comme  s'il  étoit  femé  de  paillettes  d'or. 

Les  Chambres  du  commun,  font  tapiflees  de  natte  tifluc 
de  feuilles  de  Palmes  &  de  jonc ,  qu'ils  favent  teindre  en  plu- 
fieurs  couleurs.  Celles  des  Grans  font  entourées  de  fourni- 
res  precieufes.ou  de  peaus  de  Cerf  peintes  de  diverfes  figures^ 
ou  detapifleries  de  plumes  d'oifeaus,fortinduftrieufement  ar- 
rangées en  forme  de  broderie.  Ils  ont  des  lits  élevez  d'un 
pied  &  demy  de  terre  ,  qui  font  couverts  de  peaus  pafîees  & 
douces  comme  du  chamois:  fur  léquelies  ils  favent  peindre 
des  fleurs,  des  fruitages  ,  &  mille  grotefques ,  qu'ils  rehauf- 
fent  avec  tant  de  vive  couleurs,  qu'on  les  prendroit  de  loin 
pour  des  tapis  d'haute-lifTe.  Les  pkis  riches  ont  en  hyver 
pour  couverture  de  leur  lits ,  des  peaus  de  Martes ,  de  Ca- 
ftors  ,  ou  de  Renards  blancs  ,  qui  font  fy  bien  préparées  & 
parfumées  avec  un  tel  artifice  qu'elles  n'accueillent  jamais 
aucune  ordure.  Les  Officiers,  &  tous  les  plus  confiderables 
Habitans,  couchent  fur  des  Mattelas  remplis  d'un  duvet ,  qui 
croiït  fur  une  petite  plante,  &  qui  eft  aufti  dous  que  delà 
foye  :  Mais  le  commun  prend  fon  repos  fur  des  feuilles  de 
Eougere,  qui  ont  la  propriété  de  délalTer  leur  corps  ,  &  de 
reparer  leurs  forces  épuifées  parla  chafle,  le  travail  des  jar- 
dins, &  par  tous  les  autres  pénibles  exercices  de  leurs  fanon 
de  vivre. 

La  VailTelle  dont  ils  ufent  en  leur  ménage  eft  de  bois-, 
ou  de  terre  emailiée  de  divedes  couleurs ,  &  peinte  fon 
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agréablement.  Us  aiguifcnt  fur  des  pierres  des  dens  de  di- 
vers animaus  fauvages,  pour  en  armer  leurs  flèches  &  leurs 
lances.  Avant  qu'ils  euflent  la  communication  des  Etran- 
gers ils  ne  connoilToient  pas  le  fer:  mais  ils  fe  fervoyent  de 
pierres  extrêmement  dures  &  pointues  au  lieu  de  coignées, 
&  de  certains  os  polis  &trenchans  au  pofiible,  en  la  place 
de  coûteaus. 

Ils  demeurent  tous  bien  unis  enfemble  fous  la  conduite 
d'un  Roy,  qui  fait  fa  demeure  à  Melilot  ,  la  Capitale  du 
Royaume.  En  chaque  ville  il  y  a  un  Gouverneur,  &  d'autres 
Officiers  inférieurs ,  qui  font  nommez  par  luy ,  &  changez  à 
fayolonté,  comme  il  le  trouve  à  propos.  Les  villages  ont 
aulfi  des  Capitaines,  &  des  Chefs  de  famille,  déquels  ils  relè- 
vent. Les  biens  immeubles  font  communs  parmy  ce  Peuple, 
&  excepté  leurs  maifons  &  les  petis  jardins  qui  les  accom- 
pagnent, ils  n'ont  rien  en  propre.  Ils  cultivent  leurs  champs 
en  commun ,  &  en  partagent  le  fruit  entr'eus.  Au  tems  des 
femailles  les  Gouverneurs  &  leurs  Officiers  prefident  au  tra- 
vail :  Et  en  ce  tems-là,  tous  ceus  qui  font  en  aage  de  cultiver 
la  terre,  vont  de  grand  matin  fe  rendre  à  l'ouvrage,  &  y  de- 
meurent jufqucs  au  foir ,  qu'ils  retournent  en  leurs  villes  ,  <5c 
en  leurs  villages  pour  prendre  leur  repos.  Pendant  qu'ils 
travaillent ,  les  Chefs  ont  foin  de  les  rafraîchir  avec  quel- 
que bon  bruvage  ,  &  quelques  meilleures  viandes  que  cel- 
les dont  ils  ufent  ordinairement.  Ils  mettent  tout  le  prove- 
nu de  la  mouton  en  des  greniers  publics,  qui  font  au  milieu 
de  chaque  ville  ou  village  $  Et  au  plein  de  la  Lune,  &  à  tous 
les  renouveaus,  ceus  qui  font  commis  pour  en  faire  ladiftri- 
bution ,  en  donnent  à  chaque  famille  ,  félon  le  nombre  des 
perfonnes  dont  elle  eftcompofée,  autant  qu'il  en  faut  pour 
fa  nourriture. 

Ils  font  fobres  &  haiflent  les  délices,  &  tout  ce  qui  peut 
effeminer  les  efprits.  Et  bien  que  la  vigne  croiiTe  naturelle- 
ment en  leur  terre ,  ils  ne  font  point  de  vin  que  pour  le  Divin 
fervice.  L'eau  pure  eft  leur  boifîbn  la  plus  ordinaire;  Mais 
dans  leurs  feftins  ils  ufent  d'une  efpecc  de  Bicre  fort  agréable 
qui  cft  faite  avec  du  Mays.  Ils  ont  aulli  l'adrefle  decompo- 
fer  de  l'Hydromel  parfaitement  bon,  lequel  ils  confervent 
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en  de  grand  vaiffeaus  de  terre.  L'abondance  de  miel  qu'ils 
trouvent  dans  les  rochers ,  &  dans  le  croîs  des  vieus  arbres 
leur  prefente  le  moyen  de  faire  ce  delicieus  bmvage,  qui  peut 
aifément  pafler  pour  du  vin  d'Efpagne ,  lors  notamment  qu'il 
a  efté  long  tems  gardé. 

Ceus  d'une  même  famille  entretiennent  une  fi  parfaite  u- 
nion  par  enfemble,  qu'on  voit  parmy  eus  des  maifons  où  un 
vieillard  a  fes  enfans ,  &  les  enfans  de  fes  enfans ,  jufques  à  la 
troifiéme ,  &  quelquefois  à  la  quatrième  génération ,  qui  vi- 
vent fous  un  même  toit ,  au  nombre  de  cent  perfonnes ,  & 
quelquefois  d  avantage.  La  plupart  des  autres  peuples  de 
l'Amérique  Septentrionale  qui  habitent  le  long  de  la  coite  de 
la  Mer  font  fi  pareleus  qu'ils  font  fouvent  accuillis  pendant 
l'hyver,  de  grande  dizette ,  pour  n'avoir  pas  enfemencé  la 
terre  en  la  bonne  faifon ,  ou  pour  avoir  confunié  en  feftins  & 
en  débauches  les  fruits  de  la  dernière  mouton.  Mais  lesApa- 
lachites  ont  en  horreur  loifiveté  :  &  ils  s'adonnent  telle- 
ment au  labourage  ,  que  le  provenu  de  leur  terre  répondant 
à  leurs  foins,  &  étant  difpenfé  avec  prudence  &  modération, 
fuffit  à  les  entretenir  en  toute  abondance,  &  même  pour  fub- 
venir  à  la  neceflité  des  Habitans  des  montagnes.  Tant  hom- 
mes que  femmes  s'occupent  continuellement,  après  le  tems 
des  femailles  &  des  moutons ,  à  filer  du  Cotton  ,.de  la  Laine, 
ou  de  l'Herbe  qui  eft  molle  &  forte,  pour  faire  des  toiles  & 
plufieurs  petites  étofes  dont  ils  fe  couvrent:  Ou  bien  ils  font 
de  la  poterie,  ou  ils  arrangent  des  plumes  pour  faire  des  tapif- 
feries  :  ou  ils  font  des  corbeilles ,  des  paniers ,  &  autres  me- 
nus ouvrages  avec  une  induftrie  merveilleufe. 

Ils  font  d'un  naturel  fort  aimable.  Et  parce  qu'étant  loin 
delà  mer  ils  n'ont  encore  reçeu  aucun  deplaifir  des  étran- 
gers, ils  ne  favent  qu'elles  carefles  leur  faire  lors  qu'ils  les 
vont  vifiter ,  &  ne  fe  laffent  point  de  leur  témoigner  toute 
forte  d  amitié.  Ils  font  dociles  ôc  fufceptibles  de  toures  for- 
tes de  bonnes  difeiplines.  Mais  ils  ont  cecy  de  mauvais  qu'ils 
font  fort  arrêtez  à  leurs  fentimens,  prompts  à  fecouroucer,& 
.fort  adonnez  à  la  vengeance,  quand  ils  croyent  d'avoir  efté 
offencez.  Ils  ajoutent  auiïi  facilement  foy  à  leurs  fonges ,  ôc 
ils  ont  de  vieus, rêveurs  parmy  eus,  qui  font  une  ouverte 

Z  z  pro- 


36z  Histoire    Morale,  Chap.  s 

profeflion  de  les  interpréter,  &  de  prédire  en  fuite  les  cho- 
fes  avenir. 

Ils  joùiflcnt  dépuis  un  long  tems  d'une  profonde  paix: 
Mais  ils  retiennent  toujours  fur  leurs  gardes,  &  ils  ont  tou- 
jours des  fentinelles  aus  avenues  de  leurs  villes,  pour  préve- 
nir les  incurfions  de  certains  Peuples  Sauvages  &  cruels  au 
poffible ,  qui  n'ont  aucune  demeure  arrêtée ,  &  qui  courent 
ces  Provinces  avec  une  viteffe  incroyable,  faifant  de  grands 
ravages  par  tous  les  lieus ,  où  ils  ne  trouvent  point  de  re- 
fiftance. 

Les  Armes  des  Apalachites  font  L'arc, la  maffuë,la  fronde, 
&  une  efpece  de  grand  Javelot  qu'ils  lancent  avec  la  main  au 
défaut  de  leurs  flèches.  Et  parce  que  cei#qui  habitent  dans 
les  bois  de  dans  les  montagnes  ne  vivent  que  de  chafle,  l'ex- 
ercice continuel  les  rend  fi  adroits  à  tirer  de  L'arc,  que  le 
Roy  qui  en  a  toujours  une  Compagnie  à  fa  fuite  n'a  point  de 
plus  grand  divertiffement  que  de  les  voir  tirer  au  blanc  pour 
enporter  le  prix,  qu'il  donne  à  celuy  qui  en  moins  de  coups  a. 
atteint  le  lieu  marqué,  ou  abbatu  une  couronne  pofée  au  plus 
haut  d'un  Arbre. 

Ils  aiment  pafiionémentia  mufique,  &  tous  les  infî  rumens 
qui  rendent  quelque  Harmonie  ,  &  à  peine  y  en  a-til  aucun 
qui  ne  fâche  jouer  de  la  flûte  &  d'une  efpece  de  haut-bois, 
qui  étant  de  différente  groffeur  font  un  affes  bon  accord  & 
rendent  un  fon  fort-melodieus.  Ils  font  aufii  éperdumentà- 
donnez  à  la  danfe  ;  fautillant  &  faifant  mille  poftures,  par  lé- 
quelles  ils  croyent  qu'ils  fe  déchargent  de  toutes  leurs  mau- 
vaifes.humcurs,  &  qu'ils  aquierent  une  grande  foupleffe  de 
corps,  &  une  merveilleufe  agilité  à  la  coilrié.  Ils  celebroyent 
autrefois  des  danfes  folemnelles  à  la  fin  de  chaque  moiflbn, 
&  après  qu'ils  avoient  fait  leurs  offrandes  au  Soleil  fur  la 
montagne  d'Olaimi  :  mais  maintenant  ils  n'ont  point  de  tems 
précis  &  réglé  pour  ces  divertiffemens. 

Ils  ont  la  voix  naturellement  bonne  ,  douce,  flexible  & 
agréable.  Ce  qui  efteaufeque  plufieurs  d'entr'eus  s'étudient 
à  contrefaire  léchant  &  le  gazovillement  des  Oifeaus;  En- 
quoy  ils  reufiffent ,  pour  la  plupart  fi  heureufement  ,  que 
comme  autant  d'autres  Orfées  ils  attirent  des  bois  auprès 
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d'eus  ces  Oifeaus  qui  croyent  entendre  leurs  feinblables.  Ils 
adouciflent  aufli  par  le  chant  le  petit  travail  auquel  ils  s'adon- 
nent, plus  toutefois  par  divertiftement , &  pour  éviter  loi- 
fivete ,  que  pour  le  profit  qu'ils  en  tirent. 

Leur  langage  eft  fort  dous,  &  fort  riche  en  comparai fons. 
Celuy  dont  fe  fervent  les  Capitaines  Se  toutes  lesperfonnes 
de  condition,  eft  plus  orné  ôc  plus  fleury,  que  celuy  du  vul- 
gaire. Leurs  expreiïions  font  precifes,  &  leurs  périodes  affez 
courtes.  Ils  aprene'nt  dés  leur  jeuneffe  plufieurs  chanfons 
que  lesjaoiias  ontcompofées  à  l'honneur  &  à  la  louange  du 
Soleil.  Ils  favent  aufli  plufieurs  petites  pièces  de  poefie,  dans 
léfqueiles  ils  ont  compris  les  exploits  les  plus  mémorables  de 
leurs  Royspour  en  perpétuer  la  mémoire  parmy  eus  ^&  la 
transmettre  plus  doucement  à  leur  pofterité. 

Toutes  les  Provinces  qui  reconnoûTent  le  Roy  d'Apala- 
che  pour  leur  Souverain ,  entendent  le  langage  qui  eft  com- 
mun en  fa  Cour:  mais  elles  ont  chacune  quelque  dialecte  par- 
ticulière, qui  fait  que  le  langage  des  uns  eft  en  quelque  chofe 
différent  de  celuy  des  autres.  Les  Provinces  d'Amana  &  de 
Matique  où  fe  trouvent  encore  plufieurs  familles  de  Caraï- 
bes, ont  retenu  jufqu'à  prefent  beaucoup  de  mots  de  l'ancien 
Idiome  de  ces  Peuples,  qui  juftifientcequenous  avons  pofé 
pour  conftant,  afTavoir  qu'ayant  un  même  nom,  &  beaucoup 
de  termes  qui  leur  font  communs  avec  les  Habitans  des  An- 
tilles, ils  ont  auffi  eu  un  même  origine,  comme  nous  l'avons 
reprefenté  au  Chapitre  précèdent. 

Autrefois  ils adoroient  le  Soleil,  &  avoient  leurs  Preftres 
qu'ils  nommoient  lœoiïas,  quiétoient  fort  fuperfticieus  à  luy 
faire  rendre  tout  le  fervice  qu'ils  avoient  inventé  à  fon  hon- 
neur. Ils  croyoient  que  les  rayons  du  Soleil  donnoient  la 
vie  à  toutes  chofes ,  qu'ils  deflehoient  la  terre,  «5c  qu'une 
fois  le  Soleil  ayant  demeuré  vint-quatre  heures  en  éclipfe, 
la  terre  avoir  été  inondée,  &  que  le  grand  Lac  qu'ils  appel- 
lent Theomi ,  avoit  pouffé  fes  eau  s  jufques  fur  le  fommet  des 
plus  hautes  montagnes  qui  les  entourent.  Mais  que  le  Soleil 
retournant  de  fon  éclipfe ,  avoit  fait  par  fapcefence  retourner 
les  eaus  dans  leurs  abifmes  •  que  la  feule  montagne  qui  eft 
dédiée  à  fon  honneur ,  &  dans  laquelle  étoit  fon  Temple  fut 
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prefervéc  de  ce  déluge;  6c  que  leurs  PredecerTeurs,  ôc  toutes 
les  beftes  qui  font  à  prefent  dans  les  bois  6c  fur  la  terre ,  s'y 
étant  retirées  ,  furent  confervées  pour  repeupler  toute  la 
terre.  De  forte  qu'ils  fe  tiennent  les  plus  anciens  peuples  du 
monde.  Et  ils  difent  que  depuis  ce  tems-là  ils  ont  reconnu 
le  Soleil  comme  leur  Dieu. 

Ils  tenoient  que  le  Soleil  s'e'toit  bâty  luy  même  le  Temple 
qui  eft  en  la  Montagne  d'Olaïmi,  éloignée  de  fon  pied  d'une 
petite  lieue  de  la  ville  de  Melilot  :  Et  que  les  Tonatz,ult ,  qui 
font  certains  petis  oifeausde  la  grofleur  d'une  Caille,  6c  qui 
ont  le  ventre  ôc  les  ailesd'un  jaune  doré ,  le  dos  d'un  bleu  ce- 
lefte ,  6c  la  tefte  d'un  plumage  ,  en  partie  rouge ,  6c  en  partie 
blanc,  font  les  Mefiagers  6c  les  enfans  du  Soleil,  qui  chantent 
toujours  fes  louanges.  ^ 

Le  fervice  qu'ils  rendoient  au  Soleil ,  étoit  de  le  faluër  à 
fon  lever  ,  6c  de  chanter  des  Hymnes  à  fon  honneur.  Ils  fai- 
foientaulïï  la  même  ehofe  le  foir,le  fuppliant  de  retourner 
bien-toft  6c  de  ramener  le  jour.  £t  outre  ce  fervice  journa- 
lier que  chacun  faifoit  à  la  porte  de  fon  logis ,  ils  enavoient 
un  public  ôc  folennel,  quiconfiftoit  en  facrifices  ôc  en  offran- 
des que  les  Jaoiias  rendoient  quatre  fois  l'an  au  Soleil  -  afla- 
voir  après  les  deus  femailles,  Ôc  après  les  deus  mohTons,  fur  la 
montagne  d'Olaïmi ,  avec  une  grande  pompe  ôc  un  concours 
gênerai  de  tous  les  Habitans  desfix  Provinces. 

Cette  montagne  d'Olaïmi,  comme  nous  l'avons  dit  cy 
devant,  eft  fituée  en  la  Province  de  Bémarin  ,  à  une  lieue  de  la 
ville  Royale  de  Melilot.  Mais  avant  que  l'on  fort  arrivé  au 
deflus  de  cette  montagne ,  on  fait  environ  une  autre  licuë  de 
chemin  en  montant  ôc  en  tournoyant.  C'eft  bien  l'une  des 
plus  belles  &  des  plus  merveilleufes  montagnes  qui  foientau 
monde.  Elle  eft  d'une  figure  parfaitement  ronde,  ôc  d'une 
pente  extremément  roide.  Mais  pour  en  faciliter  j l'accès  on 
a  taillé  tout  aus  environs  un  chemin  aftez  large ,  qui  eft  orné 
en  plufieurs  endroits  de  repofoirs  gagnez  dans  le  roc  en  for- 
me de  grandes  niches.  Tout  le  circuit ,  depuis  le  pied  jufqu'à 
deus  cens  pas  du  fommet,  eft  couronné  de  beaus  arbres  de 
Saxafras ,  de  Cèdres ,  de  Cyprès ,  ôc  de  plufieurs  autres,  qui 
rendent  des  refmcs  6c  des  gommes  aromatiques ,  d'une  très- 
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agréable  odeur.  Le  fo  m  met  s'étend  en  une  large  plaine  par- 
faitement unie  ,  qui  a  environ  une  bonne  lieue  de  tour.  Elle 
eft  couverte  d'un  beau  tapis  vert  tiffu  d'une  herbe  courte  ôc 
menue,  quieft  entremeflée  d'une efpece  de  Thin ,  de  Marjo- 
laine, &  d'autres  herbes  de  bonne  fenteur.  Et  c'étoit  au  delr 
fusde cette  montagne  ,  &  fur  cette  agréable  verdure  que  le 
peuple  fe  tenoit  pendant  que  les  Preftres  du  Soleil  faiioient 
lefervice. 

Le  lieu  qui  leur  fervoit  de  Temple  eft  une  grande  &  fpa- 
cieufe  grotte  ou  caverne,  qui s'eft  trou vée  taillée  naturelleT 
ment  dans  le  roc  à  l'Orient  de  cette  montagne.  Elle  a  fon 
ouverture  vafte  &  large,  comme  l'entrée  d'un  Temple  mag- 
nifique. Si  tôt  que  le  Soleil  fe  levé ,  il  darde  fes  rayons  dans 
cette  embouchure ,  qui  a  au  devant  d'elle  une  belle  &  ample 
platte  forme  qu'on  diroit  avçir  été  efearpée  avec  artifice 
dans  le  Roc.  Et  c'eft-là  où  les  Jaoûas ,  Sacrificateurs  du  So- 
leil, attendoient  fon  lever  pour  commencer  leur  Cérémonies 
ordinaires  les  jours  de  Fefte.  Le  dedans  de  cette  caverne  eft 
en  ovale  ,  long  d'environ  deus  cens  pieds ,  &  large  à  propor- 
tion.^ La  voûte ,  qui  eft  naturellement  taillée  dans  le  roc ,  fe 
haufie  peu  à  peu  en  cercle  ,  depuis  le  bas  jufques  à  cent  pieds  . 
ou  environ  de  hauteur.  11  y  a  tout  au  milieu  un  grand  foupi- 
rail ,  ou  une  lanterne  qui  luy  donne  le  jour ,  qui  vient  de  def- 
fus  la  montagne ,  qui  efl:  percée  en  cet  endroit-là.  Cette  lan- 
terne eft  entourée  degrofics  pierres  liées  &  maffonnées  en- 
femble  afin  d'éviter  les  cheutes.  La  voûte  de  dedans  eft  par- 
faitement blanche ,  &  encroûtée  d'un  certain  falpctre  qu'on 
prendroitpour  du  coral blanc  formé  en  plufieurs  figures  dif- 
férentes, qui  la  divertifient.  Tout  l'entoura  le  même  luftre. 
Le  pavé  eft  auffi  extremémentuni  &  poly  comme  un  marbre 
tout  d'une  pièce.  Enfin  ,  le  plus  grand  ornement  de  ce  T  env 
ple  eft  une  parfaite  blancheur.   On  y  voit  un  grand  baffin 
qui  eft  tout  au  fond ,  vis  à  vis  de  l'entrée  ,  lequel  eft  remply 
d'une  eau  tres-claire  qui  diftile  perpétuellement  du  rocher  ôc 
qui  eft  ramaiîée  en  ce  lieu.  Tout  au  milieu  de  ce  Temple,  di- 
rectement fous  l'ouverture  qui  luy  donne  le  jour ,  il  y  a  un 
grand  Autel  d'une  feule  pierre ,  qui  eft  d'une  figure  ronde, 
élevé  de  trois  pieds  de  terre,  Ôc  foutenu  fur  un  gros  pied  %  qui 
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femble  avoir  efté  taille  fur  le  lieu,  avec  la  table  de  l'Autel, 
d'une  feule  roche  ,  qui  faifoit  autrefois  uneeminence  furie 
pavé  de  cette  merveilleufe  caverne. 

Le  Sacrifice  que  les  Jaoùas  faifoient  au  Soleil,  ne  confiftoit 
point  en  l'erlufion  du  fang  humain,  ou  de  celuy  de  quelques 
beftes;  Car  ils  croyoient  que  le  Soleil  donnant  la  vie  à  tou- 
tes chofes ,  n'auroit  pas  agréable  un  fervice  qui  priveroit  de 
la  vie  les  créatures  à  qui  il  l'avoit  donnée.  Mais  ce  Sacrifice 
confiftoit  feulement  en  chanfons  qu'ils  avoient  compofées 
en  Ton  honneur, ;  en  parfums  de  drogues  aromatiques  qu'ils 
faifoient  brûler  fur  fon  autel ,  &  en  offrandes  d'habits  que  les 
riches  luy  prefentoient  par  les  mains  des  Prêtres,  pour  être 
puis  après  diftribuez  aus  pauvres  d'entre  le  peuple. 

Toute  cette  Cérémonie  qui  fe  faifoit  quatre  fois  l'an,du- 
roit  depuis  le  lever  du  Soleil  jufques  à  midy  que  l'afiemblée 
étoit  congédiée.  Dés  la  veille  de  chaque  fefte  les  Prêtres 
montoient  fur  la  Montagne  pour  fe  préparer  à  cette  aëtioa 
Solennelle  :  Et  le  peuple  qui  y  accouroit  de  toutes  les  Pro- 
vinces,s'y  rendoit  du  moins  avant  le  lever  du  Soleil.  Le  che- 
min qui  çonduifoit  au  defïus  de  la  montagne  étoit  éclairé  de 
grands  feus  qu'on  y  entretenoit  pendant  cette  nuit  là,  pour 
guider  feurement  ceus  qui  y  alloient  adorer.  Tout  le  peuple 
demeuroit  au  deffus  de  la  montagne  &  perfonne  que  les  Sa- 
crificateurs n'ofoit  s'approcher  de  la  grotte  qui  fervoit  de 
Temple.  Ceus  qui  apportoientdes  robbes  pour  être  diftri- 
buées  aus  pauvres  ,  les  prefentoient  aus  Sacrificateurs  qui 
étoient  à  l'entrée,  &  qui  les  fufpendoient  à  des  perches  qui 
étoient  aus  deus  codez  du  portail ,  où  elles  demeuroient  juf- 
ques à  la  fin  du  fervice  qu'elles  étoient  départies  aus  pauvres, 
de  mefme  que  les  autres  prefens  que  les  riches  offroient ,  & 
qui  étoient  pareillement  gardez  jufques  à  cette  heure-là. 
Ceus  qui  apportoient  des  parfums  pour  brûler ,  les  mettoient 
auffi  entre  les  mains  des  Prêtres. 

Dés  que  le  Soleil  commençoit  àparoître  ,  les  Sacrifica- 
teurs ,  qui  étoient  au  devant  du  Temple,  commençoient 
leurs  chants  &  leurs  louanges,  en  J'adorant  à  pln~eurs#repri- 
fes,  les  genous  en  terre.  Puis  ils  alloient  les  uns  après  les  au- 
tres, jetter  l'encens  &  le  parfum  qu'ils  avoient  entre  les 
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mains  dans  le  brader  qu'ils  avoient  auparavant  allumé  fur 
l'autel ,  &  fur  une  grofle  pierre  ,  qui  étoit  au  devant  de  l'en- 
trée de  la  grotte.  Apres  cette  cérémonie  ,  le  premier  des 
Sacrificateurs  verfoit  du  miel  dans  une  pierre  creufée  en  for- 
me de  beniftier,  qui  étoit  aufli  au  devant  de  ce  Temple.  Et 
dans  un  autre  qui  étoit  de  même  figure  &  de  même  matière 
il  mettoit  des  grains  de  Maïs  concaffez  &  dépouillez  de  leur 
écorce,  comme  aufli  d'autres  petis  grains  que  les  oifeaus  con- 
faerez  au  Soleil ,  &  qu'ils  appellent  Tonatx,ulir  mangent  vo- 
lontiers. Ces  oifeaus  ,qui  font  en  grand  nombre  parmy  les 
bois  qui  entourent  cette  montagne,  étoient  fi  affriandezà 
trouver  ces  douceurs  qui  leur  étoient  préparées  en  cette  pla- 
ce, qu'ils  nemanquoient  pas  d'y  accourir  en  trouppe  incon- 
tinent que  la  compagnie  s'étoit  retirée. 

Pendant  que  les  Sacrificateurs  continuôient  à  brûler  le 
parfum,  &  a  chanter  les  louanges  du  Soleil,le  peuple,qni  étoit 
fur  la  montagne  ,  après  s  être  incliné  plufieurs  fois  au  lever 
du  Soleil,  s  entretenoit  en  jeus,  en  danfes  &  en  cantiques, 
qu'ils  chantoient  en  fon  honneur.-  Et  après  ils  mangeoient 
fur  l'herbe  la  provifion  que  chacun  avoit  apportée  à  ce 
deflein.  - 

Ils  continuôient  ainfî  jufques  à  midy.  Mais  quand  cette 
heure  approchoit  ,  les  Sacrificateurs  quittant  la  porte  du 
Temple  entroient  au  dedans,  &  entourant  l'autel  qui  étoit 
au  milieu ,  ils  recommençoient  leurs  chants.  Puis  aufli  tôt 
que  le  Soleil  commençoit  à  dorer  de  fes  rayons  le  bord  de 
fouverture  fous  laquelle  l'autel  étoit  drefle ,  ils  jettoientde 
l'encens  &  d'autres  parfums  fur  le  brafier  qu'ils  avoient  al- 
lume dés  la  veille  &  foigneufement  entretenu  furcét  autel. 
Après  avoir  achevé  leurs  chants,  &  confumé  tous  leurs  par- 
fums ,  ils  fe  retiroient  tous  à  l'entrée  du  Temple,  devant  la 
porte,  horsmis  fîx  qui  demeuroient  prés  de  l'autel.  Et  pen- 
dant que  ceus  qui  étoient  à  l'entrée  hauuoient  leurs  voix 
plus  qu'à  l'ordinaire ,  ceus-cy  qui  étoient  demeurez  à  l'autel 
lâchoient  en  même  tems,  chacun  d'eus  fîx  Tonatzuli ,  qui 
font  les  oifeaus  dédiez  au  Soleil  ,  dont  nous  avons  parié ,  les- 
quels ils  avoient  apportez  &  confervez  dans  des  cages  pour 
cet  effet.  Ces  oifeaus  ayant  fait  le  tour  du  Temple ,  &  trou- 
vant 
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yant  l'entrée  occupée  par  les  Sacrificateurs  qui  étoient  à  là 
porte  avec  des  rameaus ,  ôc  qui  les  effrayoient  par  leurs  vois, 
prenoient  leur  vol  par  l'ouverture  du  milieu  du  Temple,  ôc 
après  avoir  tournoyé  par  deflus  l'aflemblée  qui  étoit  fur  la 
montagne,  &  qui  les  accompagnoit  de  grans  cris  d'éjouilfan- 
ce,  comme  ceus  quifaifoientla  clôture  de  la  cérémonie,  ôc 
qui  étoient  eftimez  les  enfans,  ôc  les  ménagers  du  Soleil,  ils 
gagnoient  incontinent  les  bois  avec  aliegrefle. 

Si  toftque  ces  oifeausavoient  donné  le  congé,  le  Peuple 
defeendoit  en  bon  ordre  de  la  montagne ,  &  paflant  prés  du 
Temple ,  les  Prêtres  qui  étoient  toujours  en  leur  office  les  y 
failûient  entrer.  Et  après  qu'ils  avoient  lavé  leurs  mains  <Sc 
leurs  vifages  dans  la  fontaine  ils  les  en  faifoient  fortir  par  la 
même  entrée ,  qui  étoit  divifée  en  deus  par  une  petite  fepa- 
ration,  qu'ils  y  mettoient  pour  empefeher  laconfufion  &  le 
defordre  :  Puis  à  la  fortie  ils  prenoient  une  autre  route,  par 
laquelle  ils  alloient  gagner  le  grand  chemin ,  qui  conduifoit 
à  la  montagne ,  &  qui  étoit  le  même  par  où  ils  étoient  mon- 
tez. Ainfi  chacun  fc  rendoit  chez  foy . 

Les  pauvres ,  dont  les  Sacrificateurs  avoient  la  lifte  dé- 
ni eu  roient  les  deniers  de  tous ,  Ôc  recevoient  de  leurs  mains 
les  robes,  &  tous  les  autres  dons  que  les  riches  avoient  pre- 
fentez  au  Soleil,  pour  leur  eftre  diftribuez.  Apres  quoy  cha- 
cun quittoit  la  montagne  «5c  la  Cérémonie  prenoit  fin. 

Aujourduy  ,  que  la  plus  grande  &  la  plus  confiderable  par- 
tie du  peuple  qui  habitedans  les  Provinces  de  Bémarin  ôc  de 
Matique,  ôc  particulièrement  le  Roy  &  la  ville  de  Melilot 
ontembrafte  le  Chriftianifme ,  cette  montagne  Ôc  fon  Tem- 
ple ne  foiitplus  fréquentez  que  par  curiofité.  Et  le  Roy  ne 
permet  pas  à  fes  fujets  des  autres  Provinces ,  qui  ne  font  pas 
encore  Batizés  d'y  monter  pour  y  faire  leurs  Sacrifices  ôc 
toutes  leurs  anciennes  fupcrftitions. 

Ils  croioyent  l'immortalité  de  l'ame,  mais  ils  avoient  meflé 
tant  de  fables  parmy  cette  vérité,  qu  elle  en  étoit  prefquc 
toute  étouféc.  Ils  embaumoient  les  corps  de  leurs  parens, 
avccplufienrs  forte  de  gommes  &  de  drogues  aromatiques, 
qui  avoient  la  vertu  de  les  garantir  de  corruption  :  Et  aprez 
qu'ils  les  avoient  confervez  quelquefois  plus  d'une  année 
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en  leurs  maifons ,  ils  les  enterroient  en  leurs  jardins  ou  dans 
les  Forefts  voifines  avec  beaucoup  de  l'amentations  &  de 
Cérémonies.  Ils  montrent  encore  aujourduy  au  pied  de  la 
belle  montagne  d'Olaimy  les  fepulchres  de  planeurs  de  leurs 
Rois,  qui  font  taillez  dans  le  roc.  On  voit  au  devant  de  cha- 
cun un  beau  Cèdre,  qu'ils  ont  planté,  pour  remarquer  la 
place,  &  pour  en  conferver  foigneufement  la  mémoire. 

Pour  témoigner  leur  deuil  &  faire  paroître  le  grand  re- 
gret qu'ils  avoient  de  la  mort  de  leurs  parens ,  ils  coupoient 
une  partie  de  leurs  cheveus:  mais  quand  leur  Roy  étoit  dé- 
cède' ,  ils  fe  rafoient  entièrement  tout  le  poil  de  la  tefte,  &  ne 
lelaiiroientpoint  recroiftue,jufquesà  ce  qu'ils  l'euiTent pleu- 
re' par  l'efpace  de  quinze  lunes  entières. 

La  connoiiTance  que  les  Apaiachites  ont  de  Dieu  leur  a 
efté  donnée  par  divers  degrez:  car  pour  prendre  la  chofe  en 
fa  fource.  11  yaprés  d'un  fiecle  que  les  premières  femences 
du  Chriftianifme  furent  jettées  en  cette  partie  de  la  Floride, 
par  une  Colonie  Françoife,  compofée  de  plufieurs  perfonnes 
de  condition ,  qui  y  fut  conduite  &  établie  par  le  Capitaine 
Ribauld  fous  les  aufpices  du  Roy  Charles  Neufviéme.  Il  y 
bâtit  d'abord  une  Forterefîe  laquelle  il  nomma  Caroline,  à 
l'honneur  de  fa  Majefté  Tres-Chrétienne.  11  impofa  au'ffi 
aus  Caps,  aus  Ports,  &  aus  Rivières  de  cette  Terre ,  les  noms 
qu'elles  portent  encore  à  prefent.  De  forte  que  le  long  de 
cette  cofte  on  trouve  le  Port  Royal,  le  Cap  François  ,c  les 
R  ivieres  de  Seine ,  de  Loire ,  de  Charante ,  de  Garonne,  des 
Daufins,  de  May,  de  Somme ,  &  plufieurs  autres  places,  qui 
ont  des  noms  qui  font  entièrement  François,  &  qui  juftifient 
amplement  que  cette  Nation-là  y  a  au  t  ré  fois  commandé. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  digne  de  remarque  ,  &  qui  fait  d'a- 
vantage a  nôtre  propos  ,  eft  que  parce  premier  embarque- 
ment qui  fut  fait  pour  la  Floride ,  il  y  paffa  deus  favans  ôc  reli- 
gieus  perfonages ,  qui  dés  leur  arrivée  en  cette  belle  Terre 
prirent  à  cœur  de  gagner  par  toutes  fortes  de  bons  offices  les 
affe&ions  des  Habitans  du  Pais  où  ils  s'étoient  placez  ,  & 
d'apprendre  leur  langue,  afin  de  leur  pouvoir  donner  quel- 
que connoiiTance  de  Dieu ,  &  des  myfteres  facrez  de  fon 
Euangile.  Les  mémoires  que  Je  Capitaine  Ribauld  a  laùTcz 
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fur  ce  fu  jet,  raportent  que  le  R  oy  Saturicva ,  qui  gouvernoit 
k  quartier  où  les  Prançois  s'éioicnt  établis  ,  &  qui  avoit 
pour  Vaflaus  pluficurs  Roitelets  qui  étoient  Tes  voifins  ,  re- 
çeut  fort  humainement  ces  Prédicateurs,  &  qu'il  recom- 
manda à  tous  fesfuicts  de  les  avoir  en  une  finguliere  eftime. 
De  forte  que  l'affection  que  ces  pauvres  Peuples  leur  por- 
toient,  &  la  fidélité,  &  le  zele  qu'ils  employoient  pour  avan- 
cer leur  converfiondonnoient  dés  lors  de  tres-grandes  eipe- 
ranecs  que  l'œuvre  du  Seigneur  profpereroit  enrre  leurs 
mains  ,  &  que  cette  petite  portion  de  fa  vigne  étant  foigneu- 
fement  cultivée  ,  produiroit  avec  le  tems  pluficurs  bons  & 
precieus  fruits  à  la  louange  de  fa  grâce. 

Ces  Henreus  commenccmcns ,  &  ces  agréables  prémices 
de  l'Euangile  de  nôtre  Seigneur  jefus,  furent  en  fuitte  fou- 
tenues  &  accrues  par  les  foins  de  Monfieur  l'Admirai  de  Co- 
ligny,  qui  donna  Commilïion  à  Monficur  de  Laudonierc, 
d'y  conduire  un  renfort  bien  confderable  de  Soldats,  &  de 
toutes  fortes  d' Artifans,  qui  y  arrivèrent  en  l'an  mil  cinq  cens 
foixante  quatre:  mais  à  peine  ces  nouveaus  venus  avoient 
pris  l'air  de  la  Terre,  que  i'Efpagnol  qui  s'imagine  que  toute 
l'Amérique luy appartient,  &  quia  toujours  eOé  jalousdela 
Nation  Françoife  print  l'occafion  des  delordres  qui  étoient 
pour  lors  en  cet  état  là,  peur  traverfer  les  genereus  deffeins 
des  Directeurs  de  cette  Colonie  naiffanre,&  l'étcufer  dans 
fou  berceau.  Pour  cet  effet  il  y  envoya  Pierre  MeLwdez,  avec 
fix  grands  Navires  remplis  d'hommes  cV  de  munitions  de 
guerre  qui  vinrent  fondre  fur  elle  le  dixneufviéme  de  Sep- 
tembre en  l'an  mil  cinq  cens  foixante  cinq. 

Monfieur  de  Laudoniere  ,  &  le  Capitaine  Ribauld,  qui 
avoit  encore  amené  tout  fiaichcmcnt  un  petit  fecours  à  cet- 
te Colonie,  reconnoiOàns  que  fe  Jcroit  une  témérité  de  vou- 
loit  refifter  à  de  fi  puifiantes  forces ,  refolurent ,  par  l'avis  de  la 
plupart  des  Officiers  ,  de  capituler  &  de  rendre  la  place  au 
plus  fort ,  fous  des  conditions  les  pins  honorables  que  les  af- 
îiegez  ont  coutume  de  demander.  Pierre  Melandez  leur  ac- 
corda ,  la  plupart  des  articles  qu'ils  avoient  propofez  ,  mais 
aulTUtoft  qu'il  fut  entré  dans  la  1  ortcrcfic  ,  &  qu'il  fc  fut  ren- 
du maiurc  du  corps  de  garde  ,  il  faufla  la  foy  qu'il  avoit  don- 
née, 
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née,  &  en  violant  le  droit  des  gens ,  il  fit  cruellement  mafTa- 
crée  non  feulement  les  Soldats ,  mais  même  les  femmes  ôc  les 
petis  enfans  qu'il  trouva  dans  cette  place,  Ôc  qui  ne  purent 
pas  prendre  la  fuite. 

Le  Capitaine  Ribauld  fut  envelopé  dans  ce  ma(Tacre. 
Monfieur  de  Laudouiere  échapa  heureufcinent  en  fe  fan- 
vantau  travers  des  Marais,  dans  les  vaiûeaus  nouvellement 
venus  de  France,  qui  par  bonheur  étoient  à  la  rade.  Quelques 
autres  Habitans  quiavoient  dés  l'arrivée  de  l'Efpagnol  pre» 
veu  le  péril  qui  les  talonnoit  fe  retirèrent  de  bonne  heure 
dans  les  bois ,  &  à  la  faveur  de  la  nuit  ils  gagnèrent  le  village 
de  Saturiova  leur  bon  amy ,  qui  haiflant  l'Efpagnol  les  tint 
fous  fa  protection  ,  ôc  leur  fournit  des  vivres  pour  habiliter, 
honneftement  jufquesà  l'an  mil  cinq  cens  foixante  fer,  que 
le  Capitaine  de  Gourgues  étant  defeendu  en  la  Floride  avec 
trois  bons  navires  remplis  de  plufîeurs  braves  hommes,  ôc  de 
toutes  fortes  de  munitions  de  guerre,  punit  feverénient  la 
cruauté  des  Efpagnols  ,  ôc  eftant  affifté  de  Saturiova,  &  de 
tousfes  voifins  &  alliez  il  vengea  l'injure  publique  des  Fran- 
çois faifant  paner  par  le  fil  de  l'épéetous  les  Efpagnols  qu'il 
trouva  non  feulement  dans  laFortereiTe  de  Caroline  laquel- 
le ils  avoient  bien  munie  ôc  repatée  dépuis  leur  ufurpation, 
mais  encore  dansdeus  autres  Forts,  qu'ils  avoient  aulîi  bâtis 
le  long  de  cette  coite,  léquels  il  brûla  &  démolit,  comme 
on  le  peut  voir  au  Chapitre  douzième  du  Livre  quatrième  de 
la  defeription  des  Indes  Occidentales  compofée  par  }ean 
de  Laet. 

Les  mémoires  que  le  Capitaine  de  Gourgues  fitimprimer 
touchant  fon  expédition  en  la  Floride  nous  apprenent,qu  un 
François  nommé  Pierre  du  Bré,  qui  s'étoit  retiré  chez  le  R  oy 
Saturiova  pour  éviter  la  cruauté  des  Efpagnols ,  luy  raconta, 
qu'il  ne  rechapa  de  ce  malfacre  que  dix  hommes  du  nombre 
déquels  il  étoit  :  Qu'ils  trouvèrent  tous  une  retraite  alTurée 
dans  les  Etats  de  ce  Prince,  qui  ne  demeuroit  pas  loin  de  leur 
defolée  Colonie  :  Que  trois  de  ces  réfugiez  y  moururent 
quelques  mois  après  cette  déroute  :  Que  de  fét  qui  revoient, 
il  y  en  eut  fix,  qui  furent  tellement  charmez  du  récit  fort 
avantageas  que  les  fujets  de  Saturiova  leur  faifoient  par  cha- 
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eun  jour  des  Trefors  du  Royc^r*,  de  h  Puiflfance  d'un 
autre  qui  fe  nommoit  Oliata  ,  qui  commandoit  à  quarante 
Princes,  &  de  la  generofité  &  fage  conduite  du  Koyd^pa- 
lâche,  qui  gouvernoit  pluficurs  belles  &  grandes  Provinces 
qui  e'roicnt  fituées  au  pied  des  montagnes  ,  &  qui  s'éten- 
doient  bien  avant  dans  plufieurs  agréables  vallées  qu'elles 
renfermoientj  qu'ils  prièrent  Saturiova  ,  qui  les  avoit  re- 
cueillis ii  cordialement  de  leur  vouloir  donner  des  guides, 
qui  les  puûent  conduire  jufques  aus  Frontières  du  Royaume 
de  ce  dernier ,  de  qui  ils  avoient  ouï  dire  tant  de  merveilles, 
&  notamment  qu'il  aimoit  les  étrangers,  &  que  fes  fujets 
étoient  les  mieuspolicez  de  toute  l'Amérique  Septentrio- 
nale :  Que  Saturiova  voulant  ajouter  cette  nouvelle  faveur 
à  toutes  celles  dont  il  avoit  déjà  ufé  envers  eus  ,  leur  donna 
une  bonne  efeorte  compofée  des  plus  vaillans  de  fes  fujets, 
pour  les  mener  en  toute  feureté  auprez  de  tous  fes  alliez,  6c 
même  jufques  au  domaine  du  Roy  d'Aapalachc,  s'ils  defi- 
roient  de  le  viiiter. 

La  R  elation  du  fuccez  de  ce  voyage,  que  ces  François  en- 
treprirent pour  contenter  leur  curiofité,  &  pour  employer 
utilement  letems  que  leur  difgracc  leur  fou rniflbir ,  porte, 
qu'après  qu'il  eurent  vifité  i^dcreïils  de  Saturiova,  &  la 
plupart  de  fes  alliez,  qui  avoient  leurs  villages  le  long  d'une 
belle  &  agréable  Rivière  ,  laquelle  ils  appellent  Seloy  en  leur 
langue,  pour  éviter  la  rencontre  des  fujets  de  Tmagoa,  qui 
étoit  en  guerre  avec  Saturiova ,  il  leur  falutpafîer  des  Riviè- 
res fur  des  branches  d'arbres  liées  enfemble,  grimper  des  mô- 
tagnes,  traverlèr  des  Mara  s  &  des  Forets  tres-épauTes, où  ils 
rencontrèrent  pluficurs  bcûes  cruelles  :  Qu'avant  que  d'ar- 
river fur  les  Terres  du  Roy  d'Apalache  ils  furent  fouvent 
attaquez  par  des  troupes  de  Sauvages ,  qui  rodent  parmy  ces 
vaftes  folitudes;  Que  deus  de  leurs  Guides  furent  tuez  en 
ces  rencontres ,  &  prefque  tous  les  autres  dangereufement 
bleffez  :  Que  les  fujets  du  Roy  Timagoa  ayant  épié  leur 
marche  les  avoient  fuivis  par  plufieurs  journées  ,  &  que 
ne  les  ayant  pu  atteindre  ,  ils  leur  avoient  drefie  des  em- 
bûches pour  tâcher  de  les  y  faire  tomber  au  retour:  Qu'a- 
prés  avoir  cH'u)é  une  infinité  de  périls  ,  <5c  enduré  iou- 
veut  beaucoup  de  faim  &  de  foif ,  ils  étoyent  enfin  par, 
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venus  à  la  Province  de  Viatique  ,  qui  efc  de  la  Souverai- 
neté du  Roy  d'Apalache  :  Que  le  Gouverneur  de  la  Ville 
d'Jhveh,  quicft  la  Capitale  de  cette  contrée-là,  les  fît  con- 
duire vers  le  Roy  qui  pour  lors  étoît  venu  vifitcria  Province 
d'i^f maria -,  Que  ce  Prince  leur  fit  un  fi  favorable  accueil,  & 
leur  témoigna  tant  d'amitié,  qu'ils  prirent  résolution  de  ren- 
voyer leurs  guides  en  ieurPaïs,&de  s'affermir  au  milieu  des 
Apalachires.puis  qu'ils  les  trouvoient  tels  qu'on  les  leur  avoit 
décrits. 

Le  fou  venir  des  dangers  qu'ils  avoient  encouru  avant  que 
de  pouvoir  fe  rendre!  Matique:  La  vive  apprehenfion  qu'ils 
i  avoient  des  difficultez  qui  leur  étoient  inévitables  au  retour  : 
le  peu  d'efperance  qu'il  y  avoit  que  lesFrançois  priifent  envie 
de  faire  un  nouvel  embarquement  pour  relever  les  ruines  de 
!  leur  Colonie  :  La  beauté  ôc  la  fertilité  du  Pais  ou  la  Provi- 
dence Divine  les  avoit  amenez,  &  la  douceur  Ses  mœurs 
des  Habitans,  jointe  à  plufieurs autres  confiderations  de  leurs 
propres  interefts ,  les  convioit  puiffanment  à  former  ce  def- 
|  fein:  Mais  les  Guides  que  Saturiova  leur  avoit  donnez  y 
i  faifoient  de  fi  grandes  oppofitions,&  remontraient  avec  tant 
de  chaleur,  qu'ils  noferoient  pas  fe  prefenter  fans  eus  devant 
leur  Seigneur  ,  qui  les  avoit  confiez  à  leurs  foins,  que  pour 
compofer  ce  différent,  &  pour  les  mettre  à  couvert  du  re- 
proche<ïu'ils  apprehendoient, lorsqu'ils  feroient retournez 
en  leur  terre,  ils  obtinrent  que  du  moins  deusde  ces  voya- 
\  |eurs  fen  retourneroient  avec  eus  auprez  de  Saturiova,  pour 
|  eftre  témoins  de  tous  les  foins  ôc  de  toute  la  fidélité  qu'ils 
'  avoient  apportée  pour  exécuter  la  commiffion  qu'il  leur 
avoit  donnée. 

.  Cette  même  Relation  ajoute,  que  ces  quatre  François  qui 
s  arrêtèrent  volontairement  an  milieu  des  Apalachitcsétans 
bieninftruits  eniavoyede  Dieu,  leur  laillerent  quelque  con- 
noiflance  de  fa  Majefté  Souveraine.  Et  les  Anglois  qui  ont 
depuis  quelquesamrées  pénétré  dans  ces  Provinces,  écrivent 
que  lesHabitans  de  la  Province  de  Bémarin  ont  encore  la 
mémoire  fraiche  de  ces  Etrangers ,  &  que  c'en:  d'eus  qu'ils 
ont  appris  plufieurs  termes  de  la  langue  Françoife  ,  tels  que 
*M.  Dieu  ,1e  Ciel,  la  Terre ,  Amy ,  le  Soleil ,  laLune ,  le 
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Paradis, i* Enfer, Ouy, Non.  Er  pluileurs  autres  mots  qui 
fout  communs  parmy  ces  peuples  &  qui  font  employez  par 
eus ,  pour  exprimer  la  même  chofe ,  qu'ils  lignifient  parmy 
nous. 

Apres  la  mort  de  ces  François  qui  furent  regrettez  de  tous 
les  Apalachites  horsmis  des  Sacrificateurs  du  Soleil  qui  leur 
portoient  une  haync  irréconciliable ,  à  caufe  qu'ils  détour- 
noientle  peuple  de  Ion  idolâtrie,  &  le  portoient  à  la  connoi- 
fancedu  vray  Dieu,  qui  a  crée  le  Soleil  qu'ils  adoroient  com- 
me Dieu  :  Les  Provinces  qui  font  dans  les  vallées  des  mon- 
tagnes d'Apalates,&  qui  n'avoient  encore  efté  éclairées  que 
d'un  bien  foible  rayon  de  la  lumière  celefte  ,  fu  lient  facile- 
ment retombées  dans  les  plus  epaifles  ténèbres  de  leur  an- 
cienne fuperftition  ,fi  Dieu  par  un  trait  fingulier  de  fa  Pro- 
vidence, ne  leur  eut  envoyé  quelques  familles  Angloifes  qui 
à  leur  arrivée  ralumerent  ce  petit  feu  qui  étoit  caché  fous  la 
cendre- 
Ces  Familles  étoient  fortiesdela  Virginie  en  l'an  162  ï, 
en  intention  de  fe  retirer  en  la  neuve  Angleterre,  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  fréquentes  incurfions  &  desmaflacres 
que  les  Sauvages  y  faifoient ,  mais  les  vens  étans  contraires  à 
leur  deflein  elles  furent  poufîees  à  la  cofte  de  la  Floride,  d'où 
elles  paflferent  en  la  Province  de  Matique  &  de  là  en  celles 
d'AmanaÔc  deBémarin,  &  c'eft  en  cette  dernière  quelles  fe 
font  accrues  &•  fortifiées ,  &  où  elles  ont  atriré  un  nombre 
aflez  confiderable  d'Eclefiaftiques  &  de  perfbnnes  de  qua- 
lité, qui  y  ont  jetté  les  premiers  fondemens  d'une  petite  Co- 
lonie. La  plupart  de  ceus  qui  fe  font  retirez  dans  ccsliciibfi 
éloignez  de  tout  commerce  du  monde ,  formèrent  ce  gene- 
reus  deflein  au  milieu  de  ces  grandes  révolutions  qui  fur- 
vinrent  en  Angleterre  il  y  a  quelques  annés  au  changement 
du  gouvernement,  &c  le  but  principal  qu'ils  fe  propoferent 
pour  lors,  fut  de  fe  fervir  d'une  retraite  fi  favorable  ,  pour 
s'employer  ferieufementek  fans  diftra&ion  à  leur  propre  fa- 
lut ,  6c  pour  étendre  les  Limites  du  Chriltianifme  parmy  ces 
pauvres  peuples  fy  Dieu  leur  en  donnoit  les  moyens. 

Nous  apprenons  aufïl  par  les  derniers  mémoires  qui  nous 
ont  efté  envoyez  de  l'Amérique  ,  que  Dieu  beniflant  les 
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louables  intentions  de  ces  premiers  Habitans  de  cette  petite 
Colonie,  ils  ont  dépuis  douze  ou  t  reize  ans  batizé  la  plupart 
des  Officiers  &  des  plus  confiderables  chefs  de  famille  des 
Provinces  de  Bémarin  &  d'Amana;  Qu'ils  ont  à  prefentau 
milieu  d'eus  unEvefque  &  pluficurs  Prêtres  favans  &  zélés, 
qui  travailient  avec  joye  &  fidélité  en  cette  ample  moifîbn 
du  Seigneur,  &que  pour  avancer  cette  œuvre  excellente  ils 
ont  érigé  des  Collèges  en  tous  les  lieus  ou  il  y  a  des  Eglifes 
Formées  afin  que  les  enfans  des  Apalachites  y  puiftent  eftre 
inftruits  en  la  connoiQance  des  myûeres  du  Chriftianifme,  & 
élevez  en  la  vraye  pietd 

Ces  mêmes  mémoires  ajoutent  ,  qu'encore  que  le  Roy 
d'Apalache  ait  reçeu  le  Batéme,  &  qu'il  témoigne  d'avoir 
beaucoup  d'aifeëtion  pour  les  étrangers  qui  luy  ont  procuré 
ce  bonheur  5  il  eft  neantmoins  depuis  peu  entré  en  quelque 
ombrage  contre  eus  y  &  que  dans  l'apprehenfion  que  quel- 
ques-uns de  fon  Cpnfeil  luy  ont  fait  concevoir  que  s'il  fouf- 
froit  qu'ils  s*  acreuflent  davantage,  ilspourroient  s'emparer 
avec  le  tenis  du  Gouvernement  de  tout  l'Etat.  Il  les  a  pre~ 
mierement  difperfez  en  diverfes  villes,  afin  qu'ils  ne  foient 
pas  capables  de  faire  aucun  corps  confiderable  ,ou  fomenter 
quelques  factions  •  &  en  fuitte  il  a  ordonné  que  tous  ceus 
qui  font  à  prefent  dans  le  fein  de  fes  Etats  y  pourront  demeu- 
rer paifiblement,  &  y  joiiir  de  mêmes  privilèges  que  les  orK 
g>naires  du  Païs  ,  pourveu  qu'ils  n'entretiennent  aucune  in- 
telligence au  dehors  ,  au  préjudice  de  la  tranquilité  publi- 
que :  mais  que  l'entrée  en  fera  déformais  entièrement  fer- 
mée à  tous:  les  autres  étrangers  qui  auroient  deflein  de  s'y  ve- 
nir établir. 

Ceus  qui  favent  la  nature  dé  ce  païs  ,  difent ,  que  le  Roy 
d'Apa'ache  n'a  aucune  jufte  rai  fon  de  craindre ,  que  les  An- 
glois  ou  quelques  autres  étrangers  ayent  envie  de  fe  rendre 
mairres  de  fes  terres  $  car  outre  qu'il  faudroit  une  bien  pu  if- 
fa  nte  armée  pour  exécuter  une  telle  entreprife,  &  que  les 
Anglois  qui  s'y  font  établis  de  fon  confentement ,  ne  (ont  au 
milieu  de  ce  grand  Peuple  ,  que  comme  un  grain  de  fable  au 
bord  de  la  mer  j  Ce  païs  étant  fi  reculé  du  refle  du  monde,  . 
&  étant  depourveu  d'or,  d'argent  de  Pierres  pi ecieufes,  & 
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prefqucdc  toutes  les  riches  Marchandées ,  qui  attirent  ôc 
entretiennent  le  commerce,  il  eu:  confiant  qu'il  ne  fera  jamais 
beaucoup  recherché  ni  envié  des  Nations  de  l'Europe  ,  qui 
ne  pouffent  des  Colonies  que  là  où  il  y  a  efpcrance  de  faire 
quelque  grand  profit  par  le  moyen  du  trafic.  Joint  que  quand 
ces  Provinces  potTederoient  autant  de  trefors  &  de  raretés 
comme  elles  en  font  deftituées  :  étant  fort  éloignées  des 
ports  de  Me*  &  n'ayant  aucunes  Rivières  navigables ,  qui  s'y 
viennent  rendre,  au  moyen  déquelles  on  pourroient  avec  le 
teins  les  communiquer  ailleurs, il  n'y  a  aucune  apparence, 
qu'on  pût  trouver  beaucoup  de  perfonnes  en  Angleterre  oiî 
ailleurs,  qui  vouluffent  fe  refoudre  à  paffer tant  delners, pour 
aller  finir  leurs  jours  en  un  pais ,  qui  eit  privé  de  tous  ces 
avantages,  &  qui  ne  peut  eftre  rafraichy  de  tant  de  douceurs 
qui  font  apportées  de  l'Europe ,  &  qui  font  fubfifter  avec 
honneur  toutes  les  autres  Colonies  de  l'Amérique  :  Et  pour 
le  dire  en  un  mot,  qui  ne  peut  donner  à  fçs  Habitans  que  le 
vêtement  &  la  nourriture. 

Un  peuaprésque  les  Anglois eurent  prisconrroiiTancede 
ce  pais,  comme  nous  venons  de  le  reprefenter,  les  Efpa^nols 
qui  tiennent  les  Clefs  d'une  partie  de  la  Floride  au  moyen  des 
PortereiTes  qu'ils  ont  édifiées  auprès  des  ports  les  plus  célè- 
bres^ au  bord  des  Rivières  les  plus  confiderables  de  cette 
terre  ,  y  introduisent  une  Compagnie  de  Reiigieus  de  l'Or- 
dre des  Minimes  que  le  Pape  Urbain  Huitième,  avoit  en- 
voyez en  l'Amérique  Septentrionale,en  qualité  de  MiiTionai- 
res  Apoftoliques,  &  favorifez  de  très  amples  Privilèges  pour 
les  animer  à  travailler  fidèlement  en  cette  œuvre,  ils  arri- 
vèrent en  ces  Provinces  en  l'an  milfix  cens  quarante  trois,  & 
dépuis  cetems-là,  ils  ont  parcouru  la  plu-part  des  Villages, 
qui  font  aus  environs  du  grand  Lac,  &  au  pied  des  montagnes 
qui  regardent  le  pais  des  Cofachttes.  On  dit  aulTi  qu'ils°ont 
batizé  avec  une  grande  pompe,  le  Paracoufils  de  la  Province 
d'Achalaque,  &  un  grand  nombre  de  fes  fujets. 

Quand  ces  Reiigieus  font  de  retour  de  leurs  Millions ,  ils 
demeurent  dans  une  agréable  folitude ,  qui  cil  à  la  pente  d'u- 
ne haute  montagne,  qui  n'cltdiftante  que  d'un  petit  quart  de 
lieue  du  grand  Lac ,  &  préfque  autant  du  plus  grand  Village 
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de  la  Province  d'Achalaque.  Pour  arriver  à  leur  demeure,  il 
faut  traverfer  plufieurs  beaus  jardins,  au  milieu  déquels  il  y  a 
un  beau  chemin  couvert  d'arbres ,  qui  mené  jufqiics  au  pied 
de  la  montagne.  Et  bien  qu'ils  fe  foient  placez  en  un  lieu 
eminent,ils  ontneantmoins  plufieurs  fources  d'eau  vive ,  qui 
coulent  des  montagnes ,  &  qui  remplirent  de  grands  refer- 
voirs,  où  ils  confervent  du  poiflon  pour  leur  uiào-e.  Le  Sei- 
gneur dupais  lesvifite  fouvent,&  les  eftime  beaucoup.  ÏI 
en  retient  ordinairement  quelcun  prés  de  fa  perfonne ,  pour 
faire  le  fervke  en  fa  Chapelle. 

En  l'an  mil  fix  cens  cinquante  trois,  que  MonOeur  Briftok; 
ce  curieus  Gentil-homme  Anglois ,  de  qui  nous  tenons  ces 
mémoires  fur  le  fujet  des  Apalachites ,  arriva  -dans  cette  Pro- 
vince d'Achalaque,  ces  Religieus  le  receurent  fortcourtoife- 
ment ,  &  luy  rendirent  tous  les  bons  offices  polîibles.  C'eft 
d'eus  qu'il  apprit  pendant  le  fejour  qu'il  fit  en  cette  terre,tou- 
teslesparticularitez  que  nous  allons  décrire  &  qu'il  nous  à 
libéralement  communiquées. 

Ils  luy  firent  voir  une  fleur  admirable ,  qui  fe  trouve  en 
grande  abondance  parmy  les  montagnes  de  ces  quartiers-là. 
Cette  fleur  à  la  figure  d'une  clochette ,  qui  eft  compofée  de 
tout  autant  de  couleurs,  que  l'on  en  remarque  en  L'arc-en- 
ciel,  les  feuilles  de  deffous ,  qui  étant  éponovyes  ont  beau- 
coup plus  de  largeur  que  nos  plus  grandes  rofes ,  font  char- 
gées de  plufieurs  autres  feuilles,  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant jufques  au  fonds  de  la  coupe.  Elles  pouffent  de  leur 
fein  un  petit  bouton,  en  forme  d'un  cœur ,  qui  a  un  goût  fort 
delicieus.  La  plante  fait  un  buiffon  touffu ,  à  peu  prés  comme 
lafauge.  Les  feuilles  &  la  fleur,  ont  une  odeur  femblable  à 
celle  de  la  violette.  Et  c'eft  une  efpece  déplante  fenfitive, 
car  elle  ne  peut  eftre  touchée  ni  en  fafeuille,ni  en  fafleur,fans 
fe  flétrir  fur  le  champ. 

Ces  Religieus  conduifirent  auiïi  le  Gentil-home  Anglois, 
en  un  village  d'Indiens  qui  demeurent  dans  les  montagnes' 
ou  il  y  a  une  grotte  merveilleufe ,  en  laquelle  les  eaus  ont 
façonne  toutes  les  raretez  les  plus  belles  que  l'on  fauroit  de- 
-fixer  pour  fon  diversement.  Ils  luy  firent  remarquer  par* 
ticuherement  un  certain  endroit  de  cette  grotte,  où  les  eaus 
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tombant  fur  la  pierre  rude  ,  &  diftilant  goutte  après  goutte, 
de  différente  groficur  :  font  une  mufique  fi  accomplie,  qu'il 

ny  a  gueres  d'harmonie  qui  lûy  fbit  préférable. 

On  trouve  parmy  les  montagnes  qui  fonr  à  l'Orient  de  la 
Province  d'Achaiaquc ,  du  Criftal  de  roche,  &  quelques 
perres  rouges  &  éclatantes  qui  ont  un  feu  affez  brillant, 
pour  palier  pour  devrays  rubis.  11  y  peut  avoir  des  mines  de 
cuivre  :  mais  elles  ne  font  pas  découvertes  ,  ce  qui  confirme 
cette  opinion  ,  eft  ,  qu'on  y  rencontre  du  fable  doré ,  qui  eft 
charrié  par  les  torrens,  &  qui  a  un  merveilleus  éclat.  Mon- 
fieur  Briftok  en  ayant  donné  à  cles  orfèvres  pour  en  faire 
lépreuve  ,  il  s'eft  préique  entièrement  confumé  au  feu  ,  &  le 
peu  qui  eft  demeuré  dans  le  creufet ,  ne  peut  palfer  que  pour 
du  tres-fin  cuivre. 

Ces  Religieus  firent  encore  voit  à  ce  Gentil-homme ,  en 
traverfant  les  bois ,  pluficurs  Arbres  qui  rendent  des  gommes 
d'excellente  lenteur ,  &  tant  d'autres  raretez  qu'il  y  en  auroit 
pour  remplir  un  jufte  volume.  Sur  tout  ils  luy  montrèrent 
l'arbre,  dont  tout  les  Floridicns  font  cet  excellent  bruvage 
qu'ils  nomment  ,  &  dont  on.pcut  voir  la  defcrjption 

en  Y Hiftoire  de  Jean  de  Laet.  Elle  le  rapporte  entièrement 
au  récit  de  Monfieur  Briftok. 

Avant  que  les  Habitans  d'Achalaquc  fufifent  Chreftiens 
ils  avoientplufeurs  femmes  j  mais  à  prefentils  ont  leurs  ma- 
riages réglez,  &  fefont  reftreins  à  une  feule.  Ils  enterroient 
.  leurs  Seigneurs,  de  même  que  les  Apalachires,  en  des  Caver- 
nes qui  font  ans  pieds  des  montagnes.  Puis  ils  enfermoiënt 
l'entrée  avec  de  grofies  pierres ,  enduites  de  chaus&  déci- 
ment. Ils  pendoient  au  devant  de  la  caverne  les  plus  pre- 
cicus  vaiQeaus  dont  ces  Princes  fe  fervoient  à  table.  Et  tous 
les  Capitaines  attachoient  tout  aus  environs  leurs  flèches, 
leurs  arcs,  &  leurs  maiTues,  &  menoient  un  deuil  de  pluficurs 
jours  auprès  du  fepulcre.  Ils  adoroient  le  Soleil,  &  tenoient 
l'immortalité  de  lame  de  même  que  leurs  voifins  :  ils 
croyoient  aulïi  que  ccus  qui  avoient  bien  vécu  ,  &  qui 
avoientbien  fervy  le  Soleil,  ôc  donné  plufieursprefens  aus 
pauvres  en  Ion  honneur ,  étoient  bien-heureus ,  &  qu'après 
leur  mort  ils  étoient  changez  en  étoiles.  Mais  qu'au  con- 
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traire,  ceus  qui  avoient  mené  une  méchante  vie,  étoient  por- 
tez entre  les  précipices  des  hautes  montagnes  qui  les  entou- 
rent ,  où  ils  foutfroient  toute  forte  d'indigence  &  de  mifere, 
au  milieu  des  Lions ,  des  Tygres  ,  &  des  autres  anîmaus  car- 
naciers  qui  y  font  leur  repaire. 

Au  relte  ils  font  tous  de  longue  vie,  «5c  on  en  voit  plu» 
fieurs  parmy  eus,  tant  hommes  que  femmes  qui  ont  pre's  de 
deus cens  ans. 

C'eft  la  digreflion  curieufe  dont  Monfîeur  Briftok  nous  a 
'donne'  le  fujet  &  la  matière,  &  qui  fans  doute  ne  fera-pas  dés- 
agréable à  ceus  qui  prendront  la  peine  de  lire  cette  Hiftoire  : 
En  attendant  que  ce  brave  Anglois  nous  donne  la  Relation 
entière  de  l'Etat  des  Apalachites ,  &  de  quelques  autres  Peu- 
ples voifins,  comme  il  nous  le  fait  efperer. 
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CHAPITRE  NEUVIEME. 

.  Du  Corps  des  Caraïbes  ?  <jr  de  leurs  Ontemens. 

IL  faut  maintenant  reprendre  le  grand  chemin  dont 
nous  nous  étions  écartez,  &  retourner  de  la  Floride  aus 
Antilles,  pour  y  eonfiderer  auiTi  exactement  qu'il  nous 
fera  poflîble  dans  toute  la  fuite  de  cette  Hiftoire  ,  le  Corps  & 
l'hfprit,  les  Mœurs,  la  Religion,  les  Coutumes  ,  &  les  autres 
particularitez  des  Sauvages  Caraïbes  ou  Cannibales,  dont 
nous  avons  déjà  déduit  amplement  l'origine. 

Et  parce  que  ceus  d'entre  ce  peuple ,  qui  demeurent  dans 
les  mêmes  lies  où  les  François  &  les  autres  Nations  Euro- 
péennes ont  des  Colonies,  ou  qui  les  fréquentent  fouvent, 
s'accommodent  en  plufieurs  chofes  à  leurs  farTons  de  faire, 
&  que  pour  leur  eft replus  agréables  ils  quittent  beaucoup  de 
leurs  vieilles  coutumes,  cens  qui  veulent  favoir  les  anciennes 
mœurs  des  Caraïbes,  ne  les  dcivent  pas  apprendre  des  Ca- 
raïbes qui  demeurent  à  la  Martinique,ou  qui  fréquentent  le 
plus  nos  Européens:  mais  de  ceus  de  Saint  Vincent,  lequels 
entre  tous  les  autres  ont  eu  jufqu'à  prefent  le  moins  de  com- 
munication avec  les  Etrangers.  Au  Ai  eft  ce  d'eus,  qu'eft  par- 
ticulièrement tiré  tout  ce  que  nous  dirons  cy  après  des  Caraï- 
bes :  mais  avant  que  d'entrer  en  cette  matière  ,  nous  ferons 
quelques  remarques  générales,  pour  prévenir  rétonnement 
que  le  Lecteur  pourroit  avoir  de  la  différer  ce  de  plufieurs 
de  nos  Relations  à  celles  des  autres ,  ou  de  bouche  ou  par 
écrit. 

"I.  Il  eftprerque  impoffible  que  des  Relations  de  terres  & 
de  coutumes  fi  éloignées  de  nous  s'accordent  en  toutes  cho- 
fes ,  veu  que  même  nous  voyons  que  celles  des  païs  voifin 
n'ont  pas  toujours  un  parfait  rapport  entr'eîles. 

1 1.  Dépuis  que  les  Caraïbes  ont  fréquenté  avec  les  Na 
tions  étrangères,  ils  ont  beaucoup  rclafché  de  leurs  ancien 
nés  pratiques,  &  ont  quitté  plufieurs  faffons  de  faire  qui  leu 
ctoient  auparavant  inviolables,  De  forte  qu'ilfe  trouve  au 
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jourduyen  eus  un  notable  changement  de  ce  qu'ils  ctoient 
autrefois.  Ce  qui  eft  arrive ,  ôc  en  partie  de  ce  que  nos  Eu- 
ropéens les  ont  déniaifez,  &  en  partie  auffi  ,  car  il  le  faut 
avouer  à  nôtre  honte,  de  ce  qu'ils  les  ont  corrompus.  Et  fut 
ce  fujet  Monfieur  du  Montel  nous  rapporte  en  felmemoires, 
que  deus  bons  vieillards  Caraïbes ,  avec  le'quels  il  a  convcrfc 
familièrement,  luy  difoient  fouvent  en  leur  entretien. 
„  Nos  gens  font  devenus  prefque  comme  vous  ,  depuis 
»,  qu'ils  vous  ont  veus  :  Et  nous  avons  de  la  peine  à  nous 
„  reconnoître  nous-mêmes ,  tant  nous  fommes  differens  de  - 

ce  que  nous  étions  autrefois.  Auffi  nôtre  Nation  eftime 
„qu'à  eaufede  ce  changement  les  Ouragans  font  plus  fre- 
,,quens  qu'ils  n'étoient  par  cy-devant  :  &  que  Maboya, 
(c'eft  à  dire,  efi  ïefprit  malin)  nous  a  mis  fous  la  puiflance 
„  des  François ,  des  Anglois ,  des  Efpagnols ,  qui  nous  ont 
chaffezde  la  plupart  de  nos  meilleures  terres. 
III.  Ils  peuvent  avoir  des  fanons  de  faire  différentes  fé- 
lon la  diverfité'  des  lies ,  bien  qu'ils  foient  un  même  Peuple: 
comme  nous  le  voyons  dans  la  diverfité  des  coutumes  d'un 
même  Royaume ,  félon  les  quartiers ,  &  les  Provinces.  De 
forte  que  par  exemple  cens  qui  ont  le  plus  converfé  à  la  Do- 
minique rapporteront  des  opinions,  des  coutumes,  &  des 
cérémonies  des  Caraïbes  ,  qui  feront  recitées  diverfement 
par  des  perfcnnes  qui  les  auront  fréquentez  ailleurs.  Et 
neantmoins  les  uns  &  les  autres  feront  une  relation  fidèle. 

1  V.  Comme  dans  le  Continent  de  l'Amérique  les  Caraï- 
bes qui  habitent  bien  avant  dans  la  Terre  ,  &  qui  voyent  ra- 
rement les  étrangers,  retiennent  beaucoup  plus  leurs  ancien- 
nes mœurs ,  ôc  leur  ancienne  faffon  de  vivre ,  que  cens  qui 
habitans  prés  des  Colonies  Hoilandoifes  de  Cayenne  &  de 
Berbice,.  ont  un  commerce  ordinaire  avec  les  Chrétiens. 
Auffi  entre  nos  Caraïbes  Infulaires ,  cens  qui  ont  moins  de 
communication  avec  les  Européens ,  tels  que  font  cens  de 
Saint  Vincent ,  font  plus  exacTs  obfervateurs  de  leurs  vieilles 
habitudes,  que  ne  le  font  par  exemple  ou  cens  de  la  Martini- 
que, ou  ceus  de  la  Dominique ,  qui  nous  hantent  davan- 
tage. 
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V.  Ceft  pourquoy  fi  ccus  qui  ne  les  ont  veus  qu'en  ces 
derniers  liens ,  ou  oui  ont  appris  de  leurs  nouvelles  par  des 
perfonnes  qui  ne  les  avoiêt  pratiquez  qu'en  ces  lieus  là,  trou- 
vent dans  la  fuite  de  nôtreHiftoirediverfeschofes  qui  ne  s'ac- 
cordent pat  bien  avec  celles  dont  ils  ont  la  connoiflance  ,  lis 
ne  s'en  étonneront  pas  s'il  leur  plaît ,  veu  que  la  plupart  de 
nos  mémoires  ont  eux  faits  fur  les  Caraïbes  de  S.  Vincent. 

V  L  Enfin  les  Le&eurs  feront  avertis  que  nous  allons 
décrire  pour  la  plupart  les  anciennes  moeurs ,  &  les  ancien- 
nes coutumes  de  ces  Caraïbes ,  afinqueperfonnene  trouve 
étrange  fi  dans  ce  qu'ils  pratiquent  aujourduy  il  y  a  quelque 
chofe  qui  ne  s'y  rapporte  pas.  Ces  avertuTcmens  eta  it  don- 
nez, rien  ne  nous  empelche  de  commencer  ce  que  nous 
avons  entrepris,  pour  fatisfaire  au  titre  de  ce  Chapitre. 

La  plupart  des  Peuples  que  nous  appelions  Sauvages  & 
Barbares ,  ont  quelque  choie  de  hideus ,  6V  difforme ,  ou  de 
defe&ueus,  foit  en  leurvifage  foit  aurefte  de  leur  corps: 
comme  les  Hiftoriens  nous  le  rapportent  des  Maldivois,  des 
Habitans  du  Détroit  de  Magellan  &  deplufieurs  autres  qu'il 
n'eft  pas  befoin  de  nommer. 

Mais  les  Caraïbes  font  gens  bien-faits ,  &  proportionez  de 
leur  corps,  affez  agréables  ,1a  mine  riante,  de  moy  enne  taille, 
larges  d'épaules  &  de  hanches ,  &  prefque  tous  en  allez  bon 
point,  &  plus  robuftes  que  les  François,  ils  ont  le  vifage  rond 
&  ample ,  &  pour  la  plupart  les  joues  marquées  de  deus  pe- 
tites follettes  dans  le  milieu.  Leur  bouche  eft  médiocre- 
ment fendue,  &  leurs  dents  font  parfaitement  blanches  & 
ferrées.  Il  eft  vray  qu'ils  ont  le  teint  naturellement  olivâtre, 
&  que  cette  couleur  s'étend  même  fur  le  blanc  de  leurs  yeus, 
léquels  ils  ont  noirs,  un  peu  petis,  aufli  bien  que  les  Chinois 
&  les  Tartares ,  mais  fort  penetrans.  Us  ont  aulîi  ie  front  ôc 
le  nez  aplatis,  mais  par  artifice,  &  non  pas  naturellement. 
Car  leurs  mercs  les  leur  preltent  à  leur  naiffance,  &  conti- 
nuellementpendanttoutle  tems  qu'elles  les  allaitent ,  fima- 
ginant  qu'il  y  a  en  cela  de  la  beauté  &dc  la  pcrfc&ion,car  fans 
cela  ils  auroient  le  nez  bien  formé ,  &  le  front  élevé  comme 
nous,  ils  ont  les  pieds  larges  &  épatez  ,  parce  qu'ils  vont 
nus-pieds  :  mais  au  rcite  fi  endurcis ,  qu'ils  font  à  toute 
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épreuve  ,  &  dans  les  bois  &  fur  les  rochers. 

Entre  cens  du  pais  on  ne  voit  ni  borgne,  ni  aveugle,  ni 
boireus  >  ni  boiiii ,  ni  chauve ,  ou  qui  ait  de  nature  aucune  dif- 
formité^ comme  Ton  témoigne  aulïi  des  Brefiliens,  des  Flori-~zj«  lery 
diens ,  &  de  la  plupart  des  Peuples  de  l'Amérique.  Au  lieu  chaï-  8î 
que  cens  qui  fe  font  promenez  dans  le  grand  Caire,  rappor- 
tent queparmy  les  rues  on  voit  force  borgnes,  &  force  aveu-  voyageât 
gles ,  ces  infirmité z  étant  fi  fréquentes ,  6c  fi  populaires  en  ce  BHveSt 
pars- là,  que  de  dix  hommes,  il  y  en  a  toujours  cinq  ou  fixqui 
en  font  atteints.  Mais  s'il  y  en  a  quelques  uns  entre  les  Ca- 
raïbes qui  foient  difformes  ,  ou  perclus  de  quelque  menbre, 
cela  leur  eft  fur  venu  dans  les  rencontres ,  &  dans  les  combats 
qu'ils  ont  eus  avec  leurs  ennemis,  &  ces  diiTormitcz  ou  ces 
.fié  tri  (Turcs  étant  autant  de  preuves  de  leur  valeur ,  font  efti- 
mées  parmy  eus  de  bonne  grâce ,  &  glorieufes  :  bien  loin  de 
les  mettre  en  danger  d'eftre  aflbmmez  ou  jetrez  en  une  fon- 
driere  par  leurs  compatriotes ,  comme  ces  pauvres  en  fans  qui 
parmy  le  Peuple  de  Guyana,  &  chez  les  Lacedemoniens  du 
tems  ,  de  Lycurgue,  venoient  du  ventre  de  leurs  mères  im- 
parfaits &  difformes.  11  fe  voit  même  de  belles  filies  &  de 
belles  femmes  entre  les  SauvageiTes  Caraïbes.  Témoin  M a- 
demoifelle  de  lloftelan,  femme  de  Monfieur  le  Gouverneur 
de  Sainte  Alonfîe;. 

Tous  les  Caraïbes  ont  les  cheveu  s  noirs ,  comme  les  Chi-  Tngaup 
nois ,  qui  pour  cela  font  par  fois  nommez  ,  le  Peuple  am  che-mfm 
<vew  noirs.  Ces  cheveu  s  des  Caraïbes  ne  font  pas  f ri  fez  corn-  uch'we, 
me  cens  des  Mores,  mais  tout  droits  &  fort  longs  comme  Uv.i.c^, 
ceus  des  M  al di vois.  Et  leurs  femmes  donnent  toutes  à  cette 
couleur  noire,  le  premier  rang  de  la  beauté  pour  la  cheve- 
lure. On  dit  aufli  que  les  Indiennes  du  Pérou  ont  tant  de  GanUa^ 
paillon  pour  l'es  cheveus  noirs  ,  que  pour  donner  à  leur  che-  8* 
.  velure  cette  couleur ,  quand  elle  y  manque  5  elles  fe  donnent  '  ^ 
des  peines  &  des  tourmens  incroyables.  Au  contraire,,  en 
Efpagne  plufieurs  Dames  pour  fe  teindre  les  cheveus  de  cou- 
leur d'or  ,  les  parfument  de  foufre,  les  trampent  dans  de  l'eau 
forte  ,  &  les  expofènt  au  Soleil  en  plein  midy,  durant  les  plus 
violentes  chaleurs  de  la  Canicule.  Et  en  S  talie  cette  couleur 
de  cheveus  eft  auffi  fort  afte&éc  5  témoin  ce  que  dit  un  Poète 
au fujet des  Courtifannes  domaines.  ■  oqut 
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0  que  ces  Guenuches  coiffées 
kJkvec  leur  poil  fauve  par  art\  ejrc. 

Les  Caraïbes  font  fort  foigneus  de  fe  peigner ,  &  eftiment 
cela  fort  honnefte.  Ils  huilent  leurs  cheveus ,  &  ont  une  in- 
vention pour  les  faire  croitre.  Les  femmes  peignent  ordi- 
nairement leurs  maris  &  leurs  enfans.  Hommes  &  femmes 
treflent  leurs  cheveus  par  derrière ,  &  les  font  aboutir  en  une 
petite  corne  qu'ils  fe  mettent  au  milieu  de  la  tefte.  Aus  deus 
coftez  ils  les  laiiïent  en  mouftaches,  félon  la  liberté'  naturelle. 
Les  femmes  divifent  leurs  cheveus  en  forte  qu'ils  leur  tom- 
bent des  deus  coftez  de  la  tefte  ;  Et  les  hommes  feparent  les 
leurs  en  l'autre  fens ,  c'eft  à  dire  qu'ils  les  tirent  fur  le  devant 
&  fur  le  derrière  de  la  tefte.  Ce  qui  les  oblige  à  en  couper  de 
defTus  le  front ,  parce  qu'autrement  ils  leur  tomberoient  fur 
les  yeus.  Ce  qu'ils  faifoient  autrefois  avec  de  certaines  her- 
bes tranchantes ,  avant-que  d'avoir  l'ufage  de  nos  cizeaus. 
Outre  ce  qu'ils  ont  accoutumé  d'en  couper  lors  qu'ils  font 
en  deuil.  Au  lieu  qu'en  Madagafcar  les  hommes  ne  coupent 
rien  du  tout  leurs  cheveus.  Mais  les  femmes  fe  rafent  entiè- 
rement. Ce  qui  efttout  à  fait  contraire  à  la  coutume  des 
Peuples  parmy  léquels  vivoit  l'Apoftre  Saint  Paul. 

On  n'apperçoit  point  du  tout  de  barbe  aus  Caraïbes,  s'il 
leur  en  vient  ils  l'arrachent ,  comme  font  les  Brefiliens ,  les 
Cumanois ,  &  certains  Peuples  fujets  de  l'empire  des  Tarta- 
'  res ,  qui  portent  toujours  un  fer  à  la  main  ,  dont  ils  s'arra- 
chent tous  les  poils  de  barbe  qui  leur  croiflfent  de  nouveau. 
Au  refte  l'on  ne  voit  guère  les  Caraïbes  en  cette  peine,  & 
l'on  croit  qu'ils  ont  un  fecret  pour  empêcher  Je  poil  de  reve- 
nir quand  une  fois  il  eft  arraché  $  Invention  qui  euft  efté  fort 
commode  aus  anciens  Romains.  Car  on  tient  qu'ils  n'ont 
prefque  point  donné  à  leur  barbe  la  permiflîon  de  croitre, 
que  dépuis  le  tems  de  1'  Empereur  Adrien,  qui  le  premier  laif- 
fa  croitre  la  fienne.  Jufqueslà ,  il  étoit  fi  honorable  parmy 
eus  de  rie  porter  point  de  barbe,  que  les  efclaves  n'euffent 
ofé  faire  râler  la  leur:  Et  même  cela  étoit  défendu  à  toute 
perfonne  aceufée  de  crime  comme  pour  mettre  fur  eus  une 
marque  d'infamie  julqu'a  ce  qu'ils  enif'  nt  efte  abfous,ain(î 
que  le  rapporte  Aulc-Gellc.  Tout  au  contraire  de  ce  qui  fe 
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pratique  fous  la  domination  du  Grand  Seigneur,  qui  fait  ra- 
ïerla  barbe  par  ignominie.  Ce  qui  arriva  l'an  165  2  au  Con- 
fui  François  d'Alexandrie,  aceufé  d'avoir  mai-verfé  en  fa 
charge,  <3c  de  qui  la  barbe  étoit  naturellement  Ci  bien  frifée,  & 
d'une  couleur  blonde  fi  belle ,  que  quelques  Turcs  luy  en 
voulurent  donner  une  fomme  d'argent  bien  confiderable, 
pour  la  garder  par  rareté'.  Mais  il  aima  mieus  l'apporter  en 
France. 

Les  Caraïbes  s'étonnent  de  voir  nos  Européens  nourrir 
leur  barbe ,  &  trouvent  que  c'eft  une  grande  difformité  d'en 
avoir,  comme  c'eft  en  eus  une  belle  perfection  de  n'en  avoir- 
point.  Mais  ils  ne  font  pas  les  feuls  des  Sauvages,  qui  foient 
fantafques  en  matière  de  bienfeance  &  de  beauté.  Toutes 
les  Nations.  Barbares ,  &  même  quelques  civilifées ,  ont  fur 
cela  des  goûts  &  des  fentimens  particuliers.  Par  exemple,  on  tw 
met  pour  beauté  entre  les  Maldivois,  d'avoir  tout  le  corps  ^  ra^ 
velu,cequiferoitparmy  nous  la  beauté  d'un  Ours,  ôc  non  ^Jjs%- 
pas  celle  d'un  homme.  Entre  les  Mexicains  d'avoir  le  front  J™iZT' 
petit  &  plein  de  poil.  Entre  les  Japonnois  de  n'avoir  gueres  fi- 
de  cheveus  :  ce  qui  les  oblige  à  les  arracher  foigneufement,  r£ 
&  à  n'en  lailTer  qu'un  toupet  au  fommet  delà  telle.  Entre un 
les  femmes  Tartares ,  d'eftre  fort  camufes.  Mais  pour  rele- 
ver les  attraits  de  leur  nez ,  elles  le  frottent  d'un  onguent 
fort  noir.  Entre  les  Guinois  d'avoir  de  grans  ongles  &  le  nez 
plat.  C'eft  pourquoy  ils  l'aplatuTent  ôc  l'enfoncent  avec  le 
pouce  à  leurs  enfans ,  dés  qu'ils  viennent  au  mondé ,  comme 
font  auiïi  les  Brefiiiens.  Entre  cens  de  la  Province  de  Cufco 
au  Pérou,  &  quelques  Indiens  Orientaus ,  comme  entre  les 
Calecutiens  &  les  Malab arcs ,  d'avoir  les  oreilles  extrême- 
ment grandes,. &  pendantes  jufques  fur  les  épaules.  AulîI 
quelques  uns  d'entr'eus  le  les  font  venir  telles  par  artifice. 
Entre  les  Ethiopiens ,  d'avoir  de  greffes  lèvres ,  &  le  teint 
noir  &  poly  comme  jayet.  Entre  les  Nègres  de  Mofambi- 
que,  d'avoir  les  dens  extrêmement  pointues  :  &  ilsufentdela 
limepourles  rendre  telles-  Entre  les  Maldivois  de  les  avoir 
rouges,  ôc  pour  cet  effet  ils  mâchent  continuellement  du 
Petel.  Entre  les  Japon  ois,  ôc  les  Cumanois  de  les  avoir  noi- 
res! aufti  les  noirciffent  ils  exprés.  Entre  ces  derniers  en* 
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core,  d'avoir  le  vifagc  long  les  joues  maigres,  &  les  jambes 
grottes  par  excès  :  Et  c'eft  pour  cela  qu'ils  preflent  la  tefte  de 
leurs  enfans  entre  deus  couffins  à  leur  naiflance  ,  &  qu'auflî- 
bien  que  les  Habit  an  s  de  la  Rivière  d'Eflcquebe  ils  fe  tiennent 
les  jambes  étroitement  liées  par  le  haut,  &  à  la  cheville  du 
pied  ,  afin  de  les  faire  enfler.  Entre  quelques  Péruviens  d'a- 
voir le  vifagc  incifé  &  déchiqueté ,  comme  à  coups  de  lan- 
cettes ,  cv  d'avoir  la  terre  platte  <Sc  contrefaite ,  large  de  front, 
&  fort  étroite  dépuis  le  front ,  jufqu'au  chignon  du  cou.  Et 
c'eft  pour  fc  la  rendre  de  cette  belle  forme  qu'ils  tenoient  la 
tefte  de  leurs  enfans  preflee  entre  deus  petis  ais ,  déslemo- 
mcntdc  leur  naiflance  jufqu'à  l'aagc  de  quatre  ou  cinq  ans. 
Enfin  entre  quelques  Oricntaus ,  &  quelques  Africains,  c'eft 
une  grande  perfection  aus  femmes  d'avoir  des  mammelles  à 
renverfer  par  deflus  l'épaule.  Et  entre  les  Ghiuoifes,  la  prin- 
cipale beauté  eft  d'avoir  le  pied  exceflivement  petit  &  grefle. 
Et  c'eft  pour  cet  effet  que  dés  leur  enfance  on  le  leur  ferre  fi 
étroitement ,  qu'elles  en  font  tout  eftropiées ,  &  qu'à  peine 
fe  peuvent  elles  foutenir.  11  feroit  bien  mal-aifé  de  décrire 
une  beauté, fur  les  opinions  différentes  de  tous  ces  Peuples. 
Retournons  aus  Caraïbes. 

Ils  vont  nûs  entièrement,  hommes  &  femmes,  comme 
plufieurs  autres  Nations.  Et  fi  quelcun  d'eus  vouloit  cacher 
les  parties  naturelles,  il  feroit  moqué  de  tous  les  autres.  Quel- 
que fréquentation  que  les  Chrétiens  ayent  eue  avec  eus,  il 
leuraefté  jufquesà  prefent  impoffiblc  de  leur  perfuaderde 
fe  couvrir.  Que  fi  quelquefois  en  venant  voir  les  Chrétiens, 
ou  traitter  avec  eus,  ils  le  couvrent  pour  leur  complaire  , 
prenant  une  chemife ,  des  callefibns ,  un  chapeau ,  &  les  ha- 
bits qu'ils  leur  ont  donnez,  auflï  toft  qu'ils  font  de  retour 
chez  eus ,  ils  fc  dépouillent ,  &  mettent  tous  ces  habits-là 
dans  lcui's  Cabinets  en  parade.  Pour  échange  de  cette  com« 
plaiflancc  des  Caraïbes,  quelques  uns  de  nos  François ,  étant 
allez  au  milieu  d'eus  ,  n'ont  fait  point  de  difficulté  de  fe  dé- 
pouiller entièrement  à  leur  exemple.  Cette  nudité  règne  au 
v'tnunt  U  long  &  au  large  fous  la  zone  Torridc comme  chacun  fait. 
Blanc  Quand  on  reproche  ans  Brcfiliens  leur  nudité  ,  ils  difent 
ctoTiV.  <luc  nous  venons  nus  au  monde ,  6c  que  c'eft  folie  de  cather 
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le  corps  qui  nous  a  efté  donné  par  Ja  nature.  Cens  du  Roy-  ReUùm 
aume  de  Bennin  en  Afrique ,  font  louables  ,  de  fe  couvrir  au  des  HoL 
moins  lors  qu'ils  fe  marient,  ou  même  plutoft  ,  fi  leur  Roy  le  Undoiu 
veut  permettre.  Les  femmes  des  lies  Lucayes  dévoyenc 
aufii  participer  à  cette  louange,  car  elles  avoyent accoutu- 
mé étefe  couvrir  lorsqu'elles  étoienten  état  d'être  mariées, 
&  folenanifoient  cette  adion  avec  beaucouj^e  réjouiffance. 
Mais  aujourd'huy  cette  coutume  n'a  plus  de  lieu  :  car  cette 
pauvre  Nation  a  été  entierément  détruite'  par  les  Efpagnols, 
ou  enlevée  pour  travailler  ans  mines ,  &  il  n'y  a  plus  en  tou- 
tes les  Iles  qui  portent  ce  nom  aucuns  habitans  naturels,  mais 
feulement  quelque  peu  d'Anglois ,  que  l'on  y  a  transportez, 
de  file  de  la  Vermoude.  Venons  au  s  ornemens  de  nos 
Sauvages. 

Ils  changent  leur  couleur  naturelle  par  une  couleur  rouge 
qu'ils  appliquent  fur  le  corps.  Car  demeurant  auprès  des  Ri- 
vières &  des  Fontaines,  la  première  chofe  qu'ils  font  tous  les 
matins  c'eft  de  s'aller  laver  tout  le  corps.  Etc'eft  ce  quepra-^2/5*^- 
tiquoient  les  anciens  Allemans  comme  Tacite  le  témoigne.  ZlJs'L 
Auffi-toft  que  les  Caraïbes  font  lavez  ils  retournent  à  la  anciens 
niaifon,  ôc  fe  féchent  auprès  d'un  petit  feu.  Etant  fécaez*  Allcma™i 
leur  femme,  ou  quelcun  de  leur  domeftiques ,  prend  une 
CalebalTe  remplie  d'une  certaine  peinture  rouge  qu'ils  ap- 
pellent Roucou ,  du  nom  de  l'arbre  qui  la  produit,  &  lequel 
nous  avons  reprefenté  en  fon  lieu.  On  leur  frotte  tout  le 
corps,  ôc  même  auffi  le  vifage  de  cette  couleur,  qui  eft  dé- 
ni eflée  avec  de  l'huile.  Pour  appliquer  cette  peinture  ils  fe 
fervent  d'une  éponge  au  lieu  de  pinceau,  ôc  ils  nomment  cet- 
te action-là  ,  fe  Roucoikr.  Et  pour  paroitre  plus  galans ,  ils 
fe  font  fou  vent  des  cercles  noirs  à  l'entour  des  y  eus ,  avec  du 
jus  de  pommes  de  junipa. 

Cette  peinture  rouge ,  leur  fert  d'ornement  ôc  de  couver- 
ture tout  enfemble.  Car  outre  la  beauté  qu'ils  y  trouvent, 
ils  difent  que  cela  les  rend  plus  fouples  &  plus  agiles,  com- 
me de  vray  les  anciens  Atletes  fe  frottoient  d'huile  pour  le 
même  effet.  De  plus  ils  difent  qu'en  fe  R ou co liant  ainfi ,  ils 
fe  garenthTentdu  froid  de  la  nuit  ôc  des  pluyes ,  des  piquûres 
des  Moufquites  &  des  Maringoins ,  ôc  de  l'ardeur  du  Soleil, 
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qui  autrement  leur  cauferoit  des  éleuvres  &  des  ulcères  à  la 
peau.  Cette  ondion  endurcit  leur  peau  ,  mais  auflî  elle  la 
rend  luifante,  douce,  &  polie,  comme  le  favent  tous  ceus  qui 
les  ont  veus  &  touchez. 

La  plupart  des  Sauvages  fe  peignent  &  s'ajuftent  ainfi  le 
corps  bizarrement,  mais  non  pas  de  même  couleur,  iide 
Ltlefiure  même  façon.  Car  il  y  en  a  qui.fe  rougifient  le  corjjs  ,  auflî 
duemfn   bien  que  les  Antillois  Caraïbes, comme  cens  duCapde'Lopes 
fait  foy.  Gonfalues  :  Mais  les  autres  y  employent  d'autres  couleurs, 
comme  le  noir,le  blanc,  la  couleur  de  chataigne,le  Zinzolin, 
le  bleu ,  le  jaune ,  &  femblables.  Quelques  uns  n'en  mettent 
qu'une  :  D'autres  fe  peignent  de  plufieurs  enfemble ,  &  y  rc- 
prefenrent  diverfes  figures.  Quelques  autres  fans  s'appli- 
quer de  couleur  fe  frottent  avec  de  l'huile  de  palmes.  Il  y  en 
a  qui  fe  font  huiler  de  baume ,  &  faupoudrer  tout  le  corps 
d'une  menue  poudre  d'or.  Et  d'autres  enfin  s'oignent  le  corps 
d'une  colle  gluante  ,  &  feufflent  fur  cela  du  duvet  de  divers 
oifeaus  :  ou  bien  ils  fe  couvrent  d'une  patte  gommée  ,  & 
odoriférante,  &  y  collent  des  plus  belles  fleurs  qui  croiflent 
en  leur  pais.  11  y  a  à  choifir  dans  toutes  ces  modes, 6c  ceferoit 
un  plaifir  que  de  voir  tous  ces  pantalons  danfer  enfemble. 
voyage  de  On  y  pourroit  joindre  pour  rendre  la  troupe  plus  complctte, 
Brèves.    ces  Pèlerins  Turcs ,  qui  portent  ordinairement  de  longues 
.  robes,  faites  d'un  million  de  pièces  de  toutes  couleurs. 

Au  refte,  la  mode  de  fe  peindre  le  corps  eft  bien  ancienne  : 
tàntztv.  £t  entre  autres  monumens  de  cette  antiquité  ,  Pline  &  He* 
tî*  I'  '  rodien  nous  recitent  que  certains  Peuples  de  la  Grand  Bre- 
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la -vie  de  taigne,  nayant  lufage  d  aucun  vêtement  ,  le  pcignoient  le 
severe.    corps  de  diverfes  couleurs,  <5c  y  reprefentoient  même  des 
figures  d'animaus  :  d'où  ils  furent  nommez  Fittes  ou  Petits, 
Mais  entre  tous  les  Sauvages  qui  fe  peignent  au  jourd'hu y  le 
corps ,  les  Caraïbes  ont  l'avantage  de  fe  parer  d'une  couleur 
que  les  Anciens  ont  fort  honorée  fur  toutes  les  autres.  Car 
on  dit  que  les  Gots  ufoient  de  Cinnabre  pour  fc  rougir  le  vi- 
fage.  Et  les  premiers  Romains  au  rapport  de  Pline  fc  peig- 
Livre  33.  noient  Je  corps  de  UWinium  le  jour  de  leur  I  riomfe.  Il  nous 
1*^.7»    apprend  que  Camille  en  ufa  de  la  forte.  Et  il  ajoute,  que  les 
jours  de  Fefte  on  tnluminoit  ainfi  le  vifage  cela  ftatue  de 
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leur  Jupiter.-  Et  qu'autrefois  les  Ethiopiens  faifoient  fi  grand 
état  de  cette  couleur  vermeille ,  que  leurs  principaus  Seia- 
fleurs  fe  l'appliquoient  fur  tout  le  corps,  &  que  leurs  Dieus 
mêmes  la  portoient  en  leurs  fimulacrës. 

Nos  Caraïbes  ,  fe  contentent  pour  l'ordinaire  de  cette 
peinture  rouge,  qui  leur  fert  de  chemife,  d'habit,  de  manteau 
-&  de  Juftaucorps.  Mais  en  leurs  jours  folemnels  &  de  ré- 
jouiiTance,  ils  ajoutent -à  leur  rouge  diverfes  autres  couleurs 
dont  ils  «fe  bigarrent  le  vifage  &  tout  le  corps. 

Mais  ce  n'eu1  pas  de  peinture  feulement  qu'ils  ufent  pour 
fe  parer  ils  ornent  le  fommet  de  leur  tefte  d'un  petit  cha- 
peau tïflu  de  plumes  d'oifeaus  de  différentes  coulcurs>0u  d'un 
bouquet  de  plumes  d'aigrette ,  ou  de  quelque  autre  oifeau. 
Ils  portent  auffi  quelquefois  une  couronne  de  plumes,  qui 
leur  couvre  toute  la  tefte.  Àinfi  voit  on  parmyeus  force  te- 
ft es  couronnées,  bien  qu'on  n'y  voye  point  de  Rois.  Encore 
les  prendroit-on  plutoft  pour  des  Rois  à  leur  couronnes  de 
plumes,  que  l'on  ne  reeonnoitroit  pour  Prince,  le  Seigneur 
du  Golfe  d'Antongil ,  qui  n'a  pour  fon  feeptre  &  pour  mar- 
que de  fa-  dignité  Royale,  qu'une  grande  ferpe  de  Jardinier 
qu'il  porte  toujours  avec  luy. 

Les  femmes  Maldivoifesfe  font  à  chaque  oreille  un  dou- 
zaine de  trous,  où  elles  atachentde  petis  clous  dorez,&  quel- 
quefois des  perles  &  des  pierres  precieufes.  Les  Dames  de 
Madagafcar  &  du  Brefil  fe  font  un  grand  trou  à  parler  le  pou- 
ce,  au  tendron  de  l'oreille  ,  où  elles  fourrent  des  pendans  de 
bots  &  d'os.  Et  les  Péruviens  fous  le  règne  des  Rois  Yncas- 
avoientacoutumé  de  fe  faire  aus  oreilles  un  trou  d'une  gran- 
deur incroyable,  où  ils  attachoient  des  lacets  longs  d'un  quart 
daune  ,  qui  foutenoient  des  pendans  d'or  d'une  largeur  de- 
niefuree.  Mais  nos  Caraïbes,  ne  veulent  qu'un  petit  trou  à 
P  uropéenne,  au  mol  de  l'oreille ,  ou  ils  mettent  des  arrefte* 
de  cerreins  poiffons  fort  polies ,  des  pièces  d 'écaille  de  Caret 
&  depuis  que  les  Chrétiens  font  venus  vers  eus,  des  boucles 
d  or,  d'argent ,  ou  de  leton,  où  ils  attachent  de  beaus  pendans 
à  oreilles.  Us  fontravis  d'en  avoir  de  ceus  que  leur  apportent 
nos  gens,  &  favent  fort  bien  diftinguer  ,  &  chérir  fur  tous  les 
mtres,  ceus  qui  font  de  prix,  ils  font  particulièrement  état 
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de  cens  qui  font  de  Criftâl,  d'Ambre  ,  de  Coral,  ou  de  quel- 
que autre  riche  matière,  pourveu  que  la  boucle  ,  &  tout  l'cn- 
richinemcntfoitd'or.  Quelquefois  on  leur  en  a  voulu  don- 
ner qui  n'étoyentque  de  cuivre  doré  ,  &leur  faire  accroire 
qu'ils  çtoient  d'or  :  mais  ils  les  ont  rejettez  en  difant ,  qu'on 
les  vouloit  tromper,  6c  que  ce  n'étoitque  de  l'or  de  chau- 
dière. Et  pour  en  faire  l'épreuve  ils  ont  accoutumé  de  mettre 
la  pièce  en  leur  bouche.  Bien  au  contraire  de  ceus  de  Ma- 
dagafear,  qui  lors  que  les  Hollandois  qui  y  navigerem  en  l'an 
mil  cinq  cens  quatre-vints  quinze ,  leur  offrirent  une  cuillier 
d'argent,  la  mirent  entre  leurs  densôc  Tentant  qu'elle  étoit 
dure,  la  refuferent  demandant  une  cuillier  d'étain.  Et  l'on 
peut  allez  juger  quel  état  ilsfaifoient  de  rétain  ,  puis  qu'ils 
prefenterent  une  fille  ,  en  échange  d'une  cuillier  de  ce  métal. 
Livro^  Hérodote  nous  recite  qu'autrefois  parmy  les  Ethiopiens  le 
cuivre  étoit  plus  eftimé  que  l'or ,  dont  l'ufage  étoit  vil  à  un 
tel  point ,  que  l'on  y  lioit  les  criminels  avec  des  chaincs 
d'or. 

Les  Caraïbes  fe  percent  aufli  quelquefois  les  leurespour 
y  faire  palier  une  efpece  de  petit  poinçon  ,  qui  eft  fait  d'un  os, 
ou  d'une  arrefte  de  poilTon.  Ils  ouvrent  même  l'entrcdeus 
de  leurs  narines,  pour  y  attacher  une  bague,  un  grain  décri- 
rai, ou  quelque  femblable  gentilefie.  Le  col,  &  les  bras  de 
nos  Caraïbes  ont  auiïi  leurs  ornements  5  Car  ils  y  mettent 
des  Colliers  5c  des  Bracelets ,  d'ambre  >  de  raflade  ,  de  coral, 
ou  de  quelque  autre  matière  qui  ait  du  iuftre.  Les  hommes, 
portent  les  bracelets  au  gros  du  bras  proche  l'épaule  :  Mais 
les  femmes  en  entourent  leurs  poignets  ,  de  même  que  celles 
de  ces  contre'es.  Ils  parent  encore  leurs  jambes  de  chaincs* 
de  raiïade ,  au  lieu  de  jarretières.  Ceus  d'enfr'eus  qui  n'ont 
point  de  communication  avec  les  Européens  portent  ordi- 
nairement pendus  à  leur  coldcs  fifrlets  d'os  de  leurs  ennemis, 
&degrandes  chaincs  quifont  compofées  dedens  d'Agouty, 
de  Tigres ,  de  Chats  Sauvages,  ou  de  petis  Coquillages  per- 
cez &  liez  parenfemble,  avec  une  cordelette  de  fincotton, 
teinte  en  rouge  ou  en  violet.  Et  quand  ils  fe  veulent  mettre; 
fur  leur  bonne  mine ,  ils  ajoutent  à  tout  cela  des  Bonets ,  des 
Bracelets  qu'ils  lient  fous  les  euailles ,  des  écharpes ,  ôedes 
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ceintures  de  plumes ,  fort  indufiricufement  tiiïuës  par  un 
agréable  aficmblagc  %  léquelles  ils  laiflent  flotter  fur  leurs 
épaules,  ou  pendre  dépuis  le  nombril,  jufquesau  milieu  de 
leurs  cuifîes. 

Mais  les  plus  confiderables  de  tous  leurs  ornemcns,font,dc 
certaines  grandes  médailles  de  fin  cuivre  extrêmement  poiy, 
fans  aucune  grauvre  ,  qui  ont  la  figure  d'un  croiflant,  &  font 
enchaQées  en  quelque  bois  folide  &  precieus.ïls  les  nomment 
Caracolts  en  leur  langue  5  Elles  font  de  différente  grandeur, 
car  ils  en  ont  de  Ci  petites  qu'ils  les  attachent  à  leurs  oreiU 
es  en  forme  de  pendans,  &  d'autres  qui  font  environ  de  la 
largeur  de  la  paume  de  la  main,  léquelles  ils  portent  pendues 
au  col,  d'où  elles  battent  fur  leur  poitrine,  lis  ont  ces  Cara- 
cohs  en  grande  eftime ,  tant  par  ce  que  leur  matière  qui  ne 
contracte  jamais  de  roLUllure,  eft  éclatante  comme  l'or  -  qu'à 
caufe  que  c'en:  le  butin  le  plus  rare  &  le  plus  prifé  qu'ils  rem- 
portent des  courfes  qu'ils  font  tous  les  ans  dans  les  terres  des 
Arouagues  leurs  ennemis  :  Et  que c eft  la  livrée,  ou  le  col- 
lier qui  distingue  ks  Capitaines  &  leur  enfans  ,  d'entre  les 
hommes  du  commun.  Ceus-là  auffi  qui  ont  de  ces  joyausen 
font  un  tel  cas,  qu'en  mourant  ils  ne  laiflent  autre  héritage  à 
leurs  enfans ,  ou  à  leurs  plus  intimes  amis  :  Et  il  y  en  a  tel 
parmy  eus  qui  garde  encore  un  Caracolis  de  fon  Grand PeriL 
dont  il  ne  fe  pare  qu'ans  plus  grandes  rejouiOances. 

Les  femmes  fc  peignent  tout  le  corps  &  s  ajuftent  orefque 
comme  les  hommes,  horsmis  quelques  petites  différences 
que  nous  avons  déjà  remarquées,  &  qu'elles  ne  mettent 
point  de  couronnes  defliis  leurs  teftes.  Elles  ont  auffi  cecv  de 
particulier,  qu'elles  portent  des  demye  bottines,  quineleur 
dcfccndcntquc  jufques  à  la  cheville  du  pied.  Cette  efpece 
de  enauffurc  eft  fort  proprement  travaillée,  terminée  par  le 
naut  &  par  le  bas  dune  petite  rotonde  tifluë  de  jonc  &  d- 
cotton,  qui  leur  ferre  le  gras  de  la  jambe,  &  le  fait  paroitre 
pi  us  remply. 


CHA. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

(Remarques  fur  la  langue  des  Caraïbes. 

NOus  avons  delfein  de  donner  à  la  fin  de  cette  Hiftoirc 
pour  lafatisfadion  descurieus  unaflez  ample  Voca- 
bulaire du  langage  des  Caraïbes.  C'eft  pourquoy 
nous  nous  contenterons  de  faire  en  ce  Chapitre  les  Remar- 
ques principales  ,  qui  en  pourront  faire  connoître  la  grâce, 
la  douceur  &  les  proprietez. 

1 .  Les  Caraïbes  ont  un  Langage  ancien  &  naturel,  &  qui 
leureft  tout  particulier,  comme  chaque  Nation  aie  flen. 

2.  Mais  outre  cela  ils  en  ont  formé  un  autre  qui  eft  bâ- 
tard &  mené  de  plufieurs mots  étrangers,  par  lexommerce 
qu'ils  ont  eu  avec  les  Européens.  Sur  tout  ils  ont  emprunté 
beaucoup  de  mots  des  Efpagnols,  parce  que  ce  font  les  pre- 
miers Chrétiens  qu'ils  ayent  abordez. 

S .  Ils  fe  fervent  toujours  entr'eus  de  leur  Langage  ancien 
&  naturel. 

4.  Mais  lors  qu'ils  converfent  ou  qu'ils  négocient  avec- 
quc  les  Chrétiens,  ils  employent  leur  Langage  corrompu. 

5 .  Outre  cela  ils  ont  un  fort  plaifant  baragoin  ,  lors  qu'ils 
veulet  entreprendre  de  parler  en  quelque  Langue  étrangère. 
Comme  lors  qu'ils  difent ,  Compère  Gouverneur  ^  employant 
ce  mot  de  Compère  généralement  envers  tous  ceus  qui  font 
leurs  amis  ou  leurs  alliez.  Ainfi  ils  diroient  tout  franchement, 
s'il  s'cnprefentoit  occafion  ,  Compère  Roy .  C'eft  aufli  un  de 
leurs  complimens  de  dire  à  nos  François,  avec  un  vifage  riant, 
K_Ah  fi  toy  bo?i  pour  Caraïbe,  moy  bon  pour  France  :  Et  lors  qu  'ils 
veulent  fe  loiierdenos  gens  ,&  témoigner  qu'ils  en  font  fort 
fatisfaits ,  CAîouche  bon  France  pour  Caraïbe.  Ainfi  difent  ils 
encore  Maboyamouch?  fâche  contre  Caraïbe ,  lors  qu'il  tonne 
ou  qu'il  fait  un  Ouragan  :  Et ,  Moy  mouche  Lunes  ,  pour  fig- 
nifier  qu'ils  font  fort  âgez.  Ils  ont  aufli  fort  fouvent  ces  pa- 
roles en  la  bouche ,  lors  qu'ils  reconnoiflent  que  nos  gens 
veulent  abufer  de  leur  fimplicité,  Compère,  toy  trompe  Caraïbe.. 

Et 
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Et  on  les  entend  dire  fouvcnt  lors  qu'ils  font  en  belle  hu- 
meur, Moy  bonne  Caraïbe. 

6.  Aurefte,  bienqueles  Caraïbes  de  toutes  les  îles  s'en- 
tendet  tous  univerfeliement  entr'eus,ce  n'eft  pas  à  dire  pour- 
tant qu'il  ne  fe  trouve  en  quelque  une  quelque  diaiede  dif- 
férent de  celuy  d'une  autre. 

7.  Le  P.  n'eft  guère  en  ufage  en  leur  Langue  :  Mais  hors 
de  cela  on  n'y  remarque  aucun  défaut  de  lettres  ,  comme  en 
la  Langue  du  Japon,  du  Brefil ,  &  de  Canada,  qui  fe  trouve 
dans  la  difetted'F.  L.  R.  Ou  en  celle  du  Pérou,  qui  manque 
de  B.  D.  F.  G.  I.  Jota,  &  X.  au  rapport  des  Hiftoriens. 

S.  Leur  Langage  eft  extrêmement  dons ,  &.  fe  prononce 
prefque  tout  des  lèvres ,  quelque  peu  des  dents ,  &  prefque 
point  du  gofier.  Car  bien  que  les  mots  que  nous  en  douerons 
cy-aprés  ,  femblent  rudes  far  le  papier  ,  neantmoins  lors 
qu'ils  les  prononcent,  ils  y  font  des  élifions  de  certaines  let- 
tres ,  &  y  donnent  un  certain  air  qui  rend  leur  difcours  fort 
agréable.  Ce  qui  oblige  Monfieur  Du  Monte!  à  leur  rendre 
„  ce  témoignage,je  prenoisdit.il,  grand plaiur  à  les  écouter, 
>,  lors  que  j'étois  parmy  eus ,  &  je  ne  pouvois  aflez  admirer 
„  la  grâce ,  larluidité ,  &  la  douceur  de  leur  prononciation, 
„  qu'ils  accompagnent  d'ordinaire  d'un  petit  fou  ri  s ,  qui  a 
beaucoup  d'agrément. 

9.  Ils  ont  la  prononciation  plus  douce  que  les  Caraïbes 
du  Continent  :  Mais  d'ailleurs  ils  ne  différent  qu'en  dia- 
iede. 

10. v  .D'un  feul  mot ,  félon  qui!  eft  diverfement  prononcé, 
ils  fignirient  plusieurs  chofes  différentes.  Par  exemple,  le  mot 
d'i_sfh  han  fignifïe  i .  Ouy^  2.  le  nefajpas,  3 .  Tien  ou  Pren  •  fé- 
lon la  prononciation  qu'on  luy  donne. 

11.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  prononcer  cette.!  an- 
gue  avecque  toute  la  grâce,  &  toute  la  douceur  qui  luy  eft 
naturelle  ^  à  moins  que  de  l'avoir  apprife  dés  le  bas  âge. 

12.  ils  s'écoutent  patiemment  les  uns  les  autres  &  ne  s'in- 
terrompent point  dans  leurs  difcours  :  Mais  ils  ont  accoutu- 
mé de  poufler  un  petit  ton  de  vois  au  bout  de  trois  ou  quatre 
périodes  de  celuy  qui  parle,  pour  témoigner  la  fatisfadion 
qu'ils  ont  de  l'oùir. 

Ddd  13.  Quel- 
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1 3 .  Quelque  avantage  que  nous  ayons  fur  eus ,  ou  pour 
les  facultez  naturelles  dcl'cfprit,  ou  pour  la  douceur  de  la 
prononciation,  qui  nous  devroit  augmenter  la  facilité  de  pro- 
noncer leur  Langue  ,  neantmoins  ils  aprénent  plus  facile- 
ment la  nôtre  que  nous  n'aprenonsla  leur  ,  comme  ilfere- 
connoit  par  l'expérience. 

14.  Nos  François  ont  remarqué  qu'ils  ont  grande  ayer- 
fion  pour  la  Langue  Angloife,  jufqu'à  ne  pouvoir  fouffrir 
qu'on  la  parle  devant'  eus ,  par  ce  qu'ils  leur  font  ennemis. 
Que  s'il  fevoit  dans  leur  langage  corrompu  pluficurs  mots 
tirez  de  l'Efpagnol,  qui  eftauffi  leur  ennemy,  c'eft  qu'ils  les 
ont  pris  durant  le  tems  qu'ils  avoient  communication  avec 
cette  Nation-là  ,  &  quelle  ne  les  avoit  pas  encore  mal- 
traitez. 

15.  Ils  font  fort  foigneus  de  ne  point  communiquer  leur 
langue  ,  de  crainte  que  les  fecrets  de  leurs  guerres  ne  foient 
découverts.  Ceus  même  d'entr'eus  qui  fe  font  faits  Chré- 
tiens ne  veulent  pas  révéler  le  fonds  de  cette  Langue,  dans 
la  créance  qu'ils  ont  que  cela  pourroit  préjudicier  à  leur- 
Nation. 

16.  Voicy  quelques  unes  des  propriétez  les  plus  particu- 
lières à  leur  Langue.  Et  premièrement  ,  les  hommes  ont 
beaucoup  d'expreflions  qui  leur  font  propres,  que  les  fem- 
mes entendent  bien ,  mais  qu'elles  ne  prononcent  jamais  :  Et 
les  femmes  ont  au  ffi  leurs  mots&  les  frafes,  dont  les  hom- 
mes n'ufent  point,  à  moins  que  de  fc  faire  moquer.  Delà 
vient  qu'en  une  bonne  partie  de  leur  entretien,  on  diroit 
que  les  femmes  ont  un  autre  langage  que  les  hommes  5 
comme  on  le  pourra  reconnoitre  en  notre  Vocabulaire,  par 
la  différence  des  faffons  de  parler  dont  les  hommes  &  les  fem- 
mes fe  fervent  pour  exprimer  une  même  chofe.  Les  Sauva- 
ges de  la  Dominique  difent  que  cela  procède  de  ce  que  lors 
que  les  Caraïbes  vinrent  habiter  les  lies ,  elles  étoient  occu- 
pées par  une  Nation  d'Arouâgues ,  qu'ils  détruiront  entiè- 
rement ,  à  la  referve  des  femmes  qu'ils  épouferent  pour  peu- 
pler le  pais.  De  forte  que  cesfemmeS-là  ayant  confervé  leur 
Langue, l'enfcignerent  à  leurs  filles, &  les  acoutumerent  à 
parler  comme  elles.  Ce  qui  s'étant  pratiqué  jufques  àprefent 

par 
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par  les  iYi ères  envers  les  filles ,  ce  Langage  eflainfi  demeuré 
différent  de  celuy  des  hommes  en  piulieurs  chofes.  Mais  les 
garçons ,  bien  qu'ils  entendent  le  parler  de  leurs  Mères  &  de 
leurs  fœiirs,fuivent  neantmoins  leurs  Pères  &  leurs  frères,  & 
fe  faffonnent  à  leur  Langage,  dés  l'âge  de  cinq  ou  fîx  ans, 
Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  recité  fur  l'origiife  de 
cette  différence  de  Langage,  on  allègue  qu'il  y  a  quelque  con- 
formité entre  la  langue  des  Arouâgues  de  la  Terre  Ferme, 
&  celle  des  femmes  Caraïbes.  Mais  il  eft  à  remarquer  que  les 
Caraïbes  du  Continent,  hommes  &  femmes,  parlent  un 
même  langage ,  nayant  point  corrumpu  leur  langue  natu- 
relle par  des  mariages  avec  des  femmes  étrangères. 

17.  Les  vieillars  ont  plufieurs  termes  qui  leur  font  affe- 
ctez, &  plufieurs  faffons  de  parier  particulières,  qui  n'ont  point 
d'ufage  en  la  bouche  des  jeunes  gens. 

18.  Les  Caraïbes  ont  aufli  un  certain  langage  dont  ils  fe 
fervent  feulement  entr'eus  lors  qu'ils  prenentdes  refolutions 
de  guerre.  C'eft  un  baragoin  fort  difficile.  Les  femmes  de 
les  filles  n'ont  aucune  connoiffance  de  ce  langage  myfterieus, 
ni  même  les  jeunes  hommes ,  jufques  à  ce  qu'ils  ayent  donné 
des  preuves  de  leur  generofîté  ,  &  du  zélé  qu'ils  ont  pour  la 
querelle  commune  de  leur  Nation  contre  leurs  ennemis, 
C'eft  afin  que  leurs  deffeins  ne  foient  pas  découvers  avant 
le  tems. 

1 9.  "Pour  faire  leurs  cas ,  leurs  perfonnes,  leurs  m  œufs,  Se 
leurs  genres ,  ils  n'ont  point  de  particules  feparées  comme 
nous:  mais  ils  allongent  leurs  mots  de  quelques  fyilabcs  ou 
de  quelques  lettres ,  au  commencement  ou  à  la  fin,  &  ils  en 
changent  quelques  unes.  Ainfi  difent  ils  à  l'impératif,  Bayou- 
baka,  marche  :  mais  à  l'indicatif,  Nayoubakayem  ,  je  marche. 
Et  de  même  Babmakd  ,  danfe  Nabwakayem ,  je  danfe.  Ce 
qui  a  du  rapport  avec  la  faffon  dont  fe  forment  les  Verbes 
Ebreus. 

20.  L*ê  noms  indéfinis  &  abfolus  font  peu  en  ufage  par- 
my  eus  5  fur  tout  les  noms  des  parties  du  corps  :  mais  ils  font 
prefque  toujours  reftreints  à  une  première ,  à  une  féconde, 
ou  à  une  troifïéme  perfonne. 

2  1  .  La  première  perfonne  fe  marque  ordinairement  par 

Ddd  z  une 
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une  N.  au  commencement  du  mot  :  Nichk^  ma  tefte.  La 
féconde  par  un  B.  Bichic ,  ta  tefte.  Et  la  troifiéme  par  une  L. 
Lichic,  fa  tefte. 

22.  Le  genre  neutre  &  abrolu  eft  exprimé  par  un  T. 
Tichic,  là  tefte  :  Mais  cela  eft  peu  en  ufage. 

23.  Us  ont  des  noms  différons  pour  parler  ans  perfonnes 
mêmes ,  &  d'autres  pour  parler  d'elles.  Ainfi  difent  ils  Baba, 
mon  Pere ,  en  parlant  à  luy  :  Toumaan,  en  parlant  de  luy. 
Bibimn  Merc,en  parlant  à  elle,  &  Ichanum,  en  parlant  d'elle. 
Ce  qui  avec  la  différence  du  langage  des  hommes  &*des  fem- 
mes, des  jeunes  &  des  vieus,  de  l'entretien  ordinaire  &  des 
confeiisde  guerre  ,  doit  fans  doute  multiplier  beaucoup  les 
mots  de  leur  langue. 

24.  Leurs  noms  propres  ont  fouvent  de  la  fignifkation, 
&  font  pris  de  diverfes  rencontres ,  comme  nous  le  verrons 
plus  particulièrement  au  Chapitre  de  la  Naiffancc  &  de  l'é- 
ducation de  leurs  enfans. 

25.  Ils  ne  nomment  jamais  le  nom  d'une  perfonne  en 
fa  prefence  :  Ou  bien  par  refpecr  ils  ne  le  nomment  qu'à 
demy. 

26.  Ils  ne  difenf  jamais  le  nom  entier  ni  d'un  homme,  ni 
d'une  femme:  mais  bien cclny  des  enfans:  Ainfi  ils  diront, 
le  Pere  ou  la  Mere  d'un  tel  :  Ou  bien  ils  diront  le  nom  à  moi- 
tié, comme  par  exemple,  Mda>  au  lieu  de  dire  M&laKaali  :  & 
Hîba  pour  Hibalomon. 

27.  Les  Oncles  &  les  Tantes ,  tout  autant  qu'il  y  a  dans 
la  ligne  coWateraîe,  font  nommez  Pères  &  Mères  par  leurs 
Neveus.  Ainfi  l'Oncle  eft  il  appelle  Baba  ,  c'eft  àdirefVr*. 
Mais  quand  ils  veulent  fignificr  exprellement  le  vray  &  pro* 
pre  Pere,  ils  ajoutent  par  fois  un  autre  mot,  en  diiant  Baba 
tinnaca. 

2  % .  Suivant  cela,  tous  les  Confins  s'appellent  aufti  Frères, 
&  toutes  les  Confines  Sœurs. 

29.  MaisdeCoufinà  Coufine ,  le  Coufin  appelle  fa  Cou- 
fmc,  Toueilleri ,  c'eft  à  dire  proprement ,  ma  femelle ,  ou  mon 
accordée ,  parce  que  naturellement  entr'eus  leurs  Coufincs 
leur  font  aquifes  pour  femmes. 

50.  Ils  nomment  les  mois  des  Lunes  3  &.  les  années  des 
Fovjîwerti,  31.  Ce 
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31.  Ce  font  icy  cnfuitc ,  quelques  traits  de  la  naïveté'  & 
de  i'ëlegauce  de  leur  langage.  Nous  ne  ferons  pour  la  plu- 
part que  inarquer  ce  que  leurs  mots  lignifient ,  fans  exprimer 
les  mots  mêmes,  pour  ne  les  pas  mettre  deus  fois  fans  necefTi- 
té  ,  parce  que  nous  les  donnerons  cy-deiTous  en  nôtre  Vo- 
cabulaire. 

3z.  Pour  fignifier  qu'une  chofeeft  perdue,  ou  qu'elle  eft 
wnpue,  ils  difent  ordinairement  qu'elle  cft  morte. 

3  ï  *  ils  nomment  un  Capucin  Père  ^yïioupa  :  Et  le  mot 
d'  ^Aïoupa  lignifie  en  leur  langue  un  Couvert  ou  un  Jppenty. 
De  forte  que  c'eft  comme  s'ils  difoient  que  c'eft  un  homme 
où  ii  y  a  de  quoy  fe  mettre  à  couvert  à  caufe  de  fon  grand  Ca- 
puce.  Ils  le  nomment  au  fil  par  raillerie  une  Guenon  ou  une 
Barbue,  à  caufe  de  fa  longue  Barbe. 

34-  Un  Chrétien  ,  un  homme  de  Mer  5  à  caufe  que  les 
Chrétiens  font  venus  vers  eus  en  des  navires, 

35.  Un  Lieutenant,  La  trace d'un  Capitaine ,  ou  Ce  quipa- 
r oit  après  luy. 

36.  M  on  Gendre,  Celuy  qui  me  fait  de  petis  enfans. 
3  7-   Mon  Cadet,  Ma  moitié. 

3  8 .  M  a  Femme,  Mon  cœur, 

3  9  •     '  n  G  a  r  ç  o  n ,  Vn petit  ma/le.  f 

40.  Un  Fille,  Vne petite femelle. 

41.  Les  Efpagnols  <5c  les  Anglois ,  Ennemis  contrefaits 
£  tout  ou  noubi,  parce  qu'ils  font  vêtus,  en  les  oppofant  à  leurs 
Ennemis  qui  font  nuds  ,  &  qu'ils  nomment  Amplement 
E toutou ,  c'eft  à  dire  Ennemi^. 

42.  Un  Foî ,  Celuy  qui  ne  voit  goutte ,  ou  qui  n&  point  de 
lumière. 

43 .  La  paupière,  la.  couverture  de  VœiL 

44.  Les  cils  ,  le  poil  d,e  l'œil. 

4  5 .  La  prunelle,  le  noyau  de  l'œil. 
46»  La  lèvre  ,  le  bord  de  la  bouche. 

47 .  Le  menton ,  le foutien  des-dens^.. 

48 .  Le  col ,  le foutien  de  la  ttfte. 

49 .  Le  bras  &'  une  aile  s'expriment  par  un  même  mot. 
5Q*  Le  pouls  Vame  de  la  main.  Les  Àilemans  font  à  peu 
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prés  une  compofition  fcmblabie  ,  lors  qu'ils  appellent  un 
Gand,  le foulkr  de  la  main. 

5fi.  Les  doits,  lespetis  ou  les  enfans  delamain. 

5  2 .  Le  pouce  ,  le  Pere  des  doits ,  ou  ce  qui  leur  ejl  oppofe. 
C'eit  juftement  l'«»V<e  des  Grecs. 

5  3 .  Jointure ,  chofe  ajoutée,  ils  nomment  encore  ainfi  une 
piece  mife  fur  un  habit. 

54.  La  vefïie,  le  vaiffem  de V urine. 

55.  Le  jarret,  ce  qui  tire  la  jambe. 

56.  La  plante  du  pied,  le  dedans  du  pied. 

57.  Les  orteils,  les  petis,  ou  les  enfans  du  pied. 

58.  Dix,  tous  les  doits  de  U  main. 

5  9.  Vint ,  tout  les  doits  des  mains ,  &  tous  les  orteils  des 
pieds. 

60 .  Un  piftolet ,  petit*  arqutbufe. 

6 1 .  Un  chandelier,  ce  qui  tient  quelque  chofe. 

61.  Des  épines,  le  poil  de  l'arbre,  ou  les  y  eut  de  l'arbre. 

6  3 .  L'arc-en-ciel,  la  plume  ou  le pannache  de  Dieu. 
64..  Le  bruit  du  tonnerre  ,  Trtrguetenni: 

65.  Cette  langue  a  auiïi  dans  fon  abondance  &  dans  fa 
naïveté  quelques  défauts  qui  luy  font  particuliers  •  dont  tou- 
tefois il  yen  a  quelques  uns  qui  luy  doivent  moins  tourner 
à  blâme  qu'à  louange.- 

66.  Les  Caraïbes  ont  en  leur  langue  naturelle  peu  de 
noms  d'injure  Ôc  de  moquerie  ;  Et  ce  qu'ils  difent  ordinaire- 
ment de  plus  ofrenfif  en  leurs  railleries,  eft,  Tunes  pus  bon,  ou 
Tu  es  adroit  comme  une  Tortue.  ^ 

67.  Ils  ne  favent  pas  non  plus  les  noms  de  plufieurs  vices.1 
Mais  les  Chrétiens  ne  leur  en  aprenent  que  trop.  Ainfi  l'on 
admire  au  langage  de  Canada,  qu'il  n'y  a  point  de  mot  qui 
réponde  à  celuy  de  pechè  :  Mais  il  faut  tout  dire  •  II  n'y  en  a 
point  auflTi  qui  exprime  la  vertu. 

68.  Ils  n'ont  point  de  noms  pour  exprimer  l'hyver  ,  U 
glace,  UgreJIe,  ni  la  neige ,  car  ils  ne  favent  ce  que  c'eft. 

69.  Ils  ne  peuvent  exprimer  ce  qui  ne  tombe  point  fous 
lesfcns:  excepté  qu'ils  nomment  quelques  efprits  &  bons  ôc 
matiVais  :  Mais  hors  de  là  ils  n'ont  point  de  mot  pour  ligni- 
fier les  autres  choies  fpiritiiclles,  comme  l'entendement ,  U 
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mémoire  &  la  volonté.  Quant  à  lame  ,  ils  l'expriment  par  le 
mot  de  cœur. 

70.  Ils  n'ont  point  au  fil  les  noms  des  Vertus ,  des  Sciences, 
des  \^rts,  des  Métiers,  ni  de  plufieurs  de  nos         &  de  nos 

fi  ce  n'eftce  qu'ils  en  peuvent  avoir  appris  depuis  leur 
commerce  avec  les  Chrétiens. 

71.  Ils  ne  favent  nommer  que  quatre  couleurs ,  aufqu el- 
les ils  rapportent  toutes  les  autres  :  le  blanc ,  le  noir,  le  jaune, 
ôt  le  rouge. 

72.  Us  ne  peuvent  exprimer  un  plus  grand  nombre  que 
'vint  :  Et  encore  l'expriment  ils  plaifammenf ,  étant  obligez 
comme  nous  avons  dit ,  à  montrer  tous  les  doits  de  leurs 
mains,  &  tous  les  orteils  de  leur?  pieds. 

73.  Lors  qu'ils  veulent  lignifier  un  grand  nombre,  où 
leur  conte  ne  peut  atteindre ,  ou  bien  ils  montrent  leurs  che- 
veu s  ,  ou  le  fable  de  la  mer:  Ou  bien  ils  répètent  plufieurs 
fois  le  mot  de  mouche,  qui  fignifie  beaucoup  5  Comme  lors 
qu'ils  difent  en  leur  baragoin  ,  UHoy  mouche  ,  mouche  Lunes, 
pour  faire  entendre  qu'ils  font  fort  âgez. 

74.  Enfin ,  ils  n  ont  point  de  comparatifs  ni  de  fuperlatifs. 
Mais  au  défaut;de  cela,  lorsqu'ils  veulent  comparer  les  cho- 
fes  entr'elles,&  qu'ils  en  veulent  élever  une  au  deiïïis  dérou- 
tes les  autres,  ils  expriment  leurfentiment  par  une  démon- 
ftration  allez  naïve  &  a  fiez  plaifante.  Ainfi  quand  ils  ont 
defiein  de  reprefenter  ce  qu'ils  penfent  des  Nations  Euro- 
péenes  dont  ils  ont  la  connoifiance,  ils  difent  de  l'Efpagnol  & 
de  l' Anglois,  qu'ils  ne  font  point  du  tout  bons  :  Du  Hollan- 
dois ,  qu'il  eft  bon  comme  la  main ,  ou  comme  une  coudée ^ 
Et  du  François,  qu'il  eft  comme  les  deus  bras,  qu'ils  éten- 
dent en  même  tems  pour  en  montrer  la  grandeur.  Auffi  eft  ce 
la  Nation  Chrétienne  qu'ils  aiment  fur  toutes  les  autres  y 
Particulièrement  ceus  des  François  qui  ont  été  à  la  guerre 
avec  eus.  Caràceus-là  ils  font  part  de  tout  leur  butin.  Et 
tomes  les  fois  qu'ils  retournent  de  la  guerre  »  bien  que  ces, 
gens-là  n'ayent  pas  été  de  la  partie,  ils  ne  lahTent  pas  de  leur 
envoyer  de  leurs  dépouilles. 
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CHAPITRE  ONZIEME. 

Du  Naturel  des  Caraïbes ,  &  de  leurs  Mœurs. 

Es. Caraïbes ,  dans  leur  naturel  font  d'un  tempera- 
I  ment  trille,  réveuz  &  mélancolique ,  la  pefche ,  la  fai- 
A— /néantife  &  la  température  de  l'air  contribuent  beau- 
coup à  l'entretien  de  cette  humeur:  Mais  ayant  remarqué 
par  leur  propre  expérience,  que  cette  fâcheufe  conftitution 
altère  leur  faute ,  ôc  que  l'efprit  abbatu  defleche  les  os ,  ils 
font  pour  la  plupart  une  telle  violence  à  leur  inclination  na- 
turelle ,  qu'ils  parohTent ,  gais  agréables  ,  &  enjouez  en  leur 
converfation  ,  fur  tout  lors  qu'ils  ont  un  peu  de  vin  dans  Ja 
telle.  Audi  ont- ils  de  la  peine ,  comme  les  Brefiliens,  àfouf- 
frir  la  compagnie  des  mélancoliques  :  Et  ceus  qui  ont  con- 
verféfouvent  avec  eus,  les  ont  toujours  reconnus  fort  face- 
ticus ,  &  fort  foigneus  de  ne  laffîèr  écouler  aucun  fujet  de  ri- 
re fans  en  profiter  ;  ôc  même  ils  les  ont  veu  fouvent  éclater 
en  des  occafions ,  où  les  plus  gais  d'entre  nous  faifoient  à 
peine  un  fouris. 

Leurs  entretiens  entre  eus  ,  font  ordinairement  de  leur 
chafie,  de  leur  pefche ,  de  leur  jardinage  ,  ou  de  quelques  au- 
tres fujets  fort  innocens  ;  Et  lors  qu'ils  font  en  la  compagnie 
des  étrangers ,  ils  ne  fc  fâchent  jamais  des  rifées  qui  fe  font  en 
leur prefence, &ne  les prenent  pas  comme  hTonavoit  def- 
fein  de  fe  moquer  d'eus.  Toutefois,  au  lieu  que  les  Sori- 
quois,  Nation  de  la  Nouvelle  France,  fe  nomment  eus  mê- 
mcà ; Slmvages,  ne  fâchant  ce  que  cela  fignifie,  ces  peuples- 
s'offencent  fort  ,fi  on  leur  donne  ce  nom-là  quand  on  leur 
parle.  Car  ils  entendent  ce  mot ,  &  difent  qu'il  n'appartient^ 
qu'ans  belles  des  bois.  Ils  ne  veulent  pas  non  plus  être  nom- 
mez Cannibales ,  bien  qu'ils  mangent  la  chair  de  leurs  enne- 
mis; Ce  qu'ils  font  pour  aûou,vir  leur  rage  &  leur  vengeance, 
ôenonpour  aucun  goût  qu'ils  y  trouvent  plus  delicieusque 
dans  les  autres  viandes  dont  ils  fe  nourrilfent  :  Mais  on  leur 
fait  grand  plaifir  de  les  àppeUer  Caraïbes ,  parce  que  c'eft  un 
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nom  qui  leur  femblegioriens,  marquant  leur  courage  &  leur 
generofité.  Car  en  effet  ce  ne  font  pas  feulement  les  Apala- 
chites  du  milieu  déquels  ils  font  venus ,  qui  par  ce  mot  fio-n|. 
fient  un  betliquem ,  un  vaillant  homme ,  doue7  d'une  force  & 
d'une  d'exterité  particulière  au  fait  des  armes.  Les  A  roua- 
gues  même ,  leurs  Capitaus  ennemis ,  ayant  fouvent  experi- 
mente'  leur  valeur,  entendent  par  là,  la  même  chofe  ,  bien 
qu'ils  exprimet  aulTi  par  ce  motunCW,àcau{èdes  maus  que 
les  Caraïbes  leur-ont  fait  fentk.  Tant  y  a  que  nosfauvages 
Antillois  aiment  fi  fort  ce  nom-là  qu'il  difent 'perpétuelle- 
ment à  nos  gens,  Toy  FrancoU,  moy  Caraïbe. 

Leur  naturel ,  au  refte eft  dous  &  bénin  5  Et  ils  font  fi  en- 
nemis de  la  feverité ,  qùefi  les  Nations  qui  les  tiennent  pour 
Efclaves,  comme  font  les  Angiois ,  qui  par  rufe  en  ont  enlevé 
plufieurs  des  lieus  de  leur  naiffance.les  traittent  avec  rigueur, 
ils  en  meurent  fouvent  de  regret.  Mais  par  la  douceur  on 
gagne  tout  fur  eus  3  tout  au  contraire  des  Nègres  ,  qui  veu- 
lent être  menez  avec  rudeffe  ,  autrement  ils  deviennent  in- 
folens,  parefieus,  &  infidèles. 

Ils  nous  reprochent  ordinairement  nôtre  avarice  &  le  foin 
dérègle'  que  nous  avons  d'amalTer  des  biens  pour  nous  & 
pour  nos  enfans,  puifque  la  terre  eftfi  capable  de  donner  la 
nourriture  à  tous  les  hommes  ,  pourveu  qu'ils  veuillent 
prendre  tant  foit  peu  de  peine  à  la  cultiver.  Aufîi  quant  à  eus 
ils  font  entièrement  libres  du  foucy  des  chofes  qui  appar- 
tiennent à  la  vie  ,  &  incomparablement  plus  gras  &  plus  dif- 
pos  que  nous  ne  fommes.  En  un  mot ,  ils  vivent  fans  ambi- 
tion, fans  chagrin,  fans  inquiétude  n'ayant  aucun  defir  d'à» 
quérir  des  honneurs  ni  d'amalTer  des  riche  (les  :  méprifant 
l'or  &  largent ,  comme  les  anciens  Lacedemoniens,  &  com- 
me les  Péruviens ,  &  fe  contentant  également  &  de  ce  que  la 
nature  les  a  fait  être ,  &  de  ce  que  leur  terre  fournit  pour  leur 
entretien.  Que  s'ils  vont  à  iachalfeou  à  la  pêche,  ou  qu'ils 
abbatent  des  arbres  pour  faire  un  jardin  ,  ou  pour  fe  bâtir 
des  maifons  ,  qui  font  des. occupations  fort  innocentes  ôc 
•fort  convenables  à  la  nature  de  l'homme.ils  font  tout  cela  fans 
emprefîement ,  par  manière  de  divertuTcment  &  de  récréa- 
tion, &  comme  en  fe  jouant. 
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Surtout,  ils  s'étonnent  quand  ils  voyent  que  nous  efti- 
nions  tant  l'or,  veu  que  nous  avons  le  verre  &  le  Criftal,  qui, 
félon  leur  jugement ,  font  plut  bcaus,  &  par  confequcnt  plus 
à  pnfer.  Et  à  ce  propos  ,  Benzoni ,  Hiftorien  Milanois,  nous 
recite  en  fon  Hiftoire  du  Nouveau  Monde,  que  les  Indiens 
dêteftant  l'avarice  demefurée  des  Efpagnols  qui  les  fubju- 
,,  guerent ,  prenoient  une  pièce  d'or ,  cY  difoient.  Voicy  le 
, ,  Dieu  des  Chrétiens  5  Pour  cecy  ils  viennent  de  Caftille  en 
nôtre  païs ,  pour  cecy  ils  nous  ont  rendus  efclaves ,  nous 
„  ont  bannis  de  nos  demeures  ,  &  ont  commis  des  chofes 
„  horribles  contre  nous:  pour  cecy  ils  fe  font  la  guerre  en- 
„tr'eus:  pour  cecy  ils  fe  tuent  les  uns  les  autres:  pour  cecy 
,,  ils  font  toujours  en  inquiétude,  ils  querellent ,  ils  d'éro- 
, ,  bent,  ils  maudiffent,  ils  blasfement  :  En  fin,  pour  cecy  il  n'y 
a  ni  vilenie,  ni  méchanceté  où  ils  ne  fe  portent. 
Pour  nos  Caraïbes, quandils  voient  les  Chrétiens  triftes  ôc 
pleins  d'ennuy,  ils  ont  acoutumé  de  leur  en  faire  doucement 
„  la  guerre  en  leur  difant,  Compère  (car  c'eft  un  mot  qu'jls 
ont  appris  ,  &  dont  ils  fe  fervent  ordinairement  pour  té- 
moigner leur  bonne  volonté  ,  comme  leurs  femmes  aufli 
appellent  nos  Européens  Commères  ,  pour  une  marque 
d'amitié)  tu  es  bien  miferable  d'expofer  ta  perfonne  à  de  fi 
,,  longs  &  défi  dangereus  voyages  ,  &  de  tclaifier  ronger  à 
tant  de  foucis  &  de  craintes.  La  pafllon  d'avoir  des  biens 
„  te  fait  endurer  toutes  ces  peines  ,  6c  te  donne  tous  ces  fâ- 
„  cheus  foins  :  Et  tu  n'es  pas  moins  en  inquiétude  pour  les 
biens  que  tu  as  déjà  aquis,  que  pourceus  que  tu  recherches 
encore.  Tu  appréhendes  continuellement  que  quelcun  ne 
„  te  vole  en  ton  pais  ou  fur  mer ,  ou  que  tes  marchandifes  ne 
fafient  naufrage,  &  ne  foient  englouties  dans  les  eaus.  Ainfi 
„  tu  vieillis  en  peu  de  tems,tes  cheveus  en  blanchilfent,  ton 
^'front  s'en  ride,  mille  incommoditez  travaillent  ton  corps, 
\  mille  chagrins  te  minent  le  cœur,  &  tu  cours  à  grand'  hafte 
„  vers  le  tombeau.  Que  n'es- tu  content  desbiens  que  ton 
pais  te  produit. ï  Que'ne  méprifes  tu  les  richefles  comme 
nous  \  Et  à  ce  fujet ,  eft  remarquaSlc  le  difeours  de  quelques 
Brcfiliens  à  Vincent  le  Blanc  ,  Ces  richeûes,  difoient-ils, 
•  „  que  vous  autres  Chrétiens  pourfuivez  à  perte  d'haleine 
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„  vous  mettent-elles  plus  avant  en  la  grâce  de  vôtre  Dieu? 
„  Vous  empêchent-elles  de  mourir  l  Et  s'emportent  elles 
,,  avec  que  vous  au  tombeau  5  Ils  tenoient  à  peu  près  le  mê- 
me difeours  à  Jean  de  Lery ,  comme  il  le  rapporte  en  Ton  Hi-  c%.i3; 
ftoire. 

Les  Caraïbes  favent  auffi  fort  bien  &  fort  emfatiquetuent 
reprocher  aus  Européens,  comme  une  injuftice  manifeft.e, 
„  l'ufurpation  de  leur  Terre  natale.  Tu  m'as  chaifé ,  dit  ce 
„  pauvre  peuple ,  de  Saint  Chriftofle ,  de  Niéves ,  de  Mont- 
„  ferrât ,  de  Saint  Martin  ,  d'Antigoa ,  de  la  Gardeloupe ,  de 
„la  Barboude,  de  Saint  Euftache  ,  &c.  qui  ne  t'appartc- 
?,  noient  pas,&  où  tu  nepouvois  légitimement  prétendre. 
„  Et  tu  me  menaces  encore  tous  les  jours  de  m'ofter  ce  peu 
de  pais  qui  me  refte.  Que  deviendra  le  miferabie  Caraïbe  > 
Faudrat-il  qu'il  aille  habiter  la  mer  avec  les  poiffons  ?  Ta 
terre  eft,  fans  doute  ,  bien  mauvaife,  puisque  tu  la  quittes 
3)  pour  venir  prendre  la  mienne  :  Ou  tu  as  bien  de  la  malice 
jjde  venir  ainfi  de  gayeté  de  cœur  me  perfecuter.  Cette 
plainte  n'a  pas  un  air  trojjSauvage. 

Lycurgue  ne  permettoit  pas  à  fes  citoyens  de  voyager, 
craignant  qu'ils  ne  prnïent  des  moeurs  étrangères.  Mais  nos 
Sauvages  auroient  bien  befoinde  grand  voyages ,  pour  fe  dé- 
barbarifer ,  s'il  eft  permis  déparier  ainfi.  Et  cependant ,  ils 
ne  font  pas  feulement  exems  de  cette  convoitife  infatiable 
qui  fait  entreprendre  de  fi  grans  &  fi  perilleus  voyages  aus 
Chrétiens,  &  traverfer  témérairement  tant  de  terres  &  tant 
de  mers:  mais  ils  n'ont  même  nulle  curiofité  de  voir  les  au- 
tres contrées  du  monde ,  aimant  leur  païs  plus  que  tous  cens 
qu'on  leur  voudroit  propofer.  Et  comme  ils  eftiment  que 
nous  ne  devrions  pas  être  plus  curieus ,  "ni  moins  amateurs 
du  nôtre,  ils  s'étonnent  fort  de  nos  voyages.  En  quoy ,  cer- 
tes ,  ils  ont  l'honneur  de  relfembier  àSocrate,  à  qui  Platon  Enfm 
rend  ce  témoignage ,  qu'il  étoit  moins  forty  d'Athènes  pour  Cmof*' 
voyager,  que  les boiteus  &  les  aveugles:  &  qu'il  ne defira 
jamais  de  voir  d'autres  villes ,  ni  de  vivre  fous  d'autres  loix  5 
N'étant  pas  en  ce  point,  non  plus  que  ces  Caraïbes >  de  l'o- 
pinion des  Perfes,  qui  difent  en  commun  proverbe,  que  celiiy 
qui  n'a  point  voyagé  par  le  monde  refemble  à  un  Ours. 

Eee  2  Les 
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Les  Antiilois  ne  font  pas  feulement  fans  aucun  defir  de 
voyager;  ils  ne  veulent  pas  même  fourTrir  que  Ton  enmenc 
perfonne  des  leurs  en  une  terre  étrangère  ,  fi  ce  n'eft  que  Ton 
promette  expreflement  de  le  ramener  bien-toft.  Mais  s'il 
arrive  par  malheur  qu'il  meure  en  chemin,  il  ne  faut  pas 
faire  e'tat  de  retourner  jamais  parmy  eusj  car  ils  vous  pren- 
nent en  une  haine  mortelle,  &  il  n'y  a  point  de  reconciliation 
à  efpercr. 

Mais  s'ils  n'ont  point  de  curiofité  pour  les  chofes  qui  font 
éloignées ,  ils  en  ont  beaucoup  pour  celles  qui  font  proche 
d'eus;  jufques  là  que*fi  on  ouvre  un  coffre  en  leur  prefence, 
il  leur  faut  montrer  tout  ce  qui  eft  dedans,  ou  bien  ils  fe  tien- 
droient  desobligez.  Que  s'ils  agréent  quelque  chofe  de  ce 
qu'ils  y  voyent,  encore  qu'il  ne  foit  que  de  tres-petite  valeur, 
ils  donneront  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau  &  de  plus  précieus 
pour  l'avoir,  afin  de  contenter  ainfi  leur  inclination. 

Pour  le.  trafic,  il  eft  vray  que  lors  qu'ils  ont  parle  l'envie  de 
fedont  ils  ont  traitté,  &  qu'ils  ont  reçeuen  échange,  ils  s'en 
dediroient  volontiers.  Mais  le  fec^et  pour  leur  faire  tenir 
leur  marché,  eft  de  leur  dire  qu'un  marchand  doit  eftre  ferme 
en  fa  parole.  Quand  on  les  pique  ainfi  d'honneur,  &  qu'on 
leur  reproche  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  confiance  que  des  en- 
fans,  ils  ont  honte  de  leur  légèreté. 

Le  larcin  eft  tenu  pour  un  grand  crime  parmy  eus.  En 
quoy  véritablement  ils  fe  montrent  plus  raifonnables  que 
Lycurgue,  qui  nourrifîbiten  ce  vice  les  enfans  de  Lacede- 
VuTeLy.  m°ne  «comme  en  une  occupation  fort  louable  ,  pourveu- 
furgue.    qu'on  s'en  aquitaft  finement  &  avec  fouplefle.  Mais  comme 
les  Caraïbes  haïlTent  naturellement  ce  péché,  aufii  ne  fe  voit*, 
il  point  au  milieu  d'eus  ;  ce  qui  eftaficz.rarc  chez,  les  autres 
zet  îles  Sauvages  :  Car  la  plupart  font  larrons  ;  Et  de  là  vient  que 
de»s  LAt~  <lucIclues  unes  de  lciirs  !  les  en  portent  le  nom. 

Pour  les  Ca;  a:bes,  comme  ils  ne  font  point  enclins  de  leur 
nature  à  dérober,  ils  vivent  fans  défiance  les  uns  des  autres. 
Tellement  que  leurs  maifons&  leur  héritages  font  àl'aban- 
roydgede  don,  fans  portes  ny  clôtures,  comme  les  Hiftoriens  le  té- 
^^moignent  des  grans  Tartares.  Que  fi  on  leur  dérobe  la. 
m'  moindre  chofe,  comme  pourroit  être  unjjetit  couteau  y 
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avec  quoy  ils  font  mille  petis  ouvrages  de  menuyferic,  ils 
eftiment  tant  ce  qui  leur  eft  utile,  que  cette  perte  eft  capable 
de  les  faire  pleurer  huit  jours,  &de  les  faire  liguer  avec  leurs 
amis  pour  en  tirer  réparation,  &pour  fe  venger  fur  la  per~ 
fonne  qu'ils  foupçonneroient  de  ce  larçin.  £t  en  effet ,  dans, 
les  Iles  où  ils  ont  leurs  demeures  prés  des  Chrétiens,  ils  ont 
fouyenttiré  vengeance  deceusqufleur  avoient,  à  ce  qu'ils 
difoient,  pris  quelques  uns  de  leurs  petis  meubles.  Auiïi  en 
ces  lieusrlà ,  lors  qu'ils  trouvent  quelque  chofe  de  manque 
enleurmaifon,  ils  difent  aufli  toft,  Vn  chrétien  eft  venu  ky. 
Et  entre  les  griefs  &  les  plaintes  qu'ils  font  aus  Gouverneurs 
de  nôtre  Nation,  celle-cy  eft  toujours  en  tefte,  Compère  Gou- 
verneur ,  tes  matelots  (  ainfi  nomment  ils  tous  les  habitans 
étrangers)  ont  pris  en  ma  cafeun  couteau.ow  quelque  autre  me- 
nue pièce  de  pareille  nature.  Les  Guinois  ne  formeroient  pas 
de  telles  plaintez.  Car  s'ils  perdent  quelque  chofe ,  ils  efti- 
ment qu'un  de  leurs  parens  trépaffez  s'en  eft  venu  faifir  parce 
qu'il  en  avoit  affaire  en  l'autre  monde. 

Tous  les  interefts  desCaraïbes  font  communs  entr'eus.  Ils 
vivent  en  grande  union  &  s'entr'aiment  beaucoup  les  uns  les 
autres:  ne  reffemblaht  pas  aus  Afiatiques  de  Java ,  qui  ne 
parlent  pas  mêmes  à  leurs  frères  fans  leur  Poignard  à  la  main,, 
tant  ils  ont  de  défiance.  Cette  amour  que  nos  Sauvages  fe. 
portent  naturellement  l'un  à  l'autre  fait,  que  Ton  ne  voit  que 
fort  peu  de  querelles  &  d'inimitiez  entr'eus» 

Mais  s'ils  ont  étéoffenfez  ou  d'un  étranger  ou  de  quelcun. 
de  leur  compatriotes,  ils  ne  pardonnent  jamais,  &  pouffent  à 
toute  extrémité  leur  vengeance.  Ainfi  lors  que  quelcun  de. 
ces  abufeurs  qu'ils  nomment  Soyez,  leur  fait  accroire  que  l'un 
de  ceus  qu'ils  eftiment  forciers ,  eft  auteur  du  mal  qui  leur  efl 
arrivé,  ils  ne  manquent  pasdetafeher  a  le  tuer  s'ils  peuvent 
difant  Tardiatina,  il  m'aenforceié.  Nebanebombatmat  je  m'en 
vengeray.  Et  cette  paflion  furleufe  &  desefperée  de  fe  ven- 
ger, eft  celle  qui  les  pouffe ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  à 
manger  même  à  belles  dens  la  chair  de  leurs  ennemis,  felou- 
que nous  en  décrirons  les  particularirezen  leur  lieu.  Cette 
animofité  defordonnée,  eft  le  vice  régnant  univerfcllement 
&  tyranniquement  pàrmyeus.  Et  il  règne  de  même,  j>ref- 
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que  fans  exception,  chez  tous  Les  Sauvages  Américains.  La 
vengeance  des  Canadiens  eft  quelquefois  bien  plaifanre  :  car 
elles  les  porte  jufàues  à  manger  leurs  pous  parce  qu'Us  en 

De  Lcry  ont  été  mordus.  Si  les  Brefiliens  fe  heurtent  à  quelque  pier- 
n.  re^  j[s  [a  mordent  à  belles  dens ,  comme  pour  s'en  vanger.  Et 

r  M*  ainfi  encore  mordent  ils  les  flèches  dont  ils  font  atteints  dans 
les  combats. 

Sans  avoir  reçeules  loix  de  Lycurgueles  Caraïbes,  par 
une  fecrette  loy  de  nature,  portent  un  grand  refped  aus  vieil- 
lards ,  &  les  écoutent  parler  avec  attention  ,  témoignant  ;  & 
par  leur  gefte,  &  par  un  petit  Ton  de  voix ,  qu'ils  ont  leurs  dif- 
courspour  agréables  :  Et  en  toutes  choies  les  jeunes  défè- 
rent aus  fentimens  des  Anciens,  &  fe  règlent  fur  leurs  volon- 
Lhfcot  tez.  On  dit  qu'il  en  eft  de  même  au  Brefil  &  en  la  Chine. 
(3  àcmc-  Les  jeunes  hommes  Antillois  ne  fréquentent  point  de  fil- 
dQt  les  ni  de  femmes  qu'ils  ne  foient  mariez.  Et  Ton  a  remarque' 
que  les  hommes  font  d'ordinaire  moins  amoureus  en  ce  païs- 
là  que  les  femmes,  comme  en  divers  autres  liens  de  la  Zone 
Torride.  Hommes  &  femmes  Caraïbes  font  naturellement 
chaftes ,  qualité  bien  rare  entre  les  Sauvages.  Et  quand  nos 
gens  les  confidcrent  trop  curieufement  ,  &  fe  rient  de  leur 
nudité,  ils  ont  accoutumé  de  leur  dire,  Compère,  Une  faut  nous 
regarder  qu'entre  les  densyetts.  Venu  digne  d'admiration  en  un 
peuple  nud  &  barbare  comme  celuy-là. 

On  raconte  du  Capitaine  Baron  ,  qu'entre  les  diverfesde- 
fcentes  qu'il'afait  avec  les  fiens ,  à  plusieurs  reprifes,en  l'Ile 
de  Montferrat,  tenue  par  les  Anglois,  il  fit  une  fois  un  grand 
dégât  dans  les  habitations  voifines  de  la  mer,  qu'il  en  enleva 
un  grand  butin ,  &  que  parmy  les  prifonniers  s'étant  trouvé 
une  belle  Demoifelle,  qui  étoit  femme  de  l'un  des  Officiers 
de  l'Ile ,  il  la  fit  conduire  en  l'une  de  fes  maifons  de  la  Domi- 
nique. Cette  Demoifelle  étant  enceinte  lors  qu'elle  fut  en- 
levée, fut  fervie  avec  grand  foin  en  fes  couches,  par  les  fem- 
mes des  Sauvages  de  la  même  Ile.  Et  bien  qu'après  cela  elle 
demeurât  Jcncorc  long  tends  parmy  eus ,  ni  le  Capitaine  Ba- 
ron ,  ni  aucun  autre  d'entr'eus  ,  ne  la  touchèrent  jamais. 
Ce  qui  eft  fans  doute  une  grande  retenue  pour  de  telles 
•gens. 
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Il  eft  vray  qu'une  partie  d'eus  ont  dégénéré  de  cette  cha- 
fteté,  &  de  plufieurs  autres  vertus  de  leurs  anceftres.  Mais  il 
eft  certain  auflï,que  les  Européens  par  leur  pernicieus  exem- 
ples, ôc  par  le  mauvais  traitement  dont  ils  ont  ufé  envers  eus, 
les  trompant  vilainement  ,  fauflant  lâchement  eh  toute  ren- 
contre lafoypromife,  pillant  &  bruflant  impitoyablement 
leurs  maifons&  leurs  villages,  &  violant  indignement  leurs 
femmes  &  leurs  filles ,  leur  ont  appris ,  à  la  perpétuelle  infa- 
mie du  nom  Chrétien ,  la  diflimulation,  le  menfonge ,  la  tra- 
hifon,  la  perfidie,  la  luxure ,  &  plufieurs  autres  vices  qui  leur 
étoientprefque inconnus ,  avant  qu'ils  euÛent  eu  commerce 
avec  eus. 

Au  refte,  ces  Sauvages,  tout  Sauvages  qu'ils  font,  ont  de 
la  civilité  &  de  la  courtoifie  au  delà  de  qu'on  pourroit  {ima- 
giner en  des  Sauvages  $  Ce  n'eft  pas  fans  doute ,  qu'il  n'y  ait 
quelques  Caraïbes  fortdéraifonnabïes  &  fortabbrutis.  Mais 
au  moins  pour  la  plupart  témoignent  ils  du  jugement  &  de 
la  docilité  en  beaucoup  de  rencontres ,.  &  ceus  qui  les  ont 
pratiquez  un  log  tems,ont  remarqué  en  plufieurs  divers  traits 
d'honefteté  &  de  reconnoUTance ,  d'amitie  &  de  generofitéj 
Mais  nous  en  parlerons  plus  particulièrement  au  Chapitre  de 
la  réception  qu'ils  font  aus  étrangers  qui  leur  vont  rendre 
V  ifite. 

Ils  ont  aulti  la  propreté  en  fi  grande  recommandation 
(chofe  bien  extraordinaire  encore  entre  les  Sauvages)  et  ont 
fi  grande  horreur  des  ordures,  que  fi  l'on  en  avoit  fait  en  leurs 
jardins  ou  font  plantez  leur  Manioc  &  leurs  Patates ,  ils  le& 
abandonneraient  auftltoft ,  &  ne  voudraient  plus  fe  fervir 
des  vivres  qui  y  feraient.  Nous  verrons  plus  amplement 
leur  propreté  &  fur  ce  fujet  &  fur  quelques  autres,  aus  Cha- 
pitres de  leurs  Habitations  &  de  leurs  Repas. 
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CHAPITRE  DOUZIEME. 

•  De  la ftmplkUi  naturelle  des  Caraïbes. 

'Admiration  étant  fille  de  l'ignorance ,  on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  que  les  Caraïbes  qui  ont  fi  peu  de  lu- 
mière &  de  connoiffanee  de  toutes  les  belles  chofes, 
que  l'étude  &  l'expérience  ont  rendues  familières  parmy  les 
Nations  civilifées ,  foyent  faifis  d'un  profond  étonnement  à 
la  rencontre  de  tout  ce  dont  ils  ignorent  la  caufe ,  &  qu'ils 
foyent  nourris  dans  une  fi  grande  (implicite,  qu'on  la  pren- 
droit  en  la  plupart  de  ce  pauvre  peuple  pour  une  ftupidité 
brutale. 

Cette  (implicite  paroîft,  entr'autres  chofes,  dans  l'extrême 
peur  qu'ils  ont  des  armes  à  feu,  lefquelles  ils  confiderent  avec 
une  extrême  admiration.  Sur  tout ,  ils  s'étonnent  des  fuzils  : 
car  encore  pour  les  pièces  d'artillerie  &  pour  les  moufquets, 
ils  y  voyent  mettre  le  feu.  Mais  quant  ans  fuzils,  ils  ne  peu- 
vent concevoir  d'où  il  efl:  pofllble  qu'ils  prennent  feu  :  &  ils 
croyent  que  c'eft  Maboya  qui  fait  cet  office.  Ainfî  nom- 
ment ils  l'Efprit  malin.  Mais  cette  peur  &  cét  étonnement 
leur  font  communs  avec  beaucoup  d'autres  Sauvages,  qui 
n'ont  rien  trouvé  de  fi  étrange  en  leur  rencontres  avec  les 
Européens,  que  ces  armes  qui  jettent  du  feu,  &  qui  de  fi  loin 
percent  &  tuent  ceus  qu'elles  rencontrent  en  droite  ligne. 
Gdrctlajfi  qc  fut-là,  avec  le  prodige  de  voir  des  hommes  combattre  à 
'ctmmc».  Cheval,  la  principale  caufe  qui  fit  que  les  Péruviens  tinrent 
'uin      les  Efpagnols  pour  des  Dieus,  &  qu'ils  fe  fournirent  à  eus 
fhTi  5'  avecPeu  ^e  refiftettçe.  On  dit  que  les  Arabes  même  qui  cou- 
C  yagedc  rent  le  long  des  rivages  du  Jordain  ,  &  quifemblent  devoir 
dcsHayeJctïQ  plus  aguerris ,  font  dans  cette  peur  &  dans  cét  éton- 
'*£c-  nement. 

Entre  les  marques  de  (implicite  des  Caraïbes  en  voicy  en- 
core deus  bien  confiderables.  Lors  qu'il  arrive  une  éclipfe 
de  Lune,  ils  croyent  que  Mjtboya  la  mange,  <5c  danfent  toute 
la  nuit,  faifant  fonner  des  calebalfcs  où  il  y  a  de  petis  caillons. 

Et 
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Et  quand  ils  Tentent  quelque  mauvaife  odeur  en  un  lieu,  ils 
ont  accoutumé  de  dire  tJWaboya,  Cayeu  eu,  c'eft  à  dire ,  le  Dia- 
ble efticy.  CaimttLoœvy,  allons  nous  en  à  caufede  lûy,  ou 
fanvons  nous  crainte  de  luy.  Et  même  ils  donnent  le  nom  de 
<~Maboya ,  ou  de  Diable  à  de  certaines  plantes ,  à  de  certains 
champignons  de  mauvaife  odeur ,  &  à  tout  ce  qui  eft  capable 
de  leur  donner  de  la  frayeur. 

Il  y  a  quelque  tems  que  la  plus  grande  partie  des  Caraïbes 
le  perfuadoient  que  la  poudre  à  Canon  étoit  la  graine  de 
quelque  herbe  :  Et  il  s'en  eft  trouvé  qui  en  ont  demandé  pour 
enfemer  enleurs  jardins.  Et  même  quelques  uns  quoy  qu'on 
leur  en  ait  pu  dire,  en  ont  jette  en  terre  dans  la  créance  quel, 
leproduiroitauffiaifémentquede  la  graine  de  Chous  :  Ima- 
gination, toutefois,  moins  grofïbre  que  celles  de  ces  brutaus 
de  Guinée,  qui,  la  première  fois  qu'ils  virent  des  Européens., 
penfoientque  lesmarchandifes  qu'on  leur  apportoit,  comme' 
toiles ,  couteaus ,  &  armes  à  feu ,  croifloient  fur  la  terre  ainlï 
préparées,  de  même  que  les  fruits  des  Arbres,  &  qu'on  n'a- 
voit  qu'à  les  cueillir.  Cela  n'eft  pas,  fans  doute,  à  beaucoup 
près  ,  Ci  pardonnable  que  la  fimplicitédenos  Caraïbes.  Et 
Ton  peut  encore  alléguer ,  pour  exeufer  cette  fimplicité,  ou 
du  moins  pour  la  faire  trouver  plus  fupportable,  la  ftupidité 
de  ces  Américains ,  lefquels  au  commencement  de  la  décou-  UeL  *U 
verte  du  Nouveau  Monde  s'imaginoient  que  le  Cheval  &  le 
Cavalier  étoient  une  même  chofe  ,  comme  les  Centaures 
des  Poètes;  Et  de  ces  autres,  qui  après  avoir  été  vaincus,  ve-  M*mHn& 
nant  demander  paix  &  pardon  aus  hommes,  <5c  leur  apporte  ettfesef- 
dc  l' Or  &  des  viandes ,  en  allèrent  autant  offrir  aus  chevaus,  fâh  u 
avec  une  Harangue  toute  pareille  à  celle  qu'ils  faifoient  aus  * 
hommes ,  prenant  le  hanniffement  de  ces  animaus  pour  un 
langage  de  compofition  &  de  trêve,  Et  pour  faire  la  clôture 
de  ces  exemples ,  nous  ajouterons  feulement  la  niaiferie  de 
ces  mêmes  Indiens  de  l'Amérique ,  qui  croyoient  tout  fran-  De  , 
chement  que  les  lettres  miiïives  que  les  Efpagnols  s'en-  ^.71 
voyoïent  les  uns  aus  autres,étoient  des  couriers  &  des  pfpions  CarctUfa 
parlans  &  voyans,  &  declarans  les  adions  les  plus  fëcrétes  •  k'9'Cj  "9l 
Et  dans  cette  croyance,  redoutans  un  jour  l'œil  &  la  langue 
de  Tune  de  ces  lettres ,  ils  la  cachèrent  fous  une  pierre  pour 
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manger  en  liberté  quelques  melons  de  leurs  maîtres.  Enfin 
l'on  n'aura  pas  lu  jet  de  trouver  fi  étrange  que  les  Caraïbes 
ayent  pris  de  la  poudre  à  Canon  qui  leur  étoit  inconnue , 
pour  de  la  graine  à  fcmer ,  puis  qu'il  s'eft  même  trouvé  des 
gens  en  France,  qui  vivant  éloignez  des  lieus  ou  fe  fait  le  Tel, 
croyoient  par  une  imagination  toute  femblable  ,  qu'il  fe  re- 
cueilloit  dans  les  jardins.  11  arriva  auffi  il  y  a  peu  d'années, 
caret  cfi  qu'une  femme  habitante  de  la  Martinique  ayant  envoyé  piu- 
"dLfuede  ^eurs  livrcs  de  Caret> &  de  Tabac  à  une  marchande  de  Saint- 
Touul    Malo  ,  comme  cette  femme  eut  vendu  fa  marchandife ,  elle 
en  donna  avis  à  fa  correfpondante  à  la  Martinique  ,  &  luy 
manda  qu'elle  luy  confeilloit  déplantera  l'avenir  beaucoup 
de  Caret  en  fon  jardin,  plutôt  que  du  Tabac,  parce  que  ce 
Caret  étoit  beaucoup  plus  cher  en  France,&  qu'il  ne  fe  pour- 
riflbit  pas  dans  le  navire  comme  le  Tabac.  Mais  voyons  ce 
qui  fe  prefente  encore  à  dire  fur  la  fimplicité  naturelle  des 
Sauvages  Antillois. 

C'eft  une  chofe  plaifante  que  ces  pauvres  gens  font  fi  (im- 
pies, que  bien  qu'ils  ayent  chez  eus  force  belles  Salines ,neant- 
moins  ils  n'oferoient  s'en  fervir  dans  leur  ordinaire ,  cftimans 
le  Sel  extrêmement  contraire  à  la  fanté  &  à  la  confervation  de 
la  vie.  Aufli  ne  leur  arrive-til  jamais  d'en  manger  ni  d'en 
afiaifonner  leurs  viandes.  Et  quand  ilsvoyent  nos  gens  en 
ufer,  ils  leur  difent,  par  une  compaflion  digne  de  compaûion, 
Compère ,  tu  te  fais  mourir.  Mais  au  lieu  de  fe],  ils  pimentent 
étrangement  tous  leurs  mets. 

Ils  nemangent  point,non plus  entr'eus  de  Pourceau, qu'ils 
nomment  Comcoin  &  Bouïrokou  :  ni  de  Tortuë,qu'ils  ap^  elent 
Catallou,  bien  que  ces  animaus  fe  trouvent  en  grande  abon- 
dance en  leur  pais.  Et  ils  s'en  abfliennent  pour  les  plus  niaifes 
raifons  du  monde.  Car  pour  le  Pourceau ,  ils  appréhendent 
d'en  goûter ,  de  peur  que  leurs  yeus  n'en  deviennent  petis 
comme  ceus  de  cette  befte.  Or" c'eft,  à  leur  avis,  la  plus 
grande  de  toutes  les  diformitez  que  d'avoir  de  petis  yeus. 
Et  cependant,  ilny  en  aguéres  d'entr'eus  qui  ne  les  ayent 
tels.  Quant  aus  Tortues,  la  raifon  n'en  eft  pas  moins  ridicule. 
Ils  ne  s'en  nourrilTcnt  point,  difent-ils,  de  crainte  que  s'ils  en 
mangeoient,ils  ne  participalTcnt  àlalourdife  «Se  àla  ftupidite 
de  cét  animal.  Les 
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Les  peuples  Sauvages  font  a  in  fi  remplis  d'imaginations 
particulières  &  grotcfques,  en  matière  de  repas.  Pour  exem- 
pie,  les  Canadiens  s'abftiennent  de  Moules  par  une  certaine 
fantaifie  :  mais  ils  font  fi  beftes  qu'ils  ne  fauroient  donner  la  ùomde  u 
raifon  de  cette  abftinence.  Ils  ne  jettent  point  aus  chiens  les  No^iu 
os  de  Caftor ,  de  peur  que  l'ame  de  cette  befte  ne  l'aille  dire  n"' 
aus  autres  Caftors ,  &  ne  les  fafle  fuir  du  pais.  On  dit  au (11 
qu'ils  ne  mangent  point  la  moelle  de  l'épine  du  dos  d'aucun 
animal  de  peur  d'avoir  mal  au  dos.  Les  Brefiliensne  man-  DeLeu 
gent  point  d'œufs  de  poule,  eftimant  que  c'eft  du  poifon.  Ils c  lu 
ne  manget  ponitnon  plus  de  Cannes,  ni  d'aucun  autre  animal 
qui  marche  lentement ,  ni  de  poiffons  qui  ne  nagent  pas  vifte, 
de  crainte  d'aquerir  la  lenteur  de  ces  beftes-là.  Les  Maîdi-  riratità 
vois  ne  mangent  point  de  Tortuë,non  plus  que  les  Caraibes,  Traitte 
maisc'eftàcaufedela  conformité  qu'elles  ont.à  leur  avis,iw^w: 

*  3  7  mates  des 

avec  1  homme.  Les  Calecutiens  ,  &  quelques  autres  Orien-  i»des 
taus  ,  ne  gouftent  jamais  de  chair  de  Buffle  ,  de  Vache  ,  ni  de  o»***!**. 
Taureau,  parce  qu'ils  croyent  que  les  ames  humaines,  au  for-  CyZum  u 
tir  ducorps,  vont  animer  celuy  de  ces  beftes.  Enfin,  .certains  àlïm. 
Péruviens  de  la  Province  de  Paflu  ne  mangent  abfolument  f™"^' 
d'aucune  chair  :  Et  fi  on  les  prefle  d'en  goûter  feulement,  '  '7° 
ils  répondent  qu'ils  ne  font  pas  des  chiens.  Tous  ces  exem- 
ples font  mis  en  avant  pour  faire  voir  que  l'apprehenfiondes 
Caraïbes  de  manger  du  Sel ,  du  Pourceau  &  de  la  Tortue ,  ne 
les  doit  pas  faire  eftimer  les  plus  bourrus  &  les  plus  extra» 
vagans  de  tous  les  Sauvages . 

Outre  les  marques  que  nous  avons  déjà  produites  de  leur 
niaiferie  &  de  leur  fimplicité,on  trouve  encore  celle-cy.C'eft 
qu'ils  font  fi  grofliers ,  qu'ils  ne  favent  pas  conter  un  plus 
grand  nombre  que  celuy  des  doigts  de  leurs  mains  ,  &des 
orteùils  de  leurs  pieds  ,  qu'ils  montrent  pour  fignifier  ce 
nombre-là;  le  furplus  leur  étant  un  nombre  innombrable. 
De  forte  qulls  n'auroientgnarde  d'eftre  propres  à  eftre  ban-  voyage 
quiers.  Bien  au  contraire  des  Chinois,  qui  font  fi  favans  ^"dea"s 
conter,  qu'en  un  moment  ils  font  des  contes,  fans  faute ,  ou  ouLtala 
nous  ferions  bien  empefehez.  en^o. 

Mais  les  Caraïbes  ont  le  Privilège  de  n'eftre  pas  la  feule 
Nation  du  monde  à  qui  l'on  puiffe  reprocher  cette  igno- 
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rance.  Car  elle  s'eft  trouvée  auiTi  chez  les  Peuples  de  Ma- 
dagafear  ôc  de  Guinée ,  pour  n'alléguer  que  ceus-là.  Et  mê- 
me les  Anciens  Hiftoricns  nous  difent,  que  certains  Peuples 
ne  favoient  conter  que  jufqu'àcinq,  &  d'autres  jufques  à 
quatre. 

Les  Guinois  ayant  conté  jufqu  adix,avoient  acoutumé  de 
faire  une  marque  &  puis  de  recommencer.  Certains  Sauva- 
ges du  Septentrion  de  l'Amérique ,  pour  exprimer  un  grand 
nombre  qu'il  leur  eft  impoflible  de  nommer ,  fe  fervent  d'u- 
ne demonftration  bien  facile,  prenant  leurs cheveus  ou  du 
fable  à  pleines  mains  ;  Comparaifons ,  quife  voyent  enplu- 
fieurs  endroits  dans  les  Saintes  Ecritures.  Les  Antillois  ont 
auftl  leur  invention  pour  fuppléer  au  défaut  du  conte:  car 
quand  il  leur  faut  aller  à  la  guerre  Ôc  fe  trouver  prefts  au  ren- 
dez-vous gênerai ,  à  jour  nommé,  ils  prenent  chacun  l'un 
après  l'autre ,  un  égal  nombre  de  pois ,  en  leur  aflemblée  fo- 
lennellc ,  comme  trois  ou  quatre  dizaines ,  &  quelque  nom- 
bre au  deflbus  de  dix ,  s'il  en  eft  befoin  ,  félon  qu'ils  ont  refo- 
lud:  avancer  leur  entreprife.  ]ls  verfent  ces  pois  dans  une 
petite  Calebafle ,  &  chaque  matin  ils  en  oftent  un ,  Ôc  le  jet- 
tent :  lors  qu'il  n'y  en  refte  plus ,  c'eft  à  dire  que  le  tems  ar- 
reftépour  leur  partement  eft  écheu,  &  qu'il  fe  faut  mettre  en 
état  de  marcher  le  lendemain.  Ou  bien  ils  fonf  chacun  au- 
tant de  nœuds  en  une  petite  corde,  ôc  en  dénouent  un  chaque 
jour  :  Et  quand  ils  font  venus  au  dernier ,  ils  fe  trouvent  au 
rendez-vous.  Quelquefois  aufll  ils  prenent  de  petis  mor- 
ceausdebois,  fur  léquelsils  font  autant  de  crans,  qu'ils  veu- 
lent employer  de  jours  à  leur  préparation.  Tous  les  jours 
ils  coupent  une  de  ces  marques  :  &lors  qu'ils  ont  la  dernière, 
ils  fe  vont  rendre  au  lieu  aiTigné. 

Les  Capitaines ,  les  Boyez ,  lcs.Vieillards  ont  i'cfprit  plus 
fubtil  que  le  commun  ,  &  par  une  longue  expérience  jointe  à 
la  traditive  de  leurs  anceftres  ils  ont  acquis  une  grolTierc 
connoiflance  de  plufieurs  aftrcs,  d'où  vient  qu'ils  content 
les  mois  par  Lunes,  &  les  années  par  Pouifiniércs-prenanc 
garde  à  cette  conftellation.  Ainfi  quelques  Péruviens  re- 
gloicnt  leurs  années  fur  les  récoltes.  Les  Montagnars  de 
Canada  obferventlc  nombre,  des  nuits  ôc  desHyvers,  &  les 
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Soriquois  content  par  Soleils.  Mais  bien  que  les  plus  judi- 
cieus  parmy  nos  Caraïbes  difcernent  les  mois  &  les  années, 
&  qu'ils  remarquent  les  différentes  faifons,  ils  n'ont  néant- 
moins  aucuns  monumens  d'antiquité,  &  ne  peuvent  dire 
combien  de  tems  il  y  a ,  que  les  premiers  de  leur  Nation  vin- 
rent du  Continent  habiter  les  lies  :  Mais  feulement  ils  ont 
donné  à  entendre  que  ni  eus ,  ni  leurs  pères ,  ni  leurs  grands 
pères ,  ne  s'en  fouvenoient  point.  Ils  ne  fauroient  dire  non 
plus  ,  ni  quel  âge  ils  ont,  ni  dépuis  quand  precifement  les 
Efpagnols  font  arrivez  en  leur  païs,  ni  beaucoup  d'autres 
choies  fembiables.  Car  ils  ne  marquent  rien  de  tout  cela,& ils 
ne  font  nui  état  de  ces.  çonnoiffances*- 

CHAPITRE  TREZIEME. 

De  ce  qu'on  peut  nommer  ^eligionparmy  les  Caraïhes] 

IL  n'eft  point  de  Nation  fi  Sauvage,  ni  de  Peuple  fi  Bar- 
bare qui  n'ait  quelque  opinion  &  quelque  croyance  de  la 
Divinité ,  difoit  autrefois  1©  Prince  de  l'Eloquence  Ro-  ^* 
rnaine.  Et  ailleurs  la  nature  même  a  imprime' la  connoiiTance^Sf" 
de  la  Divinité  en  l'Efpritde  tous  les  hommes.  Car  quelle  h 
nation,  ou  qu'elle  forte  d'hommes  y  a  til ,  qui  n'ait  fans  la- 
voir appris  d'aucun,  un  fentiment  naturel  de  la  Divinité  \  On 
admire  fans  doute ,  avec  jufte  raifon ,  ces  belles  lumières  qui 
fortent  de  la  bouche,  d'un  homme  envelopé  dans  les  ténè- 
bres du  Paganifme.  Mais  il  femble,  qu'il  eft  aujourd'huy  bien 
malaifé  de  vérifier  les  fameufes  paroles  de  cet  incomparable 
Orateur,  Cal  les  pauvres  Sauvages  de  l'ancien  peuple  des 
Antes  au  Pérou,  &  des  deus  Provinces  des  Chirhuanes  ou 
Cheriganes  5  Ccus  dé  la  plupart  des  païs  de  la  Nouvelle 
France,  de  la  nouvelle  mexique,  de  la  nouvelle  Hollande,  du 
Brefil,  des  nouveaus  Païs-bas  ,  de  la  Terre  delFuego  ,  des 
Àrouâgues ,  des  Habitansdu  fleuve  de  Cayenne ,  des  lies  des 
.arrons  &  quelques  autres,  n'ont  à  ce  que  rapportent  les  Hi- 
storiens,  aucune  efpece de  Religion  &  n'adorent  nulle puif-- 
ànce  fouyeraine. 

Ef f  3)  Ceus^ 
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Cens  auiïl  qui  ont  converfé  parmy  les  Caraïbes  Infulaires, 
font  contrains  d'avouer, qu'ils  ont  prefquc  étouffé  par  la  vio- 
lence de  leurs  brutales  paiïïons  toute  la  connoiflance  que  la 
nature  leur  donnoit  de  la  Divinité  ,  qu'ils  ont  rejetté  toutes 
lesadrefies  &  les  lumières  qui  les  y  conduifoient,  &  qu'en 
fuitte  par  un  jufte  jugement  de  Dieu  ils  font  demeurez  dans 
une  nuit  fi  affreufe,  qu'on  ne  voit  parmy  eus  ,  ni  invocation, 
ni  Cérémonies ,  ni  facrifices ,  ni  enfin  exercice  ou  alTembléc 
quelconque  de  dévotion.  Ils  n'ont  pas  même  de  nom  pour 
exprimer  la  Divinité',  bien  loin  delà  fervir.  De  forte  que 
quand  on  leur  veut  parler  de  Dieu  ,  il  leur  faut  dire.  Celuy 
qui  a  crée  le  Monde ,  qui  a  tout  fait ,  qui  donne  la  vie  &  la 
nourriture  à  toutes  les  créatures  vivantes,  ou  quelque  chofe 
defemblable.  Ainfi  font  ils  aveuglez  &  abbrutis  à  tel  point, 
qu'ils  ne  reconnoilfent  pas  le  Seigneur  de  la  nature  en  cet  ad- 
mirable ouvrage  de  l'univers, où  luy  même  a  voulu  fe  peindre 
de  mille  couleurs  immortelles ,  &  faire  voir  comme  à  l'œil 
fon  adorable  puiffance.  Ainfi  demeurent-ils  fou rds  à  la  vois 
d'une  infinité  de  créatures  qui  leur  prêcheut  continuelle- 
ment un  Créateur.  Ainfi  ufent-  ils  tous  les  jours  des  biens  de 
leur  fouverain  Maitre,'fans  penfer  qu'il  en  efl:  l'Auteur  & 
fans  en  rendre  grâces  à  fa  bonté,  qui  les  leur  communique  fi 
libéralement. 

Ils  difent  que  la  Terre  eft  la  bonne  Mere  qui  leur  donné* 
toutes  les  chofes  necefTaires  à  la  vie.  Mais  leur  efprit  tout 
de  terre  ne  s'élève  pas  jufques  à  ce  Pere  Tout-puuTant  & 
Tout-mifericordieus  qui  de  fes  propres  mains  à  formé  la  Ter- 
re, &  qui  par  une  côtinuelle  influence  de  fa  Divinité, luy  don- 
ne tous  les  jours  la  vertu  de  porter  leur  nourriture.  Que  fi 
on  leur  parle  de  cette  ElTence  Divine,  &  qu'on  tes  entretien- 
ne des  myfteres  de  la  Foy,  ils  écoutent  fort  patienment  tout  le 
difeours:  Mais  après  qu'on  à  achevé  ils  répondent  comme 
par  moquerie,  Compère  tu  es  fort  cloquent ,  tu  es  mouche  mani- 
gat,  c'eft  à  dire  fort  adroit ,  je  voudrois  auffi  bien  parler  que 
toy.  Même  ils  difent  comme  les  Brcfiliens,  que  s'ils  fe  laif- 
foient  perfuader  à  de  tels  dif  eours ,  leurs  voilins  fe  moque- 
roicnt  d'eus. 

Quclcun  d'entre  les  Caraïbes  travaillant  un  jour  de  Di- 
manche 
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„  manche,  Monfieur  du  Montel  rapporte  qu'il  luy  dit ,  celuy 
„,qui  a  fait  le  Ciel  &  la  Terre  fera  fâché  contre  toy  de  ce  que 
„  tu  travailles  aujourd'huy  :  Car  il  a  ordonne'  ce  jour  pour 
„  fon  fer  vice.  Et  moy  luy  répondit  brufquement  le  Sauvage, 
je  fuis  fâché  contre  luy:  Car  tu  dis  qu'il  eft  leMaitre  du  Mon- 
de ,  &  des  faifons.  Ceft  donc  luy  qui  n5a  pas  envoyé  la 
pluye  en  fon  tems ,  &  qui  a  fait  mourir  mon  Manioc  &  mes 
Patates  par  la  grande  féchereffe.  Puis  qu'il  m'a  fi  mal  traitté, 
je  veus  travailler  tous  les  Dimanches  pour  le  fâcher.  Voyez 
jufqu'ou  va  la  brutalité  decesmiferables.  Ce  difcours-là  fe^x^ 
rapporte  à  celuy  de  ces  infenfez  deToupinambous,qui  fur  ce  *  *,l7: 
qu'on  leur  avoit  dit  que  Dieu  étoit  Y  Auteur  du  tonnerre ,  ar- 
gumentaient qu'il  n'étoit  pas  bon  puis  qu'il  feplaifoit  à  les 
e'pouvanter  de  la  forte.  Retournons  aus  Caraïbes. 

Ceus  de  cette  même  Nation  qui  habitent  au  Continent 
Méridional  de  l'Amérique  n'ont  aucune  Religion  non  plus 
que  ces  Infulaires.  Quelques  uns  d'entr'eus  refpeclent  bien 
le  Soleil  &  la  Lune  qu'ils  eftiment  eftre  animez.  Mais  pour- 
tant ils  ne  les  adorent  pas,  ni  ne  leur  offrent  ni  facrifient  cho- 
fe  qui  foit.  11  eft  vray-femblable  qu'ils  ont  encore  retenu 
cette  vénération  pour  ces  deus  grands  luminaires,  qu'ils  l'ont 
dije  retenue  des  Apalachites ,  avec  léquels  leurs  predecef- 
feurs  ont  fejourné  autrefois.  Nos  Infulaires  n'ont  pas  même 
confervé  cette  traditive,  mais  voicy  tout  ce  qu'on  peut  nom- 
mer Religion  parmy  eus  ,  &  qui  en  porte  quelque  greffier© 
Image. 

Ils  ont  un  fentiment  naturel  de  quelque  Divinité,  ou  de 
quelque  puiflance  fuperieure  &  bienfaifante  qui  refide  es 
Cieus ,  ils  difent  qu'elle  fe  contente  de  joùyr  en  repos  des 
douceurs  de  fa  propre  félicité  fans  s'offenfer  des  mauvaifes 
a&ions  des  hommes»  &  quelle  eft  douée  d'une  fi  grande  bon- 
té ,  qu  elle  ne  tire  aucune  vengeance  de  fes  ennemis  ,  d'ok 
vient  qu'ils  ne  luy  rendent  ni  honneur  ni  adoration,  &  qu'ils 
interprètent  ces  trefors  de  Clémence  qu'elle  déployé  fi  libé- 
ralement envers  eus ,  &  cette  longue  patience  dont  elle  les 
fuppone,  ou  à  une  impuiflance,  ou  à  une  indifférence  qu'elle 
a.,  pour  la  conduite  des  hommes. 


4l6  Histoire    Morale,  Chap.  i$ 

Ils  croyent  donc  deus  fortes  d'Efprits  les  uns  bons,  les  au- 
tres mauvais.  Ces  bons  Efprits  font  leurs  Dieus.  Et  ils  les 
appellent  en  gênerai  ^AkAmbo'ùè,  qui  eft  le  mot  que  difent 
les  hommes  :  Et  Opoyem  ,  qui  eft  celuy  des  femmes.  Il  eft 
vray  que  le  mot  d'^4kamhoiié ,  fignifte  Amplement  un  Efprir, 
&  de  la  vient  qu'il  fe  dit  aufTi  de  l'Efprit  d'un  homme.  Mais 
tant  y  a  qu'ils  ne  l'appliquent  point  aus  Efprits  malins.  Ces 
bons  Efprits  qui  font  leurs  Dieus,  font  plus  particulièrement 
exprimez  par  les  hommes  fous  le  mot  dlche'm,  ôc  par  les 
femmes,  fous  celuy  de  Chemijn ,  que  nous  ne  pouvons  tour- 
ner que  par  celuy  de  Dieu,  &  chemiignum ,  les  Dieus.  Et  cha- 
cun parlant  de  fon  Dieu  en  particulier ,  dit  Ichéïnkou ,  qui  eft 
le  mot  des  hommes ,  &  Nechemérakou  ,  qui  eft  celuy  des 
femmes.  Mais  les  hommes  &  les  femmes  nomment  le  mau- 
vais Efprit,  qui  eft  leur  Diable  Mtpoya ,  ou  Afaboya,  comme 
difent  tous  les  François.  Mais  les  Caraïbes  prononcent  icy 
leB ,  à  l'allemande. 

Us  croyent  que  ces  bons  Efprits ,  ou  ces  Dieus  font  en 
grand  nombre ,  &  dans  cette  pluralité' ,  chacun  s'imagine  en 
avoir  un  pour  foy  en  particulier.  Ils  difent  donc  que  ces 
Dieus  ont  leur  demeure  au  Ciel,  mais  ils  nefaventee  qu'ils 
y  font,  &  d'eus  mêmes  ils  ne  s'avifent  point  de  les  reconnoi- 
tre  comme  les  Créateurs  du  monde ,  6c  des  chofes  qui  y  font. 
Mais  feulement  quand  on  leur  dit,  que  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons a  fait  le  Ciel  &  la  Terre,  &  que  c'eft  luy  qui  fait  pro- 
duire à  la  terre  nôtre  nourriture,  ils  répondent,  ouy,  ton 
Dieu  a  fait  le  Ciel  &  la  terre  de  France,  &  y  fait  venir  ton 
blé.  Mais  nos  Dieus  ont  fait  nôtre  païs,  &  font  croitre  nôtre 
Manioc. 

Quelques-uns  difent  qu'ils  appellent  leurs  faus  Dieus  des 
Rioches  ;  Mais  c'eft  un  mot  qui  n'eft  pas  de  leur  langue ,  il 
vient  de  i'Efpagnol.  Nos  François  le  difent  après  les  Efpag- 
nols.  Et  fi  les  Caraïbes  s'en  fervent  ce  n'eft  pas  entr'eus, 
mais  feulement  parmy  les  Etrangers.  De  tout  ce  que  defliis 
il  appcrt,que  bien  que  ces  Barbares  ayent  un  fentiment  na- 
turel de  quelque  Divinité,  ou  de  quelque  puiiîance  fuperieu- 
re  il  eft  meflé  de  tant  d'extravagances ,  &  enveloppé  de  fi 
profondes  ténèbres,  que  l'on  ne  peut  dire  que  ces  pauvres 
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gens  ayent  connoiffance  de  Dieu.  En  effet  les  Divinités 
qu'ils  reconnoiflent ,  &  auquellés  ils  rendent  quelque  hom- 
'  mage ,  font  autant  de  Démons  qui  les  feduifent ,  &  qui  les 
tiennent  enchainez  fous  leur  damnable  fervitude.  Bien  que 
quanta  eus  neantmoins ,  ils  les  diftinguent  d'avec  les  Efprits 
malins. 

lis  11'ont  aucuns  Temples  ni  Autels  qui  foyent  particuliè- 
rement dédiez  à  ces  prétendues  Divinitez  qu'ils  reconnoif- 
fent,  ils  ne  font  aufli  aucun  Sacrifice  à  leur  honneur  de  cho- 
fe  qui  ait  eu  vie  .  Mais  ils  leur  font  feulement  des  offrandes 
deCalfaue,  &  des  primices  de  leurs  fruits  5  Sur  tout  quand 
ils  croyent  avoir  efté  guéris  par  eus  de  quelque  maladie  ,  ils 
font  un  vin ,  ou  un  feftin  à  leur  honneur,  &  pour  reconnoif- 
fance,  ils  leur  offrent  de  la  Caffaue  &  du  Ouïcou.  Toutes- 
ces  offrandes  font  nommées  par  eus  ^nacri.  Leurs  maifons 
étant  faites  en  ovale ,  &  le  toit  allant  jufqu'à  terre,  ils  met- 
tent  à  l'un  des  bouts  de  la  calé  leurs  offrandes  dans  des  vaif- 
feaus,  félon  la  nature  de  la  chofe,  fur  un  ou  fur  plufieurs  Mx- 
tokous  ,  ou  petites  tables  tilfuës  de  jonc&  de  feuilles  de  La- 
tanier.  Chacun  dans  fa  cafe  peut  faire  ces  offrandes  à  fon 
Dieu  j  maj&quand  c'eft  pour  l'évoquer  il  faut  un  Boyé  :  Tou- 
tes ces  offrandes  ne  font  accompagnées  d'aucune  adoration, 
ni  d'aucunes  prières,  &  elles  ne  confiftent  qu'en  iaprefenta- 
tion  même  des  ces  dons. 

Ils  évoquent  auffi  leurs  faus  Dieus ,  lors  qu'ils  fouhaittent 
leur  prefence.  Mais  cela  fe  doit  faire  par  Tintcrvention  de 
leurs  Bojèz,,  c'eft  à  dire  de  leurs  Prêtres  ,  ou  pour  mieus  dire 
de  leurs  Magiciens,  &  ils  font  cela  principalement  en  quatre 
occafions,  1 .  Pour  demander  vengeance  de  quelcun  qui  leur 
a  fait  du  mal,  &  attirer  quelque  punition  furluy.  2.  Pour 
être  guéris  de  quelque  maladie  dont  ils  font  affligez,  &  pour 
enfavoiri'iffuë.  Et  quand  ils  ont  efté  guéris,  ils  font  des  Vins 
comme  on  les  appelle  aus  îles,  c'eft  à  dire  des  affembiées  de 
rejouiflance,  &  de  débauches  en  leur  honneur,  comme  pour 
reconnoùTance.  Et  leurs  Magiciens  ,  font  auffi  parmy  eus 
1  office  de  Medicins  :  joignant  enfemble  la  Diablerie  &  la 
Médecine,  &  ne  faifant  point  de  cure ,  ni  d'application  de  re- 
mèdes ;  qui  ne  foit  un  acte  de  fuperftftion.  3 .  ils  les  conful- 
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tent  encore  fur  l'événement  de  leurs  guerres.  4.  Enfinils  évo- 
quent  ces  Efprits-là  par  leurs  Boyez  9  pour  obtenir  d'eus 
qu'ils  chalïent  le  Maboya,  ou  FEfprit  malin.  Mais  jamais  ils 
n'évoquent  le  Mnboya  luy  même  •  comme  quelques  uns  fc 
ibnt  imaginez. 

Chaque  Boyé,  a  Ton  Dieu  particulier ,  ou  plutoft  Ton  Dia- 
ble familier  ,  lequel  il  évoque  par  le  chant  de  quelques  paro- 
les, accompagné  de  la  fumée  de  1  abac  ,  qu'ils  font  brûler  de- 
vant ce  Démon ,  comme  un  parfum  qui  luy  eft  fort  agréable, 
&  dont  l'odeur  eft  capable  de  l'attirer. 

Quand  les  Boyez  évoquent  leur  Démon  familier,  c'eft 
toujours  pendant  la  nuit ,  &  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
porter  aucunëlumiere  ,  ni  aucun  feu  dans  la  place  où  ils  ex- 
ercent ces  abominations  ,  car  ces  Efprits  de  ténèbres  ont  en 
horreur  toute  forte  de  clarté.  Et  lors  que  plufieurs  Boyez 
évoquent  enfemble  leurs  Dieus, comme  ils  parlenr,ces  Dieus, 
ou  plutôt  ces  Démons  s'injurient  &  querellent ,  s'attribuant 
l'un-à  l'autre  là"caufe  des  maus  de  quelcun ,  &  il  femble  qu'ils 
fe  battent. 

Ces  Démons  fe  nichent  fouvent  dans  des  os  de  mort,  tirez 
du  fepulcre ,  &  envelopez  dé  Cotton,  &  rendent  par  là  des 
oracles,  difant  que  c'eft  lame  du  mort.  Ils  s'en  fervent  pour' 
enforceler  leurs  ennemis ,  &  pour  cet  effet  les  forciers  cn- 
velopent  ces  os,  avec  q.ueique  chofe  qui  foit  à  leur  ennemy. 
Ces  Diables  entrent  au  (fi  quelquéfois  dans  les  corps  des 
femmes  &  parlent  par  elles.  Quand  leZ?^,oule  Magicien 
a  obligé  par  fes  charmes  le  Diable  qui  luy  eft  familier  à  corn- 
paroitre,  il  dit ,  qu'il  luy  apparoit  fous  des  formes  différentes, 
&  ceus  qui  font  aus  environs  du  lieu  ou  il  prattique  fes  dam- 
nables  fupcrftitions,  dilent ,  qu'il  répond  clairement  aus  de- 
mandes qu'on  luy  fait,  qu'il  prédit  linuë  d'une  guerre  ou  d'u- 
ne maladie,  &  qu'après  que  le  Boyê  s'eft  retiré  ,  que  le  Diable 
remue  les  vaifleaus ,  &  fait  comme  claquer  des  mâchoires, 
de  forte  qu'il  femble  qu'il  mange  &  qu'il  boive  lcsprclens 
qu'on  luy  avoit  préparez  ,  léquels  ils  nomment  K^Anacri^ 
Mais  que  le  lendemain  on  trouve  qu'il  n'y  a  pas  touché.  Ces 
Viandes  profaner,  quiontefté  fouillées  par  ces  malhcurcus 
Efprits, font  réputées  fi  faintespar  ces'Magiciens  &par  le. 
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peuple  qu'ils  ont  abijfé  ;  qu'il  n'y  a  que  les  vieillards,  &  lçs 
pîusconfiderables  d'entr 'eus  qui .ayent  la  liberté  deu  gourou  : 
&  même  ils  n'oferoient  s'y  ingérer, fi  ce  n'eft  qu'ils  ayent  une; 
certaine  netteté  de  corps ,  qu'ils  difent  eftre'requife  en  tous 
ceus  qui  en  veulent  ufer» 

Auiïi.tôt  que  ces  pauvres*  Sauvages  ont  quelque  niai  ou 
quelque  douleur ,  ils  croyent  que  ce  font  les  Dicus  de  qucl- 
cun  de  leurs  ennemis. qui  les  leur  ont  envoyez: Et  ont  recours 
au  Boyequi  confultant  fon  Démon,  leur  apprend  que  c'eft  le 
Dieu  d'un  tel,  ou  d'un  tel  qui  leur  a  caufé  ces  maas-là.  Et  de, 
là  viennent  des  haines  &  des  vengeances  contre  ceus,  dont 
les  Dieus  les  ontainfi  traitiez. 

Outre  leurs  Soyez  ou  Magiciens,  qui  font  grandement: 
refpe&ez  &  honorez  parmy  eus  ,  ils  ont  des  Sorciers,  au 
moins  les  croyent  ils  tels ,  qui  à  ce  qu'ils  difent  envoyent  fur 
eus  des  charmes ,  &  des  forts  dangereus  8ç  funeftes ,  &  ceus 
qu'ils  eftiment  tels,  ils  les  tuent  quand  ils  les  peuvent  attrar 
per.  C'eft  bien  fouvent  un  prétexte  pour  fc  défaire  de  leurs 
enrfemis. 

Les  Caraïbes  font  encore  fujets  à  d'autres  maus  qu'ils  di- 
fent venir  du  OWaboya,  &  ils  fe  plaignent  fouvent  qu'il  les 
bat.  ILeft  vray  que  quelques  Perfonnes  de  mérite  qui  ont 
converfé  quelque  tems  parmy  ce  pauvre  Peuple,  font  per- 
fuadez  qu'ils  ne  font  ni  poursuivis  ,  ni  battus  effectivement 
par  leDiable:  &  que  toutes  les  plaintes  &  les  récits  épouvan- 
tables qu'ils  font  fur  ce  fu jet, font  fondez  fur  ce  qu'étans  d'un 
naturel  fort  mélancolique  ,  &  ayant  pour  la  plupart  la  rat  te 
groffe  &  enflée,  ils  font  fouvent  des  fonges  affreus  &  terri- 
bles, où  ils  s'imaginent  que  le  Diable  leur  apparoir ,  &  qu'il 
les  bat  à  outrance.  Ce  qui  les  fait  re  veiller  en  fur  faut ,  tout 
effrayez.  Et  à  leur  réveil  ils  difent  que  Maboya  les  a  battus  : 
En  ayant  l'imagination  tellement  bleflee ,  qu'ils  en  croyent 
fentir  la  douleur. 

Mais  il  eft  très-confiant  par  le  témoignage  de  plufieurs  au- 
tres perfonnes  de  condition ,  &  d'un  rare  lavoir,  qui  ontfe- 
journé  allez  longtems  en  l'Ile  de  Saint  Vincent,  qui  n'eft  ha- 
bitée que  de  Caraïbes,  &  qui  ont  auffi  veiieeusde  la  même 
Nation  qui,  demeurent  au  Continent  de  l'Amérique  Meri- 
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dionalc  :  qucs  les  Diables  les  battent  effedivément ,  &  qu'ils 
montrent  fouvent  fur  leurs  corps  les  marques  bien  vifibles 
des  coups  qu'ils  en  ont  reçei;.  Nous  apprenons  auiTiparla 
relation  de  pluficurs  des  Kabitans  François  de  la  Martini- 
que ,  qu'étans  allez  au  quartier  de  ces  Sauvages  qui  demeu- 
rent dans  la  même  lie,  Ils  les  ont  fouvent  trouvez  faifant 
d'horribles  plaintes  ,  de  ce  que  Maboya  les  venoit  de  mal  trait- 
ter,  &  difant  qu'il  étoit  Mouche  fâche  contre  Caraïbes,  de  forte 
qu'ils  eftimoyent  les  François  heureus  de  ce  que»leur  Ma- 
boy  a  ne  les  batt  oit  point. 

Monfieur  Du  Monte!  qui  s'eft  fouvent  trouve'  en  leurs 
Aflemblées.&  qui  à  converfé  fort  familièrement  &  un  long 
tems  avec  ceus  de  cette  Nation  qui  habitent  l'île  de  Saint 
Vincent,  &  même  avec  ceus  du  Continent  Méridional ,  rend 
„  ce  témoignage  fur  ce  trifte  fujet.  Dans  l'ignorance  &  dans 
y,  l'Irréligion  où  vivent  nos  Caraïbes  ,  ils  connoiffent  par  ex- 
périence, &  craignent  plus  que  la  mort,  i'Efprit  malinr 
3,  qu'ils  nomment  Maboya  :  car  ce  redoutable  ennemyleur 
„  apparoit  fouvent  en  des  formes  tres-hydeufes.  Sur  tout 
„  cet  impitoyable  &  fanguinaire  bourreau,  affamé  de  meur- 

très  dés  l'origine  du  monde ,  outrage  &  blefie  cruellement 
y}  ces  miferables ,  lorsqu'ils  ne  fe  difpofentpas  allez  pronte- 
,,  ment  à  la  guerre.  De  forte,  que  quand  on  leur  reproche  la 
„  paiTion  fi  ardente  qui  paroit  en  eus  pour  l'erTuGon  du  fang 
„  humain,  ils  répondent,  qu'ils  font  obligez  à  s'y  porter  mal- 
,.,  gré  qu'ils  en  ayent,  &  que  Maboya  les  y  contraint. 

Ces  pauvres  gens  ,  ne  font  pas  les  feulsque  l'enncmydu 
Genre  humain  traitte  corne  fes  efclaves.  Divers  autres  Peu- 
ples Barbares  portent  tous  les  jours  en  leurs  corps  de  fanglan- 
tes  marques  de  fes  cruautez.  Et  l'on  dit  que  les  Brefilicns  fre- 
mifiênt  &  fuént  d'horreur ,  dans  le  fouvenir  de  fes  appari- 
tions ,  &  m'eurent  quelquefois  de  la  feule  peur  qu'ils  ont  du 
mauvais,  traittement  qu'il  leu*  fait.  Aufli  fe  trouve  til  quel- 
»  ques  unes  de  ces  Nations  quirlattcnt  ce  viens  Dragon,  &  qui 
par  a.icrations,par  offrandes ,  &  par  Sacrifices ,  tâchent  d'a- 
doucir fa  rage  &  d'appaifer  fa  fureur  5  Comme  entre  autres, 
pour  ne  point  parler  des  Peuples  de  l'Orient ,  quelques  Flo- 
ridiens ,  &  les  Canadiens.  Car  c'eft  la  raiforr  qu'Us  donnent 
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du  fervice  qu'ils  luy  rendent.  On  affure ,  que  les  Juifs  même 
fefontgprtez  à  faire  quelquefois  des  offrandes  à  ce  Démon, 
pour  eftre  délivrez  de  fes  tentations  &  de  fes  pièges.  Et  l'un 
de  leurs  Auteurs  cite  ce  Proverbe  comme  ufitéparniy  eus  : 
Donnez,  un  frefent  %  Samtteï,  au  jour  de  l'expiation. 

Mais  ,  quelque  crainte  que  les  Caraïbes  puiflent  avoir  de"Î£ 
*  leur  Maboya,  &  quelque  rude  traittement  qu'ils  en  reçoivent, 
ils  ne  l'honorent  ni  d'offrandes,  ni  de  prières ,  ni  d'adoration, 
ni  de  facrifices.  Tout  le  remède  dont  ils  ufent  contre  fes 
cruelles  vexations ,  c'eft  de  former  le  mieu  s  qu'ils  peuvent  de 
petites  images  de  bois ,  ou  de  quelque  autre  matière  folide  ,  a 
l'imitation  de  la  forme  où  ce  efprk  malin  leur  eft  apparu.  Ils 
pendent  ces  images  à  leur  col,  &difent,  qu'ils  en  éprouvent 
du  foulagement  :  £t  que  Mahoya  les  tourmente  moins  quand 
ils  les  portent.  Quelquefois  aufïi  à  l'imitation  des  Caraïbes 
du  Continent  ils  fe  fervent  pour  l'appaifer,  de  l'entremife  des 
Soyez,  qui  confultent  leurs  Dieus  fur  ce  fujet,de  même  qu'en 
ces  rencontres,  ceusdu  Continent  ont  recours  à  leurs  Sor- 
ciers, qui  font  en  grande  recommandation  parmy  eus. 

Car  bien  que  les  Caraïbes  de  ces  quartiers- là  foyent  tous 
généralement  aflez  ruiez  ,  neantmoins ,  ils  ont  parmy  eus 
certains  Efprits  adroits  ,  qui  pour  fe  donner  plus  d'autorité 
&  de  réputation  parmy  les  autres:  leut  font  accroire  qu'ils 
ont  des  intelligences  fecrettes  avec  les  Efprits  malins  ,  qu'ils 
nomment  Maboya  ;  de  même  que  nos  Caraïbes  Infulaires, 
dont  ils  font  tourmentez  ,  &  qu'ils  apprenent  d'eus  les  cho- 
fes  les  plus  cachées.  -Ces  gens  font  eftimez  parmy  ces  Peu- 
;  pies  fans  connohTance  de  Dieu ,  comme  des  Oracles ,  &  ils 
les  confultent  en  toutes  chofes ,  &  s'arrêtent  fuperûitieufe- 
ment  à  leurs  réponfes  :  Ce  qui  entretient  des  inimitiés  irré- 
conciliables parmy  eus ,  &  qui  eft  eau  fe  bien  fouvent,de  plu- 
fleurs  meurtres.  Car  quand  quelcun  eâ  mort,  fes  parents  & 
fes  alliez  ont  de  coutume  de  confulter  le  Sorcier  pourquoy  il 
eftmort  :  Que  fi  le  Sorcier  répond,  queceluy-cy  ou  celuy- 
là,  en  eft  la  caufe,  ils  n'auront  jamais  de  repos  tant  qu'ils  ayent 
fait  mourir  celuy  que  le  Fiais  (  ainfi  nomment-ils  le  Sorcier 
en  leur  langue  )  aura  marqué.  Les  Caraïbes  des  Iles  im.i- 
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tèrit  aufli  en  cela  ,  la  coutume  de  leurs  Confrères  comme 
nous  l'avons  déjà  reprefenté  cy  defius. 

Mais  c'eft  une  chofe  affiliée,  &  que  tous  ces  Sauvages, 
reconnoiffent  tous  les  jours  eus-mêmes  par  expérience  ,  que 
le  Malin  n'a  pas  le  pouvoir  de  les  maltraitter  en  la  Com- 
pagnie d'aucun  des  Chrétiens.  Auiïi  dans  les  Iles  où  les 
Chrétiens  font  meflez  avec  eus ,  ces  malheureus  étant  perfe- 
cutez  parce  maudit  adverfaire,  fefauventà  toute  bride  dans 
les  plus  prochaines  maifons  des  Chrétiens ,  où  ils  trouvent 
unazile  &uneretraitte  aïurée,  contre  les  violentes  attaques 
de  ce  furieus  Aggrefïeur. 

C'eft  aufli  une  vérité  confiante,  &  dont  l'expérience  jour- 
nalière fait  foy  dans  toute  l'Amérique ,  que  le  Saint  Sacre- 
ment du  Batême  étant  conféré  à  ces  Sauvages,  le  Diable 
ne  les  bat  &  ne  les  outrage  plus  tout  le  refte  de  leur  vie. 
11  fembleroit  après  cela,  que  ces  gens  dévroient  fouhaitter 
avecpafllond'embratTerle  Chriftianifme ,  pour  fe  tirer  une 
bonne  fois  des  griffes  de  ce  Lyon  rugiffant.  Et  de  vray ,  dans 
les  momens  qu'ils  en  fentent  les  cruelles  pointes  en  leur 
chair,  ils  fe  fouhaittent  Chrétiens,  «3c  promettent  de  le  de- 
venir. Mais  aufli-toftque  la  douleur  eft  parlée  ,  ils  fe  mo- 
quent de  la  Religion  Chrétienne  &  de  fon  Batême.  La  mê- 
me brutalité  fe  trouve  parmy  le  peuple  du  Brefil. 
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CHAPITRE  QUATORZIEME. 

Continuation  de  ce  quon  peut  appeller  Religion  parmj  les 
Caraïbes  :  de  quelques  unes  de  leurs  Traditions  ; 
&  du  fentiment  qu  'ils  ont  de  l'immorta- 
lité de  l'ame*. 

NOus  avons  veu  dans  le  Chapitre  précèdent ,  com- 
ment les  Efprits  de  ténèbres,  épouvantent  durant  la 
nuit  par  des  fpettres  hideus ,  &  des  représentations 
effroyables  les  miferables  Caraïbes  ,  &  comment  pour  les  en- 
tretenir dans  leur  erreur ,  &  dans  une  crainte  ferviie  de  leur 
prétendu  pouvoir,  ils  les  chargent  de  coups  s'ils  n'acquief- 
cent  prontément  à  leurs  malignes  fuggeftions ,  &  qu'ils  char- 
ment leurs  fens  par  des  illufions ,  &  des  imaginations  étran- 
ges v  feignant  d'avoir  l'autorité  de  leur  révéler  les  chofes  fu- 
tures ,  de  les  guérir  de  leurs  maladies  ,  de  les  venger  de  leurs 
ennemis,  &  de  les  délivrer  de  tou.s  les  périls  ou  ils  fe  rencon- 
trent. Après  cela  fe  faut  il  étonner,fi  ces  Barbares  qui  n'ont 
point  fçeu  difeerner  ni  reconnaître  l'honneur  que  Dieu  leur 
avoir  fait ,  de  le  révéler  à  eus  en  tant  de  belles  créatures  qu'il 
a  mifes  devant  leurs  yeuspour  les  conduire  à  la  lumière  de 
leurs  enfeignemens,  ont  ehé  livrez  en  un  fens  reprouvé  \  s'ils 
font  encore  à  preient  deftituez  de  toute  intelligence  pour  ap- 
percevoir  le  vray  chemin  de  vie  ,  &  s'ils  font  demeurez  fans 
efperance  ôc  fans  Dieu  au  monde. 

Nous  avons  auffi  reprefenté  que  quelque  effort  qu'ils 
ayent  fait  pour  étoufer  tous  les  fentirnensde  la  Divine  Jufti- 
ce,&  defon  droit,  en  leurs  confcicnces  3-  ils  n'ont  neantmoins 
piifaire  en  forte  qu'il  ne  leur  foir  refté  quelque  étincelle  de 
cette  connoiffance,  qui  les  réveille,  a  leur  cfonne.de  tems  en 
tems  dediverfes  craintes  &  appréhendons  d'une  main  van- 
gerefle  de  leurs  crimes  ,  mais  au  lieu  a  de  ver  ks  yeus  au  Ciel 
pour  en  implorer  le  fecours -,  &  fléchir  par  confiance  &  par 
amandemeat  dé  vie,  la,  Majefté  Souveraine  de  vray  Dieu 
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qu'ils  ont  offcnfe ,  ils  defccndent  jufques  au  profond  des  en- 
fers pour  en  évoquer  les  Démons  par  les  ficrileges  fuperfti- 
tionsde  leur  Magiciens, qui  après  leur  avoir  rendu  ces  func- 
ftes  offices,  les  engagent  par  ces  infâmes  Liens ,  en  la  déplo- 
rable fervitudedeces  cruels  tyrans. 

Ces.  fureurs  transportent  ces  pauvres  Barbares  jufques-là, 
que  pour  avoir  quelque  faveur  de  ces  ennemis  de  tout  bien, 
&  apprivoifer  ces  tygres,ils  leur  rendent  plufieurs  menus  fer- 
vices.  Car  ils  ne  leur  confacrent  pas  feulement  les  primices 
de  leurs  fruit  :  Mais  ils  leur  dreflent  auffi  les  plus  honorables 
tables  de  leurs  fefiins  5  ils  les  couvrent  de  leurs  viandes  les 
plus  délicates,  &  de  leurs  bruvages  les  plus'delicieus  ;  ils  les 
confultenten  leurs  affaires  de  plus  grande  importance,  &fe 
gouvernent  par  leurs  funeftes  avis  5  ils  attendent  en  leurs 
maladies  la  fentence  de  leur  vie  ou  de  leur  mort  de  ces  dete- 
ftables  oracles,  qu'ils  leur  rendent  par  l'entremife  de  ces  mar- 
moufets  de  Cotton ,  dans  lefquels  ils  envelopent  les  os  ver- 
moulus de  quelque  malheureus  cadaure'qu'ils  ont  tiré  de  fon 
fepulcre  5  Et  pour  détourner  de  deflus  eus  la  pefanteur  de 
leurs  coups ,  &  divertir  leur  rage  ils  font  fumer  a  leur  hon- 
neur par  le  miniftere  dcsBoyez  des  feuilles  de  Tabac  $  ils  peig- 
nent aufïi  quelquéfois  leurs  hydeufes  figures  au  lieu  le  plus 
côfiderable  de  leurs  petis  vaifleaus  qu'ils  appellent  Pyraugues, 
ou  ils  portent  pandue  à  leurs  cous  comme  le  collier  de  leur 
defordre,  une  petite  effigie  relevée  en  boffe,  qui  reprefente 
quelcun  de  ces  maudits  Efprits,  en  la  plus  hydeufe  pofture 
quil  leur  eft  autrefois  apparu  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
touché  au  Chapitre  précèdent. 

Gn  tient  auliï,  que  c'eft  dans  le  même  deflein  qu'ils  ont  de 
fc  rendre  ces  monftres  favorables ,  qu'ils  macèrent  fouvent 
leurs  corps  par  une  infinité  de  fanglantes  incifions,  &  de 
jufnes  fuperltiticus  ,  &  qu'ils  ont  en  fingulicre  vénération 
les  Magiciens,  qui  font  les  infâmes  miniftres  de  ces  furies 
d'enfer,  &  les  exécuteurs  de  leurs  paffions  enragées.  Ces 
pauvres  abufez  n'ont  neantmoins  aucunes  loix  qui  détermi- 
nent precifement  le  tems  de  toutes  ces  damnablcs  Cérémo- 
nies, mais  le  même  Efprit  malin  qui  les  y  pouffe ,  leur  en  fait 
naiilrc  allez  fouvent  l'envie  ;  ou  par  le  mauvaistraittement 
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qu'il  leur  fait,  ou  par  laeunofité  qu'ils  ont  de  favoir  1  événe- 
ment de  quelque  entreprifede  guerre ,  ou  le  fuccés-de  quel- 
que maladie,  ou  enfin  pour  chercher  les  moyens  de  fe  vanger 
de  leurs  ennemis. 

Mais  puis  que  ceus  qui  ont  demeuré  plufieurs  années  au 
milieu  de  cette  nation, témoignent  constamment  qu'en  leurs 
plus  grandes  détreiTes  ils  ne  les  ont  jamais  veus  adorer  ou  in- 
voquer aucun  de  ces  Démons ,  nous  fommes  perfuadez,  que 
tous  ces  menus  fervices  que  la  crainte  leur  arrache  plutôt 
que  la  révérence  ou  l'amour ,  ne  peuvent  point  paflTer  pour 
un  vray  culte  ,  ou  pour  des  aftes  de  Religion, &  que  nous 
donnerons  le  vray  nom  à  toutes  ces  fingeries  ,  fi  nous  les  ap- 
pelions des  fuperftitions,  des  enchantemens,  des  fortileo-es, 
&  des  honteufes  productions  d'une  Magie  autant  noire,  que 
le  font  ces  Efprits  tenebreus  que  leurs  Boyez,  confulrent.  Et 
nous  tenonsauffi,  que  le  manger  &  lebruvage  qu'ils  prefen- 
tentà  ces  faufTes  Divinitez,ne  peuvent  pas  eftre  proprement 
appeliez  des  Sacrifices,  mais  plutôt  les  pa&es  exprez  dont  les 
Diables  font  convenus  avec  les  Magiciens ,  pour  fe  rendre 
prefens  à  leur  demande. 

De  forte  qu'il  ne  faut  pas  trouver  étrange ,  fi  dans  tous  ces 
foibles  fentimens  qu'ont  la  plupart  des  Caraïbes  de  tout  ce 
qui  a  quelque  apparence  de  Religion ,  ils  fe  moquent  entr'eus 
de  toutes  les  Cérémonies  des  Chrétiens,  &  s'ils  tiennent  pour 
fufpects  ceus  de  leur  Nation  qui  témoignent  quelque  defir 
de  fe  faire  batifer.  Auilï  le  plus  leur  pour  ceus  à  qui  Dieu  au- 
roit  ouvert  le  cœur  pour  croire  au  Saint  Euangile ,  ferôit,  de 
fortirde  leur  terre,  &  de  leur  parenté,  &  de  fe  retirer  aus  lies, 
qui  font  feulement  habitées  de  Chrétiens  :  Car  encore 
qu'ils  ne  foyent  pas  fi  fuperfiitieus  que  le  Peuple  du  Royau- 
me de  Calecut ,  qui  témoigne  de  l'horreur  à  toucher  feule- 
ment une  perfonne  de  Loy  contraire  à  la  leur, comme  s'ils  en 
étoient  fouillez  5  ni  fi  rigoureus  qu'au  Royaume  de  Pe^u, 
où  quand  un  homme  embrafle  le  Chriftianifme,  lafemme^en 
célèbre  les  funérailles  comme  s'il  étoit  mort ,  &  luy  dreffe  un 
tombeau,  où  elle  fait  fes  lamentations,  puis  elle  a  la  liberté  de 
fe  remarier  comme  veuve  :  neantmoins  celuy  d'entre  les  • 
Caraïbes  ,  qui  fe  feroit  rangé  au  Chriftianifme ,  s'expoferoit 
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à  mille  réproches  &  injures,  s'il  perfeveroit  de  faire  fa  de- 
meure au  milieu  d'eus. 

Lors  qu'ils  voyent  les  AlTemblées  &  le  Service  des  Chré- 
tiens ils  ont  accoutume'  de  dire ,  que  cela  eft  beau  &  divertif- 
fant,  mais  que  ce  n'eft  pas  la  mode  de  leur  païs  :  fans  témoig- 
ner d'ailleurs  en  leur  prefence,  ni  haine  ni  averfion  contre 
ces  Cérémonies,  comme  faifoyent  les  pauvres  Sauvages  qui 
vivoyent  en  l'Ile  Hifpaniola ,  ou  de  Saint  Doiringue ,  &  aus 
Iles  Voifines,  qui  ne  vouloyentpas  fc  trouver  au  fervice  des 
Efpagnols,  &  encore  moins  embraffer  leur  Religion,  à  caufe, 
difoient  ils,  qu'ils  ne  pouvoyent  fè  perfuader  que  des  perfon- 
nés  fi  méchantes  &  fi  cruelles  ,  dont  ils  avoyent  tant  ex- 
périmenté la  fureur  &  la  Barbarie,  puffent  avoir  une  bonne 
créance. 

Quelques  Preftres  &  Religieusqui  ont  autréfois  efté  en 
ce  païs-là  ,  en  ayant  batizé  quelques-uns  un  peu  à  la  légère, 
avant  que  de  les  avoir  bien  inftruits  en  ce  myftere ,  ont  efté 
caufe  que  ce  Sacrement  n'a  pas  efté  en  telle  réputation  par- 
my  ces  Caraïbes  ,  qu'il  eut  efté  fans  cela;  Et  parce  que  leurs 
Parreins  leur  donnoicntde  beaus  habits  &  plufieurs  menues 
gentilleffes  au  jour  de  leur  Batéme,  &  qu'ils  les  traittoyent 
fplendidcment ,  huit  jours  après  avoir  reçeu  ce  Sacrement, 
ils  le  demandoyent  de  nouveau ,  afin  d'avoir  encore  des  pre- 
fens,  &  dequoy  faire  bonne  ehere. 

11  y  a  quelques  années  que  quelqu'unsde  ces  Meilleurs 
fe  chargèrent  d'un  jeune  Caraïbe  leur  Catecumene  natif  de 
la  Dominique  qui  fe  nommoit  Ta  Marabo'ûy ,  Fils  du  Capi- 
taine que  nos  François  nommoyent  U  Baron ,  &  les  Indiens, 
Orachora  Caramiana ,  à  deflein  de  luy  faire  voir  l'une  des  plus 
grandes  &  des  plus  magnifiques  Villes  du  monde  ,  Ils  luy  fi- 
rent pafier  la  mer,  &  après  luy  avoir  montré  toutes  les  fomp- 
tuofrez  de  cette  cité  incomparable.qni  eft  la  Capitale  du  plus 
Floriflant  Royaume  de  l'univers,  il  y  fut  batizé  avec  grande 
folemnité,àla  veuëde  plufieurs  Grands  Seigneurs, qui  hono- 
rèrent cette  aftion  de  leur  prefence,  il  fut  nomme  Louis.  Et 
après  quelque  tems  de  fejour  en  ces  quartiers-là  ,  il  fut  ren- 
'  voyé  en  fon  pais,  étant  chargé  de  beaucoup  de  prefens  à  la 
vérité,  mais  aufli  peu  Chrétien  qu'il  en  et  oit  fonv,  parce 
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qu'il  n'avoit  pas  bien  compris  les  Myftcrcs  de  la  Religion 
Chrétienne.  Et  il  n'eut  pas  fi  toft  mis  Je  pied  dans  fon  Î4« 
que  fe  moquant  de  tout  ce  qu'il  avoitveu  comme  d'une  far- 
ce ,  &  difant  que  les  Chrétiens  ne  fe  repaiflbient  que  de  fo- 
lies, il  retourna  en  la  Compagnie  des  autres  Sauvages,  quitta 
Tes  habits,  &  fe  fit  roucouër  comme  auparavant. 

Pour  preuve  de  l'inconftance  &  de  la  légèreté'  des  In- 
diens Caraïbes ,  en  la  Religion  Chrétienne  quand  ils  l'ont 
une  fois  embrafiee.on  raconte  encore  que  du  tems  que  Mon- 
fieurAuber  étoit Gouverneur  de  Tlle  de  la  Gardeloupe ,  il 
étoitfouvent  vifitéd'un  Sauvage  de  la  Dominique,  qui  avoir 
demeuré  un  fort  long  tems  à  Seville  en  Efpagne  ,  où  il  avoir 
reçeu  le  Batéme.  Mais  étant  de  retour  en  Ton  Ile,  bien  qu'il 
fit  tant  de  lignes  de  Croix  qu'on  en  vouloir ,  &  qu'il  portât 
un  grand  Chapelet  pendu  à  fon  col ,  il  vivoit  neantmoins  à  la 
Sauvage,  alloit  nudparmy  les  fiens  ,  &  n'avoit  rien  retenu  de 
cequ  il  avoir  veu,  &  de  ce  qu'on  luy  avoit  enfeigné  à  Seville, 
hormis,  qu'ils  fecouvroit  d'un  viel  habit  d'tfpagnol  pour  fe 
rendre  plus  recommandable  ,  lors  qu'il  rendoit  vifite  à 
Monheur  le  Gouverneur. 

Ils  ont  une  Tradition  fort  ancienne  parmy  eus,  qui  mon- 
tre que  leurs  Ayeuls  ont  eu  quelque  connoiflance  d'une  Pui£ 
Tance  Supérieure,  qui  prenoit  foin  de  leurs  perfonnes,  &  dont 
ils  avoyent  lenty  le  favorable  fecours.  Mais  c'eft  une  lumiè- 
re que  leurs  brutaus  enfans  lahTent  éteindre ,  &  qui  par  leur 
ignorance  ne  fait  fur  eus ,  nulle  réflexion.  Ils  difent  donc, 
que  leurs  anceftres  étoyent  de  pauvres  Sauvages,  vivant 
comme  beftes  au  milieu  des  bois,  fans  maifons,  &  fans  cou- 
Vert  pour  fe  retirer  ,  &  fe  nourrilTant  des  herbes  &  des  fruits 
que  la  terre  leur  produisit  d'elle  même ,  fans  eftre  aucune- 
ment cultivée.  Comme  ils  étoyent  en  ce  pitoyable  état,  un 
vieillard  d'entr'eus  extrêmement  ennuyé  de  cette  brutale 
fanon  de  vivre,  fondoir  en  larmes  tres-ameres,  &  tout  abba- 
tu  de  douleur  déploroit  fa  miferable  condition.  Mais  fur  ce- 
la mi  homme  blanc  s'apparut  à  luy  defeendant  du  Ciel ,  & 
?  étant  approché ,  il  confola  ce  vieillard  defblé  en  luy  difant! 
Q11  il  etoit  venu  pour  fecourir  luy  &  fes  Compatn  >tes ,  &  ' 
pour  leur  enfeigner  le  moyen  de  mener  à  l'avenir  une  vie  plus 
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douce  ôc  plus  raifonable.  Que  fi  quelcun  d'eus  eut  plutôc 
formé  des  plaintes  &  pouffé  vers  le  Ciel  des  gemiffemens, 
ils  euflent  efté  plus  prontement  foulages.  Qu.e  le  rivage  de 
la  mer  éroit  couvert  de  pierres  aiguës  &  tranchantes ,  dont  ils 
pourroyent  couper  &:  tailler  des  arbres  pour  fe  faire  des  mai- 
ions.  Et  que  les  Palmiers  portoyent  des  feuilles ,  qui  feroient 
fort  propres  à  couvrir  leurs  toits,  contre  les  injures  de  l'air. 
Que  pour  leur  témoigner  le  foin  particulier  qu'il  avoit  d'eus, 
ôc  le  Singulier  amour  dont  il  favorifoir  leur  efpece,  fur  toutes 
celles  des  animaus,  il  leur  avoit  apporté  une  racine  excellête,. 
qui  leur  ferviroità  faire  du  pain  ,  &  que  nulle  befte  n'oferoit 
toucher,  quand  elle  fe.roit  plantée;  Et  qu'il  vouloir  que  dés- 
ormais ce  fut  leur  nourriture  ordinaire.  Les  Caraïbes  ajou- 
tent, que  la  delTus  ce  Charitable  Inconnu  rompit  en  trois  eu 
quatre  morceaus  un  bâton  qu'il  avoit  en  main:&  que  les  don- 
nant au  pauvre  Vieillard,  il  luy  commanda  de  les  mettre  en 
terre,  l'arTurant  que  peu  après  y  fouillant ,  il  y  trouveroit  une 
puiflante  racine,  &  que  le  bois  qu'elle auroit  poufié  dehors, 
auroit  la  vertu  de  produire  la  même  plante.  11  luy  enfeigna 
puis  après  comme  on  en  dévoit  ufer,  difant  qu'il  falloit  raper 
cette  racine  avec  une  pierre  rude  &  picotée,  quifetrouvoit 
au  bord  delà  mer  :  exprimer  foigneufement  le  jus  de  cette 
rappure,  comme  un  poifondangercus  ;  &du  tetle,  àl'aydedu 
feu  ,  en  faire  un  pain  qui  leur  feroifc  favoureus ,  &  dont  ils  vi- 
vroientavec  piaifir.  Le  vieillard  fit  ce  qui  luy  avoit  efté  en- 
joint, &  au  bout  de  neuf  Lunes  ,  (comme  ils  difent)  ayant  la 
curiofité  de  favoir  quel  fuccés  auroit  cû  la  révélation,  il  fut 
vifiterles  bâtons  qu'il  aveit  plantez  en  terre,  &  il  trouva  que 
chacun  d'eus  avoit  produit  plufieurs  belles  &  grofles  racines, 
d'ont  il  fit  entièrement  comme  il  luy  avoit  eflé  ordonné. 
Ceus  de  la  Dominique  qui  font  le  conte ,  difent  déplus ,  que 
file  vieillard  eut  viiité  cesbâtonsau  bout  de  trois  jours, au 
lieu  de  neuf  Lunes,  il  auroit  trouvé  les  racines  creués  de  mê- 
me groiTeur,  &  qu'elles  auroient  efté  toujours  produites  en 
au lli  peu  de  tems.  Mais  parce  qu'il  n'y  fouilla  qu'après  un 
fi  long  terme,  le  Manioc  demeure  encore  à  prefent  tout 
ce  tcm>là  en  teire  ,  avant  qu'il  foit  bon  à  faire  la  CaP 
fane*. 
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C'en:  tout  ce  que  porte  la  Tradition  Caraïbe  ,  &  Ton  pour- 
voit bien  la  coucher  icy  toute  entière  ,  veu  que  c'eft  la  feule 
qui  fe  conte  entre  ce  Peuple  ignorant,  qui'nefe  met  point  en 
peine  de  favoit*  le  nom ,  &  la  qualité  de  cet  aimable  &  celefte 
Bienfaiteur,  qui  les  a  tant  obligez,  ni  de  luy  rendre  aucune 
reconnoitTance ,  <5c  aucun  honneur.  Les  Payens  étoientbien 
plus  curieus  d'honorer  leur  Cerés ,  dont  ils  difoient  tenir  le 
froment,  &  l'invention  d'en  faire  du  pain.  Et  les  Péruviens,  emmemi 
quoy  qu'ils  ne  conniuTent  pas  le  grand  Pachacamac,  c'eft  à  di-  cZciU^i 
re  celuy  qu'ils  tenoient  pour  l'ame  de  l'univers ,  &  le  Souve-  lh,i,  i.L 
rain  Auteur  de  leur  vie  &  de  tous  leurs  biens ,  ne  laiffoient 
pas  de  l'adorer  en  leur  cœur  avec  beaucoup  de  refped  &  de 
vénération  ,  &  de  luy  rendre  extérieurement  par  leurs  geftes 
&  par  leurs  paroles ,  de  grâns  témoignages  de  foumiiïion  & 
d'humilité',  comme  au  Dieu  Inconnu. 

Les  Caraïbes,  croyent  qu'ils  ont  autant  d'ames  chacun 
d'eus,  comme  ils  Tentent  en,  leurs  corps  de  battemens  d'arte- 
res,  outre  celuy  du  cœur.  Or  de  toutes  ces  amesla  principa- 
le, à  ce  qu  iisdifenteftaucœur,  &  après  la  mort  elle  s'en  va 
au  Ciel  avec  fon  Icheïri,  ou  fon  chemun ,  c'eft  à  dire  avec  fon 
Dieu  ,  qui  l'y  mené  pour  y  vivre  en  la  compagnie  des  autres 
Dieus,  Et  ils  s'imaginent  qu'elle  vit  de  la  même  vie  que 
l'homme  vit  icy  bas.  C'eft  pourquoy  ils  tuent  encore  au- 
jourd'huy  des  efclaves  fur  la  tombe  des  morts,  quand  ils  en 
peuvent  attraper  qui  fu  lient  au  fer  vice  du  défunt,  pour  l'aller 
ferviren  l'autre  monde.  Car  il  fautfavoirfur  ce  fu  jet,  qu'ils* 
nepenfent  pas  que  l'ame  foit  tellement  immatérielle,  quelle 
foit  invifible  :  Mais  ils  difent  qu'elle  eft  fubtile  &  déliée  com- 
me un  corps  épuré  :  £t  ils  n'ont  qu'un  même  mot,  pour 
fignifler  le  cœur  &  l'airre. 

Quant  à  leurs  autres  ames  qui  ne  font  point  dans  le  cœur, 
ils  croyent  que  les  unes  vont  après  la  mort  faire  leur  demeure 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  3r  que  ce  font  elles  qui  font  tourner; 
les  vaifleaus.  Ils  les  appellent  Oumékou.  Les  autres  à  ce  qu'ils, 
eftiment  vo  nt  demeurer  dans  les  bois ,  &  dans  les  forets ,  & 
ils  les  nomment  des  Maboyas. 

Bien  que  la  plupart  de  ce  pauvre  Peuple  croye  Pimmorta- 
H  tel  de  .l'ame,,  comme  nous  venons  de  le  dire:  ils  parlent  Ci  0 
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confufémcnt  &  avec  tant  d'incertitude de  l'état  de  leur  amc 
feparée  du  corps  ,  qu'on  autoit  plutôt  fait  de  dire  qu'ils  l'ig- 
norent entièrement  que  de  rapporter  leurs  rêveries.  Les 
uns  tiennent, que  les  plus  vaillans  de  leur  Nation  font  portez 
après  leur  mort  en  des  lies  Gammées, oit  ils  ont  toutes  cho- 
fes  à  fouhait,  ôc  que  les  Arouâgucs  y  font  leurs  Efcfeves. 
Qu/ils  n'agent  fans  laflitude  en  de  grans  &  larges  fleuves,  ôc 
qu'ils  vivent  delicieufement,  &  paflênt  heureufement  le  tems 
en  danfes  en  jeus  ôc  en  feftins,  en  une  terre  qui  produit  en 
abondance  toutes  fortes  de  bons  fruits  fans  eftre  cultivée. 
Et  au  contraire,  ils  tiennent  que  ceus  qui  ont  cfté  lâches  ôc 
craintifs  d'aller  à  la  guerre  contre  leurs  ennemis  ,  vont  fervir 
après  leur  mort  les  Arouâgucs,  qui  habitent  des  pais  deferts 
ôc  fteriles  qui  font  au  de-là  des  montagnes.  Mais  les  autres, 
qui  font  les  plusbrutaus,  ne  fe  mettent  point  en  peine  de  leur 
état  après  la  mort  :  ils  ny  fongent  ni  n'en  parlent  jamais.  Que 
fi  on  les  interroge  là  deiïus  ,  ils  ne  lavent  que  répondre,  ôc  fe 
moquent  des  demandes  qu'on  leur  fait. 

Ils  ontneantmoins  tous  eu  autrefois  quelque  créance  de 
l'immortalité  des  ames  5  mais  grofïiere  ôc  bien  obfcure  ce 
qui  fe  peut  recueillir  de  cérémonies  de  leurs  enterremens,  ôc 
des  prières  qu'ils  fontaus  morts  de  vouloir  retourner  en  vie, 
comme  nous  le  reprefenterons  plus  amplement  au  dernier 
Chapitre  de  cette  Hiftoire  :  ôc  de  ce  que  les  plus  polis  d'en- 
tr'eus  vivent  encore  à  prefent  en  cette  perfuafion,  qu'après 
leur  trépas  ils  iront  au  Ciel,  où  ils  difent  que  leurs  dévauciers 
font  déjà  arrivez  :  mais  ils  ne  s'informent  jamais  du  chemin 
qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  à  ce  bien-heureus  fejour.  Aufiî 
quand  leurs  Boyez,  qui  contrefont  les  Médecins  ,  defefpe- 
rent  de  les  pouvoir  guérir  de  leurs  maladies  ,  ôc  que  les  Dia- 
bles leur  ont  prédit  par  leur  bouche  qu'il  ny  a  plus  dévie  à 
attendre  pour  eus;  Ils  ajoutent  pour  les  confoler ,  que  leuts 
Dieusles  veulent  conduire  au  Ciel  avec  eus,  où.  ils  feront 
pour  toujours  à  leur  aife,  fans  crainte  de  maladie. 

La  créance  des  Calccutiens  fur  cet  article ,  vaut  encore 
voyAgede  moins  que  celle  de  nos  Caraïbes,  ôc  c'eft  une  extravagante 
Pnard  i .  inmortalité  que  leur  Mctempficofc  :  car  Us  croyent  que 
IZp'w.  lcuc  aQlc  aufortir  de  leur  corps,  fe  va  loger  enceluy  d'un 
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Buffle ,  ou  de  quelque  autre  befte.  Les  Brefiliens  font  ky 
plus  raifonnables  :  car  ils  eftiment  que  les  ames  des  médians", 
vont  après  la  mort  avec  le  Diable ,  qui  les  bat  &  les  tourmen- 
te: mais  que  lés  âmes  des  bons  vont  danfer  &  faire  grand 
chère  en  de  belles  plaines ,  au  delà  des  montagnes.  Et  c'eft 
une  chofe  plaifante  &  pitoyable  tout  enfemble,  que  teplu- De  zay 
part  des  Sauvages  Américains  mettent  dans  la  danfe  leur  fou  'ty.™, 
veraine  félicité  de  l'autre  vie. 

r  La  refurre&ion  des  corps  eft  parmy  les  Caraïbes  une  pure 
rêverie  5  leur  Théologie  eft  trop  obfcurc ,  pour  les  éclairer 
d  une  û  belle  lumière."  On  admirera  fans  doute,  dans  les  pau-  Foye£. 
vrcs  Virginiens  un  petit  rayon  qui  s'y  trouve  de  cette  vérité  Ganiiajjè 
facrée,  veu  que  c'et  une  matière ,  où  les  anciens  Payens  non  ^'^7* 
plus  que  nos  Caraïbes,n  ont  veu  goutte.  Il  en  apparoit  aufli  zZ.Çu 
quelque  étincelle  chez  les  Indiens  du  Pérou,  àcequedifentf-  7/ 
kplupartdes  Auteurs. 

Au  refte ,  bien  que  les  Caraïbes  ayent  fi  peu  de  connoik- 
fance  &  de  crainte  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  reprefenté, 
ils  ne  biffent  pas  de  redouter  merveilleufement  fa  voix ,  c'eft 
à  dire  le  Tonnerre  :  Cette  épouvantable  voix  qui  gronde 
dans  les  nuées,  qui  jette  des  éclats  de  flammes  de  feu,  qui 
ébranle  les  fondemens  des  montagnes ,  &  qui  fait  trembler 
les  Nerons  &  les  Caligules  même.  Nos- Sauvages  donc  suffi-- 
tôt  qu'ils  apperçoivent  les  approches  delatempefte  quiac* 
compagne  ordinairement  cette  voix ,  gagnent  prontement 
leurs  petites  maifons,  fe  rangent  en  leur  cuifine>,  &  fe  mettent 
iur  leurs  petis  ficges  auprès  du  feu  ,  cachant  leur  vifageôc 
appuyant  leur  tcfte  fur  leurs  mains,  &  fur  leurs  genous,  &  en 
cette  pofture-,  ils  fe  prenent  à  pleurer  ,  &  difent  en  leur 
Bara  goin  ,  en  fe  lamentant ,  A4  aboya  mouche  fâche  contre  Ca- 
raïbe, c'eft  à  dire  que  Maboya  eft  fort  en  colère  contre  eus  ,  5c 
c'eft  ce  qu'ils  difent  auffi  lors  qu'ils  arrive  un  Ouragan.  Us  ne 
quittent  point  ce  trifte  exercice,  que  tout  l'Oragan  nefoit 
paiTé;  Et  ils  ne  fe  fauroient  affez  étonner  que  les  Chrétiens 
ne  témoignent  point  comme  eus  d'arïïidion  ni  de  peur  en  ces 
rencontres.  Ainfi  les  grands  Tartares  craignent  tous  mer-  i&bïqw- 
veilleufementle  Tonnerre ,  &  lorsqu'ils  l'entendent  ils  chaf-^*^, 
fent  de  leurs  maifons  tous  les  étrangers ,  &  s'envelopent  dans  Tartane* 
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des  feutres,  ou  dans  des  draps  noirs,  où  ils  demeurent  cachez 
tant  que  le  bruit  foit  paifé.  Et  divers  autres  peuples  Barba- 
res, ne  font  pas  moins  épouvantez  que  les  Antillois  en  de 
pareilles  occafions.  On  dit  même  que  les  Péruviens ,  les  Cu- 
manois ,  les  Chinois ,  &  les  Moluquoisles  imitent  dans  ces 
lamentations  ,  &  dans  ces  frayeurs  ,  lors  qu'il  arrive  une 
Eclipfe. 

11  eft  bien  vray  que  dépuis  que  les  Caraïbes  ont  eu  la  com- 
munication familière  des  Chrétiens,  il  s'en  trouve  quelques- 
uns  qui  témoignent  en  apparence  allez  de  confiance  &  de 
refolntion  pour  ne  point  craindre  le  Tonnerre.  Car  on  en  a 
veu  quinefaifoient  que  rire  lorsqu'il  éclattoit  le  plus  forte- 
ment, &  qui  en  contrefaifoient  le  bruit  dilant  par  manière  de 
chant,  &  de  raillerie  ,  un  mot  que  l'on  à  peine  à  écrire ,  & 
dont  le  fon  revient  à  peu  prés  à  ces  lettres  Trtrquetenni.  Mais 
il  eft  aulfi  tres-conftant  qu'ils  font  une  grande  violence  à  leur 
inclination  naturelle  quand  ils  feignent  de  n'avoir  point  peur 
du  Tonnerre,  &  que  ce  n'eft  qu'une  pure  vanité  qui  les  pouf- 
fe à  contrefaire  cette  afiurance,  pour  perfuaderà  ceus  qui  les 
voyent,  qu'en  ces  occurrences  ils  n'ont  pas  moins  de  genero- 
fitéque  les  Chrétiens.  Car  quelques-uns  des  nos  Habitans 
delà  Martinique  qui  les  ont  furpris  dans  leur  Quartier  lors 
qu'il  tonnoit&  qu'il  éclairoit,  difent,  qu'ils  ont  trouvé,  mê- 
me les  plus  refolus  d'entr'eus ,  qui  trembloient  de  frayeur 
dans  leurs  pauvres  Cabanes. 

Or  ce  trouble  &  ces  épouvantemens  qu'ils  fontparoitre  à 
l'oiuede  cette  voix  celefte  ,  ne  font  ils  pas  un  effet  tout  vifi- 
bledu  fentiment  d'une  infinie  &  fouveraine  puifiance,  im- 
primé par  la  nature  dans  l'efprit  de  tous  les  hommes,  &  une 
preuve  bien  illuftre,quc  bien  que  ces  miferables  s'éforcent  de 
tout  leur  pouvoir  à  émoufler  les  aiguillons  de  leur  confeien- 
ce,  ils  nefauroient  neantmoins  les  brifer tellement,  qu'ils  ne 
les  piquent  &  les  tourmentent  malgré  qu'ils  en  ayenr.  Et  ce- 
la ne  peut  il  pas  bien  vérifier  le  beau  mot  de  Ciceron  que 
nous  avons  mis  à  la  tefte  du  Chapitre  précèdent  >  Veu  que  fi. 
tous  les  hommes  ne  reconnoifient  pas  de  bouche  cette  Divi- 
nité, au  moins  ils  en  font  convaincus  en  eus  mêmes ,  par  une 
fecrette  mais  invincible  main  ?  qui  d'un  ongle  de  diamant 
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écrit  cette  première  de  toutes  les  veritez  dans  leurs  cœurs. 
De  forte ,  que  pour  conclure,  nous  dirons  avec  ce  grand 
homme ,  dont  les  paroles  finiront  exeellenment  ce  difcours,  A 
comme  elles  t'ont  commence  ,  Qu'il  eft  né ,  &  comme  gravé  faondde 
dans  l'efprit  de  tous  les  hommes,  qu'il  y  a  une  Divinité.        U  nature 

CHAPITRE  QUINZIEME. 

T>es  Habitations  &  du  Ménage  des  Caraïbes. 


LEs  Hiftoriens  recitent,  qu'autrefois  une  partie  des  An-  GaràUffk 
ciens  Habitans  du  Pérou,  vivoient  épars  fur  les  mon- €n  fon 
tagnes  &  par  les  plaines ,  comme  des  beftes  Sauvages, 
fans  avoir  ni  villes,  ni  maifons.  Que  d'au  tres  fc  retiroient  en  d-Uv- 
des  cavernes  &  en  des  iieus  écartez  &  folitaires  :  &  d'autres  11 "  ^ 
dans  des  folles ,  &  dans  les  creus  des  gros  arbres.  Mais  l'état   *'  f'X"2 
des  Caraïbes  d'aujourd'huy  fe  trouve  bien  éloigné  de  cette 
manière  de  vivre  fi  Sauvage  &  fi  brutale.  Il  eft  vray  que  nous 
n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  décrire  leurs  logemens^ 
car  ilsn'yfontgueresdefaftbn:  Et  il  ne  leur  faut  qu'un  arbre 
&  une  ferpe,  pour  leur  bâtir  un  logis. 

Ils  ont  leurs  demeures  proche  les  unes  des  autres ,  &  dif. 
pofées  en  forme  de  village.  Et  pour  la  plupart  ils  recherchent 
pour  leurs  logemens  la  fituation  de  quelque  petite  montag- 
ne ,  afin  de  refpirer  un  meilleur  air,  &  de  fe  garantir  de  ces 
moucherons  que  nous  avons  nommez  Moufquites  &  Marin- 
goms,  qui  font  grandement  importuns  &  dont  lapiquure  eft 
dangereufe  aus  liens  où  les  vens  ne  foufïlent  pas.  C'eft  la 
même  raifon  qui  oblige  les  Floridiens ,  de  delà  la  Baye  de 
Carlos  &  des  Tortugues,  à  fe  loger  en  partie  à  l'entrée  de  la 
mer,  en  des  Huttes  bâties  fur  pilotis.  Les  Antillois  ne  s'é- 
loignent guère  aufïï  des  fontaines  ,  des  ruuTeaus  ,  &  des  riviè- 
res, par  ce  que,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  ont  acoutumé  de 
fe  laver  le  matin  tout  le  corps  ,  avant  que  de  fe  rougir.  Et 
c'eft-pourquoy  ils  recherchent  autant  qu'il  leur  eft  poilible 
un  voifinage  de  cette  nature  pour  leurs  petis  édifices. 
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Parmy-nous  &  parmy  plufieurs  autres  Nations  les  Archi- 
tectes fe  travaillent  à  faire  des  édifices  fi  puiflans  &  fi  fuper- 
bes,  qu'il  femble  qu'ils  entreprenent  debraver  les  fiécles,<3c 
de  faire  difputer  la  durée  de  leurs  ouvrages ,  avec  celle  du 
TrigdHt  Monde.  Les  Chinois  dans  la  nouvelle  fréquentation  qu'ont 
H^olrt         les  Chrétiens  avec  eus,  en  ont  témoigné  grand  e'tonnc- 
deUchi-  ment,  &  nous  ont  taxé  de -beaucoup  de  vanité.  Pour  eus  ,  ils 
ne.  c.  4.  ne  mefUrentladuréede  leurs  édifices  qu'a  celle  de  la  brièveté 
de  leur  vie.  Mais  nos  Sauvages  Antillois  diminuent  encore 
beaucoup  de  cette  durée, &  ils  édifient  de  telle  forte  qn'illcur 
faut  lbuvent  édifier  en  leur  vie*.  Leur  petites  Cafés  font  faites 
en  ovale,  de  pièces  de  bois  plantées  en  terre,  fur  léquelles 
ils  élèvent  un  couvert  de  feuilles  de  Palmes,  ou  de  Cannes 
de  Sucre  ,  ou  de  quelque  herbes ,  qu'ils  favent  fi  bien  agen- 
cer &  fi  proprement  joindre  les  une  fur  les  autres  ,  que  fous 
ce  couvert,  qui  bat  jufqu  a  terre,ils  s'y  trouvent  à  l'épreuve 
des  pluyes  &  des  injures  du  tems-  Et  ce  toit,  tout  foible,  qui! 
femble,  dure  bien  trois  ou  quatre  ans  fans  fe  rompre,  pour- 
pltfi.l.it'  Veu  qu'il  n'y  vienne  point  d'Ouragan.  Pline  dit  que  certains 
*  3?*     Peuples  du  Septentrion  fe  ferv oient  ainfi  de  rofeaus  pour  la 
couverture  de  leurs  maifons  ;.  &  encore  aujourd'huy  l'on  en 
voit  plufieurs  maifons  couvertes  dans  lesPaïs-bas,&  en  quel- 
ques lieus  champeflres  de  la  France.  Les  Caraïbes,  cm- 
ployent  aufïi  de  petis  rofeaus  entre-lalîez  pour  faire  des  palif. 
fades,  qui  tiennent  lieu  de  murailles  à  leurs  logis.  Sous  cha- 
que couvert  ils  font  autant  de  feparations  qu'ils  veulent  de 
chambres.  Une  fimple  natte  fait  chez  eus  l'office  de  nos 
portes  ,  de  nos  verrous,  &  de  nos  ferrures.  Leur  plancher 
d'en  haut  eftle  toit  même,  &celuyd'enbasn'eft  quede  terre 
battue.  Mais  ils  ont  un  tel  foin  de  le  tenir  propre,  qu'ils  le 
balayent  toutes  les  fois,  qu'ils  y  apperçoivent  la  moindre  or- 
dure. Ce  qui  n'a  lieu  que  dans  leurs  cafés  particulières:  Car 
ordinairement  leur  Carbet ,  ou  leur  maifon  publique,  où  ils 
font  leurs  réjouïffanccs ,  eft  fort  fale.  De  forte  que  fouvent 
la  place  eft  pleine  de  Chiques. 

Outre  un  petit  corps  de  logis  où  ils  prenent  leur  repos ,  & 
où  ils  reçoivent  leurs  amis  5  chaque  famille  confiderable  a 
*  enco- 
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encore  deus  petis  couverts.  Dans  l'un,  ils  font  leur  cuifîne 
&  ils  le  fervent  de  l'autre  comme  d'un  magafin,oii  ils  con fer- 
Vent  leurs  arcs ,  leurs  flèches  ,  &  leurs  boutons ,  qui  font  des 
Maflués  de  bois  pefant  &  poly ,  dont  ils  fe  fervent  en  guerre 
au  lieu  d'épe'e ,  lors  qu'ils  ont  ufe'  toutes  leurs  flèches.  Ils  y 
tiennent  encore  leurs  outils  leurs  paniers,  leurs  lifts  de  refer- 
ve,  toutes  les  bagatelles ,  &  tous  les  petis  ornemens  dont  ils 
fe  fervent  en  leurs  re'jouïflances  publiques  &  ans  jours  de  pa- 
rade. Ils  nomment  toutes  ces  babioles  des  Cacomtes. 

Pour  tous  meubles,  nos  Sauvages  n'ont  que  des  lifts  bran- 
lans ,  qu'ils  appellent  ^Amacs  ,  qui  font  de  grandes  couver- 
tures de  cotton,  fort  induftrieufement  tiffuës,  qu'ils  froncent 
par  les  bouts  pour  joindre  enfembleles  deus  coins  de  la  lar- 
geur. Puis  ils  attachent  ces  ^îmacs  par  ces  deus  bouts  fron- 
cez ,  aus  principaus  piliers  de  leur  édifice.  Ceus  qui  n'ont 
point  de  lift  de  cotton ,  fe  fervent  d'un  autre  Jift ,  que  Ton 
appelle  Cabane.   Ce  font  plufieurs  bâtons  tiflus  de  long  &  de 
travers,  Air  lefquelson  met  quantité  de  feuilles  de  Balifier, 
ou  de  Bananier.  Cette  Cabane  eft  fufpenduë  ôc  foutenuë 
par  les  quatre  coins,  avec  de  grottes  cordes  de  Mahot.  Ils  ont 
outre  cela  de  petis  fieges ,  tout  d'une  pièce,  faits  d'un  bois  de 
couleur  rouge  ou  jaune  ,  poly  comme  du  marbre.  Et  Ion 
voit  aufli  chez-eus  de  petites  tables,  qui  ont  quatre  piliers  de 
bois  ,  Se  qui  font  thTuës  de  feuilles  de  cette  efpece  de  Palme 
qui  fe  nomme  Latanier. 

Leurvaiflelle,&  leur  batterie  de  cuifine  eft  toute  de  terre, 
comme  celles  des  Maldivois  :  ou  de  certains  fruits  femblables 
à  nos  courges,  mais  qui  ont  l'e'coree  plus  épaiffe  &  plus  dure, 
taillez  &  compofez  en  diverfes  figures ,  &  qui  font  polis  & 
peints  aufll  délicatement  qu'il  fe  peut.  Cela  leur  tient  lieu 
de  plats ,  d'écuelles ,  de  baflins ,  d'affiettes,  de  coupes ,  &  de 
vaiffeaus  à  boire.  Ils  nomment  Coïs  ou  Couïs,  toute  cette  vaif- 
felle  faite  de  fruits  :  Et  c'et  le  même  nom  que  les  Brefiliens 
donnent  à  la  leur,  faite  de  femblable  matière.  Ils  fe  fervent 
deleurvaifellede  terre,  comme  nous  nous  fer  von  s  de  nos 
marmites  &  de  nos  chauderons  de  Erance.  Ils  en  ont  entre 
autres  d'une  faflbn  qu'ils  appellent -Canary*  On  voit  de  ces 
Canaris  qui  font  fort  grands ,  &  d'autres  qui  font  fort  petis. 
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cerdgottft  Les  pctis  ne  fervent  qu'à  faire  des  ragoûts,  que  Ton  appelle 
*ÎJeTdet  TAumAh5'->  Mais  les  grands  font  employez  à  faire  le  bruvage, 
Kufstsfdts  qu'ils  nomment  ouïeou.  Les  Caraïbes  de  la  Martinique  ap-' 
entrailles  portent  fort  ibuvent  de  ces  pctis  Canaris  au  quartier  des  Fran- 
C5>dfeh  Ç°is>qm  kur  donnent  en  échange  quelques  Cacones ,  c'eft  à 
mentP  dire  quelques  petiques  babioles  qui  leur  plaifent.  Nos  gens 
font  état  de  ces  petits  vaiffeaus ,  parce  qu'ils  ne  fe  cafTent  pas 
fi  aifémentque  nos  pots  de  terre.  Cette  vaûTelle  que  nous 
venons  de  décrire,  quelque  chetive  qu'elle  foit ,  eft  confer- 
vée  &  entretenue  par  eus,  avecautant  de  curiofité  &  de  pro- 
preté que  l'on  puhTe  defirer. 

Les  Caraïbes  ont  même  un  lieu,  loin  de  leurs  maifons,  de- 
Aine  à  leurs  necciïitez  naturelles ,  où,  lors  qu'ils  en  ont  bc- 
foin  ,  ils  fe  retirent,  y  portant  un  bafton  pointu  avec  lequel 
ils  font  un  trou  en  terre,  où  ils  mettent  leur  ordure ,  qu'Us 
couvrent  de  terre  puis  après.  De  forte  que  jamais  on  ne  voit 
de  ces  vilenies  parmy  eus.  Et  quoy  que  le  fu jet  n'en  foit  pas 
fort  agréable,  cette  coutume,  neantmoins ,  mérite  d'eftre  re- 
marquée, veu  qu'elle  fe  rapporte  formellement  à  l'ordon- 
nance que  Dieu  avoit  faite  au  vint  &  troifiéme  du  Deutero- 
nome,  pour  l'armée  d'ifrael,  qui  eftant  à  la  campagne  ne 
pouvoitpas  ufer  de  la  propreté  &  de  la  commodité  ordinaire 
TMtubt-    dans  ces  neceffitez.  A  cela  fe  rapporte  auffi  la  coutume  des 
qutttsen  Turcs  ,  qui  lors  qu'ils  fe  trouvent  dans  ce  befoin ,  font  une 
ps  Am.  f0Q'e  avcc  Lme  pêlç  pour  cacher  leurs  excremens.  Ce  qui 
baffades.  Camp  extrêmement  propre  j  quand  ils  font  à  la 

çufîat.   guerre.  Un  ancien  Auteur  nous  dit  que  dans  l'Inde  Orien- 
tale, un  certain  Oifeau  nommé  le         fait  quelque  chofe 
de  femblable,  en  foiïiflant  fon  ordure  ,  &  la  couvrant  en  forte 
qu'elle  ne  paroifle  point.   Ce  qui  feroit  merveilleus  ,  s'il 
c*rf$»  ^  tenoït  autant  de  la  vérité ,  qu'il  fent  la  fable.  Les  Tartares,  à 
•^"^^ ce  que  l'on  dit,  ne  voudroientpas  même  avoir  fait  de  l'eau 
pè.       dans  l'enclos  de  leurs  logemens ,  tenant  cela  pour  un  peché. 
Repayons  vers  nos  Sauvages. 

On  voit  dans  l'enceinte  de  leurs  maifons  un  grand  nombre 
de  Poulies  communes ,  &  de  Poulies  d'Indes  qu'ils  nourrif- 
fent,non  tant  pour  l'entretien  de  leurs  tables,  que  pour  ré- 
galer leurs  amis  Chrétiens  qui  les  vont  viïiter  ,  ou^  pour 
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échanger  contre  desferpes,  des.coignées,  des  houes,  Se  au- 
tres ferremens  qui  leur  font  necefîaires. 

Ils  ont  encore  aus  environs  de  leurs  logis  plufieurs  Oran- 
gers ,  Citroniers ,  Goyaviers ,  Figuiers ,  Bananiers ,  &  autres 
arbres  portant  fruit  :  de  ce  petis  Arbres  qui  portent  le  Py- 
man,  &  les  Arbriffeaus  ou  les  Simples  dont  ils  ont  la  connoif- 
fance,  pour  s'en  lervir  quand  ils  ont  quelque  incommodité. 
Etc'eft  de  tout  cela  qu'ils  font  les  bordures  de  leurs  jardins. 
Mais  ces  jardins  fons  remplis  au  dedans  de  Manioc,  de  Pata- 
tes &  de  divers  Légumes,  comme  de  Pois  de  plufieurs  efpe- 
ces  ,  de  Fèves, de  gros  Mil  appelle  Mais  de  petit  Mil  &  de 
quelques  autres.  Ils  y  cultivent  aufli  des  Melons ,  de  toutes 
fortes,  des  Citrouilles  excellentes ,  &  une  efpece  de  Chous 
qu'on  appelle  Chous  Caraïbes  ,  qui  font  d'un  goût  délicat. 
Mais  ils  ont  foin  particulièrement  de  la  culture  de  l'Ananas, 
qu'ils  cheriiTent  par  deffus  tous  les  autres  fruits. 

Aurefte,  bien  qu'ils  na'yent  point  de  villages  ,  nide  mai- 
fons  mobiles,  &  ambulatoires,  comme  l'on  dit  des  Bedovins, 
pauvre  peuple  de  l'Egypte,  de  certains  Mores  habitans  au  carpn. 
Midy  de  Tunis  en  Afrique ,  &  des  Nations  de  la  grande  Tar- 
tane, neantmoins  ,  ils  changent  allez  fouvent  de  demeure^ 
félon  que  les  y  porte  leur  caprice.  Car  auffi-tôt  qu'une  ha- 
bitation leur  déplaift  le  moins  du  monde ,  ils  déménagent,  & 
fe  vont  placer  ailleurs.  Et  celafe  fait  en  moins  de  rien ,  & 
fans  en  demander  la  permiftlon  à  leur  Cacique,  corne  étoient 
obligez  de  faire  à  leur  Roy  les  Anciens  Péruviens,  en  fem- 
hlables  rencontres. 

Entre  les  fu jets  de  ce  changement  de  demeure  parmy  les 
Antillois ,  fe  trouve  parfois  la  créance  qu'ils  ont  d'être  plus 
fainement  placez  ailleurs.  Ce  qui  caufe  bien  fouvent  un  pa~  Lery> 
reil  remu-menage  chez  les  Brefiliens.  Parfois  quelque  faleté  (h*t-  1*ï 
que  Ton  aura  faite  en  leur  logis ,  &  qui  leur  donne  de  l'hor- 
reur. Et  parfo*  a  uni  la  mort  de  quelcun  de  la  maifon,  qui 
leur  faifant  appréhender  d'y  mourir  de  même ,  les  oblige  à  fe 
retirer  ailleurs , comme  fi  la  mort  ne  les  y  pou  voit  ni  trouver 
ni  faifir  avec  la  même  facilité.  Mais  cette  folle  apprehenfion, 
a  bien  plus  la  vogue  encore  chez  les  Caraïbes  du  Continent,, 
qui  ne  manquent  point  en  de  pareilles  occaûons  ?  de  brûler  las 
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cafe  ,  &  d'aller  chercher  un  autre  gifte.  Cette  plaifantefu- 
perftition  fe  voit  aufli  chez  les  Indiens  de  l'Ile  de  Coraçao, 
bien  que  ces  pauvres  gens  ayent  reçeu  le  Saint  Batême.  Car 
Monfieur  du  Montcl  rapporte  ,  qu'étant  au  grand  viilagc  de 
ces  Indiens  nommé  l'^fîenfeon,  &  ayant  remarqué  en  deus 
ou  trois  endroits ,  des  maifons  les  unes  defertes ,  quoy  quel- 
les  fuflent  en  leur  entier,  &  les  autres  absolument  ruinées ,  il 
demanda  pourquoy  ces  maifons  étoient  ainfî  abandonnées  : 
Et  le  Cacique  ou  Capitaine ,  luy  répondit ,  que  c'étoit  parce 

uTffu0^^  ^toic  mort  queiques  Pannes  en  ces  lieus-là.  Lesan- 
VA'  '  'cieni  Péruviens  fe  mettoient  même  dans  le  tracas  d'un  tel 
déménagement,  s'il  arrivoitque  leur  logis  vint  à  être  frappé 
de  la  foudre.  Car  alors,  ils  l'avoient  en  fi  grande  abomina- 
tion ,  qu'ils  en  muroient  aufli-tôt  la  porte  avec  des  pierres  & 
de  la  boue,  afin  qu'il  n'y  entraft  jamais  perfonne. 

On  dit  qu'autrefois  les  hommes  de  la  Province  deQiiito 
^  au  Pérou,  n'avoienr  point  de  honte  de  s'afiujetrir  à  faire  tout 
le  ménage,  pendant  que  leurs  femmes  s'alloient  promener: 
Et  les  anciens  Egyptiens  n'en  faifoient  pas  moins  ,  fi  nous  en 

%we%.  croyons  Hérodote   II  faut  bien  dire  que  le  métier  de  faire  la 
cuifineétoit  eftimé  bien  noble  dans  la  vieille  Grèce.  Carie 

livre 9.  bon  homme  Homère  reprefente  en  fon  Iliade  Achille  faifant 
luy  même  un  hachis,  &  mettant  de  la  viande  en  broche,  & 
tous  fes  Courrifans  employez  à  la  cuifine  pour  régaler  les 
Ambaffadeursd'Agamemnon.  Et  pour  lepoiflbn,  il  a  tou- 
.  jours  eu  ce  privilège ,  comme  il  a  encore  aujourd'h  uy ,  que 
les  perfonnes  de  qualité  ne  dédaignent  pas  de  le  favoir  ap- 
prefter. 

Mais  parmy  les  Caraïbes  ,  les  hommes  tiennent  tous  ces 
emplois  &c  toutes  ces  occupations  pour  indignes  d'eus.  Us 
font  d'ordinaire  à  la  campagne.  Mais  leurs  femmes  gardent 
foigneufernent  la  maifon,  &  y  travaillent.  Ils  abbatem  ,  à  la 
vérité,  le  bois  de  haute  futaye,  neceiTaire  pour  leurs  loge- 
mens  :  Ils  bâriûent  les  maifons  5  Et  ils  ont  loin  d'entretenir 
l'édifice  de  réparations  neceflaires.  Mais  les  femmes  ont  la 
charge  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  lafubfiftance  de  la  famille  : 
Ils  vont  bien  à  la  chafle  &  à  la  pêfche,  comme  nous  le  dirons 
cy-aprés.  Mais  ce  font  elles  qui  vont  quérir  lavenaifon  au 
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lieu  où  elle  a  été  tuée,  &  lepoiflonfur  le  bord  de  l'eau.  Enfin, 
ce  font  elles  qui  ont  la  peine  de  chercher  le  Manioc ,  de  pré- 
parer la  Caffaue,&  le  Ouïcou,  qui  eft  leur  bruvage  le  plus  or- 
dinaire ,  de  faire  la  cuifine ,  de  cultiver  les  jardins  ,  &  de  tenir 
la  maifon  nette  &  le  ménage  bien  en  ordre,  fans  conter  le 
foin  qu'elles  ont  de  peigner  &  de  rocouër  leurs  maris  ,  &  de 
filer  le  cotton  pour  l'ufage  de  la  famille.  De  forte  qu'elles 
font  en  une  occupation  continuelle,  &en  un  travail  fans  re- 
lâche, pendant  que  leurs  maris  courent  les  chams  &  fe  diver- 
tiflent  :  reffemblant  plutôt  ainfl  à  des  efclaves,  qu'à  des  com- 
pagnes. 

Dans  les  lies  de  Saint  Vincent ,  <3c  de  la  Dominique ,  il  y  a 
des  Caraïbes  qui  ont  pîufîeurs  Nègres  pour  Efclaves ,  à  la 
façon  des  Efpagnols  &  de  quelques  autres  Nations.  Ils  les 
ont  en  partie  pour  les  avoir  enlevez  de  quelques  terres  des 
Anglois  :  ou  de  quelques  navires  t  fpagnols  qui  fe  font  autre- 
fois échovez  à  leur  coftes.  Et  ils  les  nomment  Tamons ,  c  eft 
à  dire  Efclaves.  Au  refte,  ils  fe  font  fervir  par  eus ,  en  toutes 
les  chofes  où  ils  les  employentavec  autant  d'obenTance ,  de 
promtitude,  &  de  refpeët ,  que  le  pourroient  faire  les  peu- 
ples les  plus  civilifez. 

Qiielcun  pourroit  peut-être  demander  icy,  furie  fujet  de 
ce  ménage  des  Caraïbes ,  fi  comme  nous  avons  l'ufage  des 
lampes,  des  chandelles ,  &  des  flambeaus  ,  ils  ne  fe  fervent 
point  aulfi  de  quelque  lumière  &  de  quelque  artifice  durant 
la  nuit ,  pour  fupléer ,  dans  le  befoin ,  au  défaut  de  la  lumière 
du  jour.  Et  de  vray  ,  ils  ont  appris  des  Chrétiens  à  fe  fervir 
d'huyle  de  poifTon  ,  à  à  mettre  du  Cotton  dans  des  lampes, 
pour  s'éclairer  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit.  Mais  la  plu- 
part n'ont  point  d'autres  lumières  pour  la  nuit,  qu'un  bois 
fort  fufceptible  de  feu  qu'ils  confervent  pour  cét  effet ,  de 
que  les  nôtres  ,  à  caufe  de  celà,  appellent  boit  de  chandelle. 
En  effet  il  eft  tout  remply  d'une  gomme  grafle  qui  le  fait  brû- 
ler comme  une  chandelle  :  Et  ce  bois  étant  allumé  rend  une 
fort  douce  odeur.  Ainfî  les  Madagafcarois  ufent  la  nuit,  au 
lieu  de  flambeaus  &  de  chandelles,  de  certaines  gommes  qui 
prenent  aifément  feu,  lefquelles  ils  mettent  en  des  creufets 
de  terre,  où  elles  font  un  feu  beau  &  odorant.  Que  il  le  feu 
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.des  Caraïbes  vient  à  s'éteindre.!  ls  favent  lefecret  d'en  exciter 
avec  deus  bois  de  Mahot, qu'ils  frottent  l'un  contre  l'autre  : 
Qe  Ler  ^  Par cctte  collifion  ils  prenent  feu  ,  &  éclairent  en  peu  de 
.kap.  i>,  tzms.  C'elt  ainfi  qui  les  Brefiliens,  au  lieu  de  la  pierre  &  du 
fuzil,  dont  ils  ignorent  l'ufage,  fe  fervent  de  deus  certaines 
efpeces  de  bois ,  dont  l'un  eu:  prefque  aulîî  tendre  que  s'il 
étoit  à  demy  pourry,  &  l'autre ,  au  contraire  5  extrêmement 
dur:  Et  par  la  friction  &  l'agitation  le  feu  s'y  prend,  &  allu- 
me ce  que  l'on  veut.  On  voit  à  Paris  le  même  effet ,  en  frap- 
pant l'un  contre  l'autre  certains  bois  d'inde,quife trouvent 
dans  les  cabinets  des  curieus. 

Ceus  qui  ont  voyagé  vers  l'embouchure  de  la  Rivière  des 
Amazones,  raportent  qu'ils  y  ont  veu  des'Indiens  tirer  du  feu 
avec  deus  bâtons,  mais  d'une  fafîbn  différente  de  celle  de  nos 
Caraïbes.  Car  en  ce  quartier-là,  ils  ont  auffi  deus  morceaus 
de  bois  ,  l'un  mol ,  qu'ils  applatiflent  en  forme  de  planchette, 
&  F  autre  qui  eft  tres-dur,  en  forme  de  bâton  pointu  par  le 
bout ,  qu'ils  piquent  dans  celuy  qui  eft  mol ,  lequel  ils  tien- 
nent arrefté  contre  terre  fous  leurs  pieds.  Et  ils  tournent 
l'autre  avec  les  deus  mains,  d'une  fi  grande  vitelTe  qu'enfin  le 
feu  prend  à  celuy  de  deflous  &  il  s'enflamme.  Et  comme  il 
arrive  fouvent  qu'une  perfonne  fe  laffeen  cét  exercice  ,  une 
autre  reprend  prontement  le  bâton  ,  &  le  tourne  avec  la  mê- 
me vitefle,  jufques  à  ce  qu'ils  ayent  allumé  le  feu.  Aurefte, 
dl^fl/fi  kien  ^ue  P^u^ieurs  cftknent  que  ces  faflons  d'allumer  le  feu 
des  plan'  font  modernes ,  il  s'en  trouve  neantmoins  des  marques  dans 
ces.  1. 19.  l'antiquité,  comme  on  le  peut  voir  dans  Theophrafte. 
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Des  (^epas  ordinaires  des  Caraïbes. 

A  plupart  des  peuples  Sauvages  &  Barbares  font  gou- 
lus &  fales  en  leurs  repas.  Les  Brefiliens  mangent  &  fba^T. 
boivent  &  par  excès,  &  fort  faiement,  à  toutes  heu- 
res^ fe lèvent  même  la  nuit  pour  cét  exercice.  Les  Cana-  riaulle . 

«  .    r    ^  o         r  a        Jeune enla 

diens  lontgourmans  juiqu  a  crever,  &  ne  le  peuvent  même  RèUt$on 
réfoudre  à  laiffer  perdre  l'écume  du  pot.  Jamais  'on  ne  Ics'deia  nSu- 
voit  laver, ni  leurs  mains,  ni  leurs  viandes,  ils  ne  favent  non  veLFrme- 
plus  ee  quec'efrquede  s'efluyer  en  mangeant,  &ils  n'ont 
point  d'autres  fervietes  que  leurs  cheveus  &  le  poil  de  leurs 
chiens,  ou  la  première  chofe  qu'ils  rencontrent.  Les  grands 
Tartares  en  font  de  même.  Ils  ne  lavent  jamais  leurs  écuel-  f*»  (3. 
les ,  ni  leurs  marmites  qu'avec  le  potage  même,&  commet»  CarPn-. 
tent  d'autres  vilenies  qui  feroient  trop  horribles  à  réciter. 
Les  petis  Tartares  ne  leur  cèdent  guère  en  faleté ,  &  en  gour-  Bnsbe- 
mandife,  humant  leur  bouillon  avec  le  creus  de  la  main ,  qui  %^fç$ 
leur  fert  de  cuillier  pour  en  prendre  :  Et  mangeant  la  chair  Bergeùn. 
des  chevaus  morts ,  fans  fe  donner  la  peine  de  là  fajre  cuire 
autrement,  qu'en  la  laiiTantune  heure  qudeus  entre  la  felle 
&  le  dos  de  leurs  chevaus.  Ainfi  ,  pour  fortir  de  ces  vilains 
exemples ,  lesGuinois ,  ceus du  Cap  de  bonne  Efperance,  &  2*^*0 
certains  autres  Sauvages,  dévorent  la  chair  crue  &  puante,  carcdajjh. 
avec  poil  &  plumes ,  tripes  <3c  boyaus ,  comme  pourroient 
faire  des  chiens.  Mais  il  faut  donner  ans  Caraïbes  la  louange 
d'être  fobres,&  propres  en  leurs  repas  ordinaires ,  auffi  bien 
que  ceus  du  Continent ,  encore  que  quelques  uns  d'entr'eus 
ne  méritent  pas  cét  éloge,  comme  il  n'y  a  point  de  règle  fi 
générale  qui  n'ait  fon  exception.  Monfieur  du  Montel,  dig- 
ne &  fidèle  témoin ,  rend  ce  témoignage  de  fobrieté  &  de 
propreté  à  ceus  qu'ils  a  veus  à  Saint  Vincent  ,&  ailleurs. 
Mais^  ils  ne  font  pas  tous  fi  retenus  ni  fi  propres.  Et  ceus 
qui  les  ont  veus ,  entr'aimes ,  à  la  Dominique,  ne  leur  don- 
nent pas  cette  qualité. 
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Ce  peuple  mange  fouvent  enfemble  en  la  maifon  publi- 
que, comme  nous  le  verrons  plus  particulièrement  cy  après, 
ou  pour  fe  divertir  &  faire  la  débauche  ,  ou  même  pour  s'en- 
tretenir de  la  guerre  &  des  affaires  du  commun ,  comme  au- 
trefois les  Lacedemoniens.  Les  femmes,  comme  en  quel- 
ques autres  païsdes  Barbares,  ne  mangent  point  que  leurs 
maris  n'ayent  pris  leur  repas,  &  ils  n'ont  point  d'heure  re- 
gle'e  pour  cét  exercice.  Leur  eftomac  eft  leur  Horloge.  Ils 
endurent  fi  patiemment  la  faim, que  s'ils  retournent  de  la  pé- 
fche, ils  auront  la  patience  de  faire  roftirle  poiflbnàpetitfen, 
fur  un  gril  de  bois  de  la  hauteur  de  deus  pieds  ou  environ» 
fous  lequel  ils  allument  un  feu  fi  petir,  qu'il  faut  quelquefois 
une  journée  pour  cuire  le  poiflbn  comme  ils  le  défirent.  11 
y -a  de  nos  François  qui  en  ayant  mangé  de  leur  façon, l'ont 
trouvé  de  fort  bon  goût,  &  cuit  en  perfe&ion.  Ils  obfervent 
généralement  en  toutes  les  viandes  qu'ils  préparent  de  les 
faire  ainfi  cuire  fort  lentement  &  à  petit  feu. 

Ils  mangent  d'ordinaire  afîisfurde  petis  lièges ,  &  chacun 
d'eus  a  fa  petite  table  à  part ,  qu'ils  nomment  ^Matoutou, 
UuU-vre  comme  Tacite  témoigne  qu'il  fe  pratiquoit  chez  les  anciens 
wé/^T» fS  ^emans>  &  comme  l'on  dit  qu'il  fe  fait  encore  aujourd'huy 
uns  ^//e-dans  le  japon.  Par  fois  aufli  ils  mangent  à  terre  ,  accroupis 
mam.    fur  ieurs  genous,  &  en  rond  les  uns  auprès  des  autres.  Pour 
fha?z6   naPPes  »  Hs  n'ont  pojnt  de  linge  comme  nous,  ni  de  peaus 
comme  les  Canadiens  :  ni  de  nattes  ou  de  tarYet as  comme  les 
Maldivois ,  ni  de  tapis  comme  les  1  urcs  ,  &  quelques  autres 
peuples  .  mais  de  belles  &  amples  feuilles  de  Bananier  tou- 
tes fraiches  ,  qui  font  tres-propres  à  fervir  de  napes  ,  étant  de 
la  grandeur  que  nous  les  avons  reprefentées.  Ce  font  aufïl 
leurs  fèrviettes,  &  ils  en  mettent  fur  eus  pour  s'y  e'fluyer. 
Ils  fe  lavent  toujours  foigneufement  les  mains  avant  le  re- 
pas. Et  même  dans  leurcuifine,ils  ne  touchent  jamais  rien  de 
ce  que  l'on  peut  manger  qu'ils  n'ayent  les  mains  nettes.  En- 
fin, dans  tons  leurs  repas  ordinaires  il  paroit  avec  la  îobrieté, 
une  propreté  que  l'on  auroit  peine  à  s'imaginer  parmy  des 
Sauvages. 

Nous  avons  déjà  dit  cy-delïus  ,  que  leur  pain  ordi- 
naire cft  une  certaine  galette  aflez  délicate  ,  qu'ils  appel- 
lent 
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ient  Cajfa-ve,  compofée  de  la  racine  du  Manioc.  Elle  fe  fait 
en  cette  forte,  que  nous  Tommes  obligez  de  d'écrire  icy,  pour 
la  perfection  de  notre  Hiftoire ,  bien  que  d'autres  l'ayent  re- 
prefentée  avant  nous.  La  racine,  bien  qu'elle  foit  quelquefois 
de  la  grofieurde  la  cuifle ,  s'arrache  aifément  hors  de  terre. 
On  la  racle  d'abord  avec  un  couteau ,  pour  emporter  une 
petite  peau  dure  qui  la  couvre,  &  puis  on  la  rape  ou  grage 
(  félon  la  frafe  du  païs  )  avec  une  rape  ou  grage  platte,  de 
fer  ou  de  cuivre,de  bonne  grandeur  :  ôc  on  prefle  k  farine  qui 
s'en  forme  dans  un  fac  de  toile,  ou  dans  de  longues  chauffes, 
ou  poches,  que  l'on  appelle  au  s  Iles  Couleuvres,  induftrieufe- 
ment  tiiîues  de  jonc,ou  de  feuilles  deLatanier,par  la  main  des 
Caraïbes,  pour  en  exprimer  le  Suc.  Les  Sauvages,  avant 
qu'on  leur  eut  porté  de  ces  râpes,  fe  fer  voient  au  heu  de  cela, 
de  certaines  pierres  dures  &  picote'es ,  qui  fe  trouvent  fur 
leurs  rivages.  Elles*  font  femblables  à  nos  pierres  pon- 
ces. Quand  l'humidité  du  Manioc  eft  bien  tirée ,  on  pafiè 
la  farine  par  un  tamis &  fans  la  d'e tremper  avec  aucu- 
ne liqueur  ,  on  la  jette  fur  une  platine  ,  qui  n'eft  quel- 
quefois que  de  terre  ,  fous  laquelle  il  y  a  du  feu.  Lors 
qu'elle  eft  cuite  d'un  cofté,  on  la  tourne  del'autte.  Et  quand 
elle  eft  achevée  de  cuire,  on  l'expofe  au  Soleil  pour  la  faire 
durcir  davantage ,  ôc  afin  qu'elle  fe  puiffe  mieux  conferver.  # 
On  ne  la  fait  pas  ,.pour  l'ordinaire  plus  épaifte  que  d'un  petit  . 
doit ,  &  quelquefois  moins,  félon  la  fantaifie  des  Habirans. 
Elle  fe  garde plufieurs  mois.  Mais  pour  la  trouver  meilleure, 
il  la  faut  manger  fraîche  d'un  jour  ou  deus.  11  y  en  a  qui  ne 
la  quitteroient  pas  pour  nôtre  pain  ordinaire.  Et  c'eft  une 
merveille,que  d'une  racine  fi  dangereufe  de  fa  nature,  l'on 
fâche  tirer  par  artifice  une  nourriture  fi  excellente.  Ain§  les  nj 
Mores  mettant  fécher  au  Soleil  de  certains  Abricots  m  or-  Brèves. 
tels  qui  croiffent  dans  leur  terre  ,  &  les  faifant  puis  après 
bouillir  au  feu  ,  avec  d'autres  ingrediens.cn  font  un  bru v âge, 
dont  on  ufefans  aucun  danger  ,&  avec  plaifir. 

Surtout,  laCafiavequefont  les  Sauvages  Antillois  eft  cx- 
tremément  délicate.  Car  ils  ont  tant  de  patience  à  faire  ce 
qu'ils  entreprenent ,  qu'ils  y  reùfli lient  mieus  que  les  Fran- 
çois, qui  fe  précipitent  ordinairement  en  leurs  ouvrages,  & 
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qui  n'ont  pas  fi  tôt  commencé  qu'ils  voudroient  avoir  ache- 
vé. Mais  nos  Caraïbes  travaillent  à  loifir ,  &  ne  confiderent 
paslctems  qu'ils  mettent  en  leurs  occupations,  pourveu  que 
l'ouvrage  foit  bien  fait. 

Que  fi  quelques  Européens,  quiontuféde  laCaflaue.fe 
plaignent  que  cette  nourriture  n'eft  pas  faine ,  quelle  gâte 
l'eftomac,  qu'elle  corrumpt  le  fang,  qu'elle  change  la  cou- 
leur, qu'elle  débilite  les  nerfs  ,  &  qu'elle  defleche  le  corps ,  il 
faut  confîderer  que  comme  l'acoutumance  eft  une  féconde 
nature,  fi  bien  que  plufieurs  chofes  ,  quoy  que  mauvaifes  en 
elles  mêmes,  lors  qu'on  les  a  acoutumées, ne  nuifent  point  à 
lafanté,  auifi  àl'oppofite,  celles  qui  de  leur  nature  font  bon- 
nes &  innocentes,  voire  les  meilleures  }  fi  on  ne  les  a  point 
acoutumées,  font  par  fois  préjudiciables  <&  nuifibles.  Et  pour 
montrer  cette  vérité,  c'eft  que  par  cette  fauté  d'acoutuman- 
ce,  en  la  même  forte  que  quelques  urfs  de  nos  gens  fe  plaig- 
rMni?Re  nCnt  dc  laCaffaiie>  Ies  Hifloriens  nous  rapportent  que  les 
ZùonRdè  Brefiliens  étant  enfermez  avec  les  Hollandoisau  Fort6ainte 
u  guerre  Marguerite ,  trouvoient  étrange  le  pain  &  les  viandes  qu'on 
^BrefiUn- leur  dinTit)Uoit  comme  aus  foldats ,  &  dont  il  leur  falloit  vi- 
trVks" "vre;  &feplaignoient  qu'elles  les rendoient  malades ,  Scies 
jjoiUn-  faifoient  mourir.  Et  à  ce  propos ,  eft  encore  extrêmement 
iwtZ1!'  remarquable  ce  que  nous  lifons  dans  le  Voyage  de  MonGeur 
gais.      des  Hayes  au  Levant.  C'eft  que  ce  perfonnage  ayant  à  fa  ta- 
ble quelques  petis  Tartarcs  qui  ne  favoient  ce  que  c'étoit 
que  de  pain  ,  il  leur  en  fit  manger,  dont  ils  penferent  mourir 
deus  heures  après,  que  ce  pain  qu'ils  avoient  mangé  con> 
mença à  s'enfler,  &  à  leur  cauferde  grandes^douleurs. 

On  fait  auiÏÏ ,  parmy  les  Antillois ,  une  autre  forte  de  pain 
avec  du  bled  d'Efpagne ,  qu'on  nomme  UWa'ts.  Les  Anglois 
qui  habitent  la  Vermoude  n'en  ufent  point  d'autre.  Quel- 
ques uns  mangent  auiïî  au  lieu  de  pain  la  racine  appellée 
Patate,  dont  nous  avons  fait  mention  cy-devant. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  vivres  dont  ufent  les  Caraïbes, 
leurs  mets  les  plus  communs,  &  dont  fe  fervent  aufh*  les 
a  e  de  Caralbcs  du  Continent ,  font  les  Lézards,  le  Poifton  de  tou- 
VraT^u  tcS  ic,ftcs  >  excepté  la  Tortue  ;  &  les  Légumes ,  comme  les 
cautheu  Chous,  les  Pois,  &  les  Fcvcs.  Mais  leur  pTus  ordinaire  man- 
ger 
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ger  (bien  au  contraire  des  Madagafcarois  qui  ont  cette  nour- 
riture en  horreur)  eft  de  Crabes  bien  n'etoyées  de  leurs  Co- 
ques &  fricaflees  avec  leur  propre  graifîe  ,  &  avec  du  fus  de 
Citron  &  duPyman,  qu'ils  aiment  éperdumcnt ,  &  dont  ils 
remplifient  toutes  leurs  fauces.  Neantraoins  quand  ils  re- 
çoivent des  François ,  ou  d'autres  Européens ,  ils  n'en  font 
pas  fi  prodigues  :  &  ils  s'accommodent  en  cela  à  leur  goût, 
par  une  complaifance  &  une  difcretion  qui  n'eft  pas  trop  Sau- 
vage. Ils  appellent  le  dedans  de  la  Crabe  Tmmaly  :  Et  c  eft  de 
cela  qu'ils  font  leur  ragoût  le  plus  ordinaire  avec  de  l'eau,  de 
la  mouchache,ou  fine  farine  deManioc.&forcePyman.Pout 
le deflert ils  ufent de  fruits  comme  nous.  Et  d'ordinaire  ils  fe 
contentent  de  Figues  »  de  Bananes ,  ou  d'Ananas.  Que  s'ils 
mangent  de  la  chair,  &  des  chofes  falées ,  c'eft  feulement  par 
complaifance  envers  les  Etrangers,  pour  n'être  point  impor- 
tuns à  ceus  qui  les  reçoivent  >  &  pour  gratifier  ceus  qui  les 
vont  voir.  Car  alors,  ils  appreftent  la  plupart  des  viandes  fé- 
lon leur  goût.  Et  c'eft  à  cela  qu'il  fautajufter  ce  que  nous 
avons  dit,  qu'ils  ne  mangent  jamais  de  Sel,  de  Pourceau ,  ni 
de  Tortue,  ni  de  Lamantin. 

31  eft  vray,  qu'il  fe  trouve  parmy  ce  Peuple  certains  hom- 
mes extrêmement  pare  fi  eus  &  mélancoliques  qui  mènent 
une  miferâble  vie  •  Car  ils  ne  fe  nousriiïent  que  de  Burgaus, 
de  Coquillages  ,  de  Crabes  ,  de  Soldats  ,  ôc  de  fembiables  in- 
fe&es.  Ils  ne  mangent  auiïi  jamais  de  potage  ,  ni  de  chair,  Ci 
ce  n'eft  de  quelques  Oifeaus  qu'ils  boucanent,  c'eft  à  dire 
qu'ils  font  cuire  fur  la  braife ,  avec  leur  plume,  &  fans  les 
e'v  entrer ,  &  pour  tout  ragoût,ils  ne  fe  fervent  que  d  eau  de 
Manioc,qni  perd  fa  qualité  venimeufe  étant  bouillie,  de  fine 
farine  de  Manioc  &  de  force  Piman. 

Ils  affaifonnent  quelquefois  leurs  viandes  d'un  déteftabie 
aftàifonnement ,  c'eft  à  dire  de  graille  d'Arouâgues ,  leurs  en- 
nemis irréconciliables.  Mais  cela  n'a  pas  de  lieu  dans  leurs 
repas  ordinaires  :  C'eft  feulement  en  des  jours  folemnelsde 
débauches,  &  de  réjoiùflance. 

Quant  à  leur  boiffbn,  tout  ainfi  qu'en  plufieurs  endroits  de 
l'Amérique ,  les  mêmes  grains  de  Maïs  qui  fervent  à  faire  du 
pain,  font  employez  àlacompofuion  d'un  bruvage  qui  tient 
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lieu  de  vin  :  &  que  parmy  nous,  des  mêmes  grains  de  blé  qui 
compofent  nôtre  pain  ,  nous  faifons  aum*  de  la  bière  5  de  mc- 
me,en  ces  Iles,  avec  les  racines  des  Patates  &  du  M  anioc,  qui 
fervent  de  pain  ,  on  compofe  deus  bruvages,  qui  font  ordi- 
naires dans  le  pais.  Le  premier  &  le  plus  commun,qui  fe  fait 
des  Patates  bouillies  avec  de  l'eau ,  s'appelle  Maby.  11  rafTrai- 
chit  &  defaltere  merveilleufement,  &  il  a  aufli  une  vertu  apé- 
ritive  qui  fait  évacuer  tout  le  fable  «5c  toutes  les  vifeofitez  des 
parties  balles.  D'où  vient  que  l'on  ne  voit  aucun  de  cens  qui 
s'en  fervent  fe  plaindre  de  lagravelle.  L'autre  bruvage  que 
l'on  nomme  Onicoit,  (  d'un  nom  approchant  du  Caou'zadcs 
Brefiliens)  fe  fait  avec  laTDaftauc  même ,  bouillie  pareillement 
dans  de  l'eau.  On  le  coule  au  travers  du  tamis  que  les  Sau- 
vages nomment  Hibkhet.  Ce  bruvage  eft  plus  excellent  que 
le  Maby  &  ri'eft  guère  différent  de  la  bière  ,  en  couleur,  <5c  en 
force.  Les  Indiens  le  rendent  fort  agréable ,  mais  d'aillçurs 
d'une  telle  vertu  ,  que  fi  Ton  en  prend  beaucoup,  il  enyvre 
comme  du  vin.  Ils  le  font  de  Caifanc  bien  riifbîée  fur  la  pla- 
tine ,  puis  mafehée  par  des  femmes ,  ôc  vèrfée  dans  des  vaif- 
feaus  pleins  d'eau:  où  après  avoir infufé  &  bouilly  environ 
deus  jours  par  fa  propre  vertu  ,  fans  feu  ,  comme  fait  le  vin 
nouveau,  on  coule  en  fuite  lrmifion  par  un  tamis.  Et  le  fuc 
que  l'on  en  tire  étant  confervédeus  autres  jours,  fe  trouve 
dans  fa  perfection  pour  être  bu.  Au  relie  pour  faire  bouillir 
cette  compofition,  on  met  dans  le  vaiiTeaudeus  ou  trois  raci- 
nes de  Patates,  râpées  bien  menu.  Et  il  eft  vray  que  cette 
coutume  que  les  Sauvages  observent ,  de  mafcher'la  Caffaué 
avant  que  de  la  jetterdans  le  vaifteau  ,  eft  dégoûtante  au  pof- 
fîble  :  Mais  aufti  eft-ilconftanr,  que  le  bruvage  qui  eft  com- 
poféde  cette  forte,  eft  incomparablement  meilleur  que  Ccluy 
qui  eft  fait  autrement. 

On  fait  aufli  le  Ouïcou  d'v.nc  autre  faffon  ,  fans  racines  de 
Patates.  C'eft  qu'après  que  la  Caifauc  eft  tirée  de  deflus  la 
platine,  on  la  met  quelque  part  dans  lacafe,&on  la  couvre 
de  feuilles  de  Manioc  ,  &c  de  quelques  pierres  pefantes  ,  pour 
la  faire  échaufer.  Ce  qui  fe  fait  durant  trois  ou  quatre  jours. 
Après  quoy  on  la  met  en  plûOeurs  morceaus ,  que  l'on  étend 
fur  des  feuilles  de  Bananier,  &  puis  on  les  arrofe  d'eau  légè- 
rement, 
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rement,  &  on  les  laifîe  à  de'couvert.  Quand  la  Cafifaue  a  de- 
meuré une  nuit  ainfi  ,  elle  devient  toute  rouge  :  Et  c'eft 
alors  qu'elle  eft  bonne  à  faire  le  Ouicou  ,  &  qu'elle  fait  bouil- 
lir fon  eau  fans  racines  de  Patates.  On  la  nomme  Cajfatte 
pourrie. 

Outre  ces  deus  boifiens  qui  font  les  plus  ordinaires  dans 
les  Antilles  ,  on  y  fait  encore  en  divers  endroits ,  plufîeurs 
vins  delicieus  Les  Ne'gres,  qui  font  efclaves  en  ces  lies, 
font  des  incitions  ausPalmiftes  e'pineus,  d'oùil  diftille une 
certaine  liqueur  femblable  à  du  vin  blanc ,  laquelle  ils. re- 
cueillent dans  plufîeurs  petites  CallebaQes  qu'ils  attacher,  ans 
ouvertures  de'ces  arbres,qui  en  rendent  chacun  par  jour  deus 
*  pintes,  &  quelquefois  davantage.  Les  plus  anciens  Auteurs 
nous  apprennent  queparmy  les  Orientaus  le  vin  de  Palmes 
éfoit  fort  en  ufage,  comme  il  y  eft  encore  aujourd'huy  :  L'on 
s'en  fert  auftien  quelques endrois de  l'Afrique,  comme  ea 
Monomotapa, 

De  plus ,  on  fait  ans  Antilles ,  avec  des  Bananes ,  un  autre 
bruvage  qui  fe  trou  veauffi  ailleurs,  &  que  quelques  uns  ap- 
pellent Coufcou.  Mais  parce  que  ce  vin,  quoy  que  tres-agrea- 
ble  &  plein  de  force,  caufe  de  grandes  ventotitez  ,  il  n'eft 
gue're  en  ufage. 

Enfin  ,  on  tire  en. ces  Iles  un  excellent  vin  de  cesprecieus 
rofeaus  qui  donnent  le  Sucre.  Et  c'eft  le  bruvage  le  plus  efli- 
me  qui  fe  fafte  au  s  Antilles.  On  le  nomme  Vin  de  Cannes  : 
&  il  y  a  un  fecret  particulier  pour  le  faire.  Il  s'en  fait  plus  à 
Saint  Chriftofle  qu'ailleurs  ,  à  caufe  de  la  quantité'  de  Cannes 
qui  y  font  plante'es.  Le  fuc  de  ces  Rofeaus  s'exprime  dans  un 
moulin  drefîe  tout-expre's  pour  cet  ufage.  Et  puis ,  on  le  pu- 
rifie avec  le  feu,  dans  de  grandes  chaudières.  11  fe  peut  cpn- 
ferver  long-tems  en  fa  bonté'  :  Et  il  a  une  douceur  &  une 
certaine  pointe  ,  qui  le  feroient  preTque  paflTer  pour  du  vin 
d'Efpagne.  On  en  fait  auftl  de  l'eau  de  vie ,  que  l'on  appelle 
Eau  de  vie  de  Cannes ,  &  qui  fe  garde  mie  us  que  le  vin  de  ces 
mêmes  Rofeaus. 

il  n'y  a  rien  dans  la  matière  de  ces  repas  ordinaires  de  nos 
AntilloisquipuilFe  fembler  tenir  du  Sauvage,  que  peut  être- 
les  Lézards.  Mais  cela  ne  vaut-il  pas  bien  les  Grenouilles 
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&  les  Efcargots  dont  quelques  uns  mangent  en  ces  quartiers-  ? 
Et  qui  ne  fait  qu'en  Efpagne  il  fe  mange  force  Allions  ?  Après 
tout,  que  l'on  compare  le  vivre  de  nos  Caraïbes  avec  celuy 

Les  té-  des  Canadiens  qui  outre  l'écume  ,  dont  nous  avons  dit  qu'ils. 

motgnages  mangent  boivent  d  ordinaire  de  vilaine  &  fale  eraifie,  &  pre- 
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•vent  voir  ferent  la  chair  de  1  Ours  a  toute  autre  viande  :  Avec  celuy  des 
en  *W*fjabitans  de  l'Ile  de  forte-aventure  ,  l'une  des  Canaries,  qui 
Auteurs.  mangCnt  du  fuif  en  abondance  :  Avec  celuy  des  Tartares, 
des  Perfes,  des  Chinois  ,  des  Huancas ,  Nation  du  Pérou ,  & 
<  des  Nègres  d'Angole,  qui  vivent  communément  de  chair  de 
Cheval,de  Chameau,de  Mulet,  de  Loup,de  Renard,  d' Afne, 
de  Chien,  &  du  fangde  ces  Animaus  en  bruvage  :  Avec  ce- 
luy des  Indiens  de  l'Orient,  qui  trouvent  la  chair  de  Chauve->  * 
fouris  aufli  delicieufe  que  celle  de  la  Perdrix  :  Avec  celuy  des 
Brefiliens  qui  fe  nourrifîent  de  Crapaus  ,  de  Rats ,  &  de  vers  : 
Ou  enfin  ,  avec  celuy  des  Tapuyes ,  ôc  de  quelques  autres 
Barbares,  qui  mangent  des  cheveus  découpez  fort  menu,  & 
méfiez  avec  du  miel  Sauvages, &  qui  faupoudrent  leurs  vian- 
des de  la  cendre  des  corps  brûlez  de  leurs  parens,  &  la  paîtrif- 
fent  avec  de  la  farine  5  Ce  qui  caufe  de  l'horreur  feulement  à 
le  reprefenter:  Que* Ton  fafle,  dis- je,  une comparaifon  de 
tous  ces  infâmes  ragoûts  avec  ccus  de  la  Nation  Caraïbe  5  Et 
l'on  trouvera  ,  que  dans  fon  manger  ordinaire  ,  elle  n'a  rien 
de*barbare.  Il  ne  faut  pourtant  pas  difilmuler  que  quelques 
uns  de  nos  François  rapportent ,  qu'ils  ont  veu  parfois  les 
Caraïbes  manger  des  pous  &  des  chiques  qu'ils  av oient  pris, 
comme  on  le  dit  des  Mexicains  &  des  Cumanois:  Mais  ils 
n'en  font  pas  un  ordinaire ,  &  cela  eft  particulier  à  quelques- 
uns  d'eus,  joint  qu'ils  ne  le  font  pas  pour  aucun  goût  qu'ils 
trouvent  en  ces  vermines:  mais  feulement  pour  fe  venger 
&  rendre  la  pareille,  à  ce  qui  leur  a  fait  du  mal. 

Au  refte,  l'horreur  que  les  Caraïbes  avoient  autrefois  de 
manger  du  Pourceau,  de  la  Tortue, &  du  Lamantin,  pour  les 
plaifantes  raifons  que  nous  avons  alléguées  cydefîus,  alloit 
jufqu'à  tel  point,  que  fi  quelcundcs  nôtres  leur  en  avoit  fait 
manger,  par  furprife,  &  qu'ils  vinfleht  puis  après  à  le  favoir, 
ils  s'en  vengeoient  afturemiT  t  toit  ou  tard.Te'moincequi  ar* 
va  à  une  perfonne  de  marque  d'entre  nos  François.  Ce  per- 

fonage 
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fonage  recevant  vîfite  du  Cacique,  ou  Capitaine  des  Sauva- 
ges de  l'Ile  ou  il  étoit ,  le  traittapar  raillerie  de  Lamantin  de- 
guifé  en  falfond'achis/le  Cacique  dans  la  devance  ©ùilétoit 
de  ce  qui  luy  arriva,  pria  le  Gentil-homme  de  ne  le  point 
tromper.  Et  fur  l'aifurance  qui  luy  en  fut  donnée,  il  ne  fit 
point  de  difficulté  de  manger.  Le  difner  étant  achevé'  nôtre 
Gentil-homme  découvrit  la  fourbe  au  Cacique  &  à  fa  com- 
pagnie, pour  avoir  le  plaifir  de  leurs  difcours  &  de  leurs  gri- 
maces.  Mais  ils  eurent  affez  de  pouvoir  fur  eus-même  pour 
diffimuler  leur  dépit.  Et  le  Cacique  fe  contenta  de  dire  en 
riant,  He  bien  Compère  nom  nen  mourrons  pas.  Quelque  tems 
après,  le  Gentil-homme  luy  fut  rendre  la  vifite.  Il  le  receut 
avec  toute  forte  de  civilité  ,  &luy  fit  grand  chère.  Mais  il 
avoit  donné  ordre  à  fesgens,de  mettre  dans  toutes  les  fauf- 
fesde  lagrauTed'Arouâgue,  dont  les  principaus  Indiens  ont 
toujours  provilion chez  eus.  Après  que  cét  infâme  repas  fut 
finy ,  le  Cacique  plein  de  joye ,  demanda  au  Gentil- homme 
&  à  fa  troupe,  s'ils  fe  trouvoient  bien  defon  traittement. 
Eus  s'en  louant  fort,  &  luy  en  faifantdes  remercimens,  il 
leur  apprit  fa  malice ,  dont  la  plupart  eurent  tant  de  crève- 
cœur,  &  tant  de  bondiifemens  &  de  dévoyemehs  d  eftomac, 
qu'ils  en  furent  grandement  malades.  Mais  l'Indien  fe  rno' 
quant  d'eus  difoit  qu'il  avoit  fa  revanche. 

Ceus  qui  ont  fréquenté  dépuis  peu  les  Caraïbes  de  la  Do- 
minique &  delà  Martinique,  difentqu'à  prefent  ils  ne  font 
pour  la  plupart  aucune  difficulté  de  manger  du  Lamantin ,  de 
la  Tortue ,  du  Pourceau ,  &  même  de  toutes  les  autres  vian- 
des qui  font  en  ufage  parmy  nous ,  &  qu'ils  ferlent  de  cette 
.(implicite  qui  lesobligeoitdes'en  abftenir ,  crainte  de  parti- 
ciper à  la  nature  &  aus  qualitez  de  ces  Animaus. 

Ils  ont  auifi  beaucoup  relâché  de  cette  grande  feverité, 
dont  ils  ufoient  à  l'endroit  de  leurs  femmes,  Car  elles  ne  vont 
plus  que  rarement  quérir  la  pefche  de  leur  mary.  Et  quand  ils 
ont  été  à  la  pefche ,  le  mary  &  la  femme  mangent  enfemble. 
Elles  vont  auffi  plus  fouvent  au  Carbet  pour  participer  ail 
feftin  &  à  la  rejou'uTance  publiqne,qu'eiles  ne  faifoient  avant 
que  leurs  marys  çuffent  eus  la  communication  familière  des 
étrangers, 
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CHAPITRE  DIXSETTIEME. 

Des  Occupations  <(?  des'ÙiyertiJJemens  des  Caraïbes. 

TlHt.emU  Lexandre  le  grand  eftimoit  que  le  travail  eftoit  une 

vu  de  ce     /%  çjiofe  vrayment  royale.  Et  l'on  voit  encore  aujour- 
yayagede^-  A-d'huy  dans  le  Serrail  d'Andrinople  des  outils  dont 
des.Hayes  Amurat  fe  fervoit  pour  faire  des  fle'ches  qu'il  envoyoit  à  des 
Vommen-  pnncipaus  de  fa  Porte.  Les  Péruviens  méritent  aufTi  fur  ce 
une  Roy-  fujet-là,  beaucoup  de  louange.  Car  lesRoys  du  Pérou  avoient 
"lfe(rT  ^ait  ^eS  ^°^S  ^  "ably  des  juges  particuliers  contre  lesFai- 
eïn.er'*  neans  &  les  Vagabonds.  ]ufques-là  quil  falloit  que  les  enfans 
l.  6.  c.  3? .  de  cinq  ans  s'employafient  à  quelque  travail  qui  fuft  confor- 
me  à  leur  âge  :  Et  ils  n'efpargnoient  pas  même  les  aveugles, 
les  boiteus,  &  les  muets.  L  es  occupant  à  diverfes  chofes,  où 
Hérodote.  \on  pouvoit  travailler  de  la  main.  Mais  il  s'eft  trouve'  des 
î,v' 5*     Peuples  fi  lâches  que  de  tenir  V  Oifiveté  pour  une  chofe  fort 
Detaet  belle  &  fort  honorable.   Et  les  Hiftoriens  des  Indes  Occi- 
€R^ede'  ^n^les  nous  Parlent  de  certains  ftupides  &  brutaus  Indiens 
""merifr  de  la  Nouvelle  Efpagne  &  du  Brefil,qui  ronflent  tout  le  long 
du  jour  en  leurs  cabanes,  pendant  que  leurs  femmes  leur  vont 
chercher  des  racines  pour  manger. 

Nos  Caraïbes  ne  reflemblent  pas  à  cesFaineans.  Car  on 
les  voit  travailler  &  prendre  plaifir  à  diverfes  fortes  d'exerci- 
ces. Les  principaus  &  ceus  qui  leur  font  les  plus  ordinaires, 
font  la  chatTe  &  la  pefche ,  où  ils  employent  une  bonne  partie 
de  leur  tems ,  mais  particulièrement  à  la  pefche .  On  ne  les 
voit  gueres  fortir  de  leurs  maifons  fans  arc  &fans  fle'ches. 
Et  ils  font  admirablement  adroits  à  s'en  fervir  s'habituântà 
cet  exercice,  comme  les  Turcs,  des  leur  plus  tendre  jeunefle. 
Ce  qui  fait  qu'avec  le  tems .  ils  fe  rendent  fi  habiles  &  fi 
alfurez  à  tirer  de  rAtc,que  de  cent  pas  ils  mettroient  dans  un 
quart  d'e'cu,  fans  jamais  y  manquer.  Et  même  en  s'enfuyant 
ils  favent  tirer  adroitement  fur  leurs  ennemis,  comme  fai- 
ZiuLfvre  f0jent  autrefois  les  Parthes.  11  v  avoit  encore  plus  de  fuiet 

des  luges     „    .     .  ,  _      .       *  ,  .  *  , 

ihap.1.9.  d  admirer  ces  gauchers  Ben)amites  qui  frondoient  a  un  che- 
veu, &  n'y  falioicnt  point.  Lors 
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Lors  que  les  Caraïbes  Torrent  pour  la  chafTe  ou  pour  la 
pefche,  ils  ne  mènent  pas  avec  eus  leurs  femmes ,  comme 
certains  Brefiliens  qui  les  font  toujours  marcher  devant  eus, 
tant  ils  font  jalous  :  Mais  quand  ils  ont  pris  quelque  chofe, 
ils  ielaiflent  fur  le  lieu,  &  les  femmes  étoyent  autrefois  obli- 
gées à  l'aller  chercher,  &  à  l'apporter  au  logis ,  comme  nous 
lavons  déjà  touché.  On  dit  que  les  Canadiens  en  font  tout 
de  même. 

il  n'y  a  point  chez  les  Antillois,  non.  plus  que  parmy  tous 
les  autres  indiens  Occidentaus,  de  diftin&ion  de  qualité  pour 
la  chafle  :  &  l'exercice  en  eft  aufîi  libre  au  plus  petit  d'en- 
t'reus,  qu'au  plus  grand. 

Comme  en  leurs  repas  particuliers ,  ils  ne  fe  fervent  d'au- 
cune  chair,  s'ils  n'ont  des  Etrangers  à  leur  table,  auiïï  ne  vont 
ils  pour  l'ordinaire  qu'à  la  chaffe  de  Lézards.  Et  s'ils  font 
quelque  autre  chatte  c'eft  en  des  occafions  extraordinaires, 
lors  qu'ils  veulent  traitter  quelques-uns  de  leurs  amis  d'entre 
nos  Européens  :  où  bien  lors  qu'ils  les  vont  voir,  &  qu'ils 
veulent  tirer  d'eus  quelque  marchandife  en  échange. 

Ils  font  merveiïleufementfubtils  à  pécher  à  l'hameçon  Se 
à  tirer  le  pohTon  avec  la  flèche.  Et  l'on  ne  fauroit  affez  ad- 
mirer leur  patience  en  cét  exercice.  Car  ils  y  demeureraient 
quelquefois  un  demy  jour  tout  entier  fans  fe  laffer.  Et  lors 
qu'après  avoir  guetté  long-tems  le  poiffon,  ils  viennent  enfin 
à  en  appercevoir  quelque  gros  &  puiffant ,  qui  foit  à  leur  gré 
&  bien  à  leur  main ,  ils  tirent  deffus  avec  la  flèche  ,  de  même 
que  les  Brefiliens.  Et  comme  ils  font  excellemment  bons  na- 
geurs, ils  fe  jettent  à  l'inftanteus-mêmes  à  corps  perdu  après 
la  flèche,  pour  fe  faifir  de  leur  proye.  Mais  outre  l'hameçon 
&  la  flèche  avec  quoy  ils  prennent  le  poiflbn ,  ils  favent  aufïï 
heuueufement  plonger  au  prés  des  rochers ,  &  le  tirer  des 
cavernes  ou  il  eft  caché:  femblables  en  cela aus  Floridiens,  r*y'*>p* 

.    ,  -,  v  r  .  tout  lean, 

qui  n  atfendat  pas  que  le  poiflon  vienne  a  iemontrer,le  vont ^eLeryt 
chercher  jufqu'au  fond  de  l'eau  ,  &  l'y  affomment  à  coups  de  chap.  1%. 
mafluë;  Si  bien  qu'on  les  voit  remonter  tenant  d'une  main  Ifff^ 
la  befte,  &  de  l'autre  la  mafïuë.  C'eft  une  chofe  commune  c.  15.  çf 
entre  les  Sauvages  que  d'eftreainfi  grands  nageurs  $  Et  l'on  Franchi- 
affûte  nommément  des  Brefiliens,  des  Maldivois;de  quel-'^^  ^ 
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qucs  Péruviens ,  &  des  habitans  des  lies  des  Larrons ,  qu'ils 
peuvent  parler  pour  anftbies. 

Que  fi  les  autres  inventions  pour  la  pcfche  viennent  à 
manquer  à  nos  Caraïbes  ,  ils  ont  recours  à  un  certain  bois 
lequel  ils  battent ,  l'ayant  coupé  en  morccaus.  Puis  ils  le  jet- 
tent dans  les  étangs,  ou  dans  les  lieus  où  la  mer  eft  coye.  Et 
c'eit  comme  une  momie  fouveraine  avecquoy  ils  prennent 
du  poiflon  tant  qu'ils  veillent.  Mais  ils  ont  cette  prudence 
de  ne  fe  point  fcrvir  de  ce  dernier  artifice, que  dans  la  necefli- 
té,  pour  ne  pas  faire  un  trop  grand  de'gaft. 

Apre's  la  chafle  &  la  pe'che  ils  s'adonnent  à  plufieurs  me- 
nus ouvrages ,  comme  à  faire  des  lifts  de  cotton  ,  fort  bien 
tiflfus  ,  &  qu'ils  nomment  Amacs,  Les  femmes  filent  le  cot- 
ton fur  le  genou, & ne  fe  fervent  pour  rordinaire,nide  fufeau, 
ni  de  quenouille.  Mais  il  y  en  a  à  la  Martinique  qui  en  ont 
appris  l'ufage  de  quelques  Françoifes.  Elles  le  favent  aufïi 
parfaitement  bien  retordre  :  Mais  dans  quelques  lies  les 
hommes  font  latifiure  du  liâ.  Ils  font .  outre  cela  ,  despa* 
niers  de  joncs  &  d'herbes,  de  diverfes  couleurs  :  des  fiéges  de 
boispoly,  qui  font  tout  d'une  pie'ce,  de  petites  tables ,  qu'ils, 
appellent  Matoutou^  tiflùës  de  feuilles  de  Latanier ,  des  tamis 
nommez  Hïbic hets ,  des  Catolis ,  qui  font  de  certaines  hottes  , 
plufieurs  fortes  de  vafes,  &  de  vaiiïeaus ,  propres  à  letvir  à 
boire  &  à  manger,  qui  font  polis  peints  &  enjolivez  de  mille 
grotefques&  enluminures  agréables  à  la  veuë.  Ils  font  auilî 
quelques  petis  ornemens  ,  comme  les  ceintures,  leschap- 
peaus  &  les  couronnes  de  plumes ,  dont  ils  fe  parent  les  jours 
de  leurs  feftes  &  de  leurs  rejouïflance  publiques.  Et  les  fem- 
mes font  pour  elles  desdemy-botines,  ou  des  demy-chaufîes 
de  cotton.  Mais  furtout,  ils  s'appliquent  avec  foin  à  façon- 
ner &  à  polir  leurs  armes,  c'eft  à  dire  leurs  arcs,  leurs  flèches, 
&  leurs  boutous  ou  matTues ,  qui  fe  font  de  bois  dur  &  poly, 
&  qui  par  le  manche  font  curieufement  ornez  de  bois  &  d'os 
de  diverfes  couleurs. 

Ils  ne  font  pas  moins  foigneus  de  travailler  à  leurs  tPirm* 
gueS)  ou  vaifleaus  de  mer ,  &  à  tout  leur  appareil  de  paix  &  de 
guerre.  Ils  les  font  d'un  feul  gros  arbre,  qu'ils  cieufent,  ra- 
^  bottent.,  &  poliiTent  avec  une  dextérité  nonpareillc.  Les 
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grandes  Piraugues  font  par  fois  huvées ,  comme  on  parle,  par 
haut,  tout  à  l'entour ,  fur  tout  au  derrière,  dequelques  plan- 
ches  ajoutées.  Qudqucsfoisils  y  peignent  leur  Maboya  Parf'f^fW 
fois  des  Sauvages  ,  ou  des  grotefques.   Ces  chalouppes ***** 
portent  fouvent  jufqua  cinquante  hommes,  avec  leurs  mu, 
mtionsde  guerre.  Avant  qu'ils  entrent  communication  aveç  . 
les  Chrétiens,  qui  leur  ont  fourny  toutes  fortes  de  coignées, 
&  d  autres  outils  decharpenterie  &  de  menuyferie,ils  avoient 
nulle  peines  â  venir  à  bout  de  faire  leurs  vaiiïeaus.  Car  ils 
etoient  obligez ,  comme  les  Virginiens  &  quelques  autres  DeLe*3 
Sauvages,  à  mettre  le  feu  au  pied  des  arbres,  &  à  les  environ-  ch*h  13  - 
ner  de  moufie  mouillée  vn  peu  au  deiïusdu  pied,  pourempe- 
fcher  le  feu  de  monter  ?  Et  ainfiiis  minoient  l'arbre  peu  à 
peu.  Apres,  ils  fe  fervoient  pour  taillerie  bois,  de  certaines 
pierres  dures,  aiguiféespar  le  bout,  avec  lefquellesils  cou- 
poient&  creufoient  leurs  Piraugues.  Mais  c'étoit  avec  une 
longueur  de  tems  fi  pénible  &  fi  ennuyeufe ,  qu'ils  reconnoif- 
lent  au^urd'huy  l'obligation  qu'ils  nous  ont  de  les  en  avoir 
délivrez ,  &  s'efliment  heureus  de  la  facilité  qu'ils  ont  à  pré- 
lent  en  leurs  ouvrages,  parle  moyen  de  ferremens  dont  ils 
lontpourveus,  Ainfi  les  Péruviens,  tenoient  pour  un  fi  çrand 

all  vl  "h  °UtT  qUC  kur  aV°ient  a^oné  ics  Européens, 
que  1  ulage  des  cifeaus  s  étant  introduit  dans  le  Pérou  parle  <*  fi» 

moyen  des  Bfpagnols  ,  il  y  eut  un  Indien  de  qualité  qui  n'en  Comm£n" 
pouvant  aOez  louer  l'invention  ,  difoit  à  l'un  d'eus  ,  que^i, 
quand  les  £fpagnois  n'auroient  fait  autre  chofe  que  leur  an-  l-*-f^ 
porter  des  rafoks ,  des  cifeaus ,  des  peignes ,  &  des  miroirs, 
cela  pou  voit  fuffîre  pour  les  obliger  i  leur  donner  libérale- 
ment tout  ce  qu'Us  avoient  d'or  &  d'argent. 

Les  Caraïbes  s'employent  auffi  a  faire  des  pots  de  terre  cfe 
toutes  fortes,  qu'ils  favent  cuire  en  des  fourneaus comme 
nos  potiers.  Et  avec  cettemême  terre,  ils  forment  des  pla, 
îines  fur  lequelles  ils  font  cuire  la  Caffave. 

L'adrefie  qu'ils  ont  àtouscespetis  exercices  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  témoigne  affcz  qu'ils  aPPrendroient  ailé, 
ment  plufieurs  métiers  de  nos  artifans ,  fi  on  leur  en  donnok 
la.connoiflancc.  ils  fe  plaifent  fur  fout  â  manier  les  outils- 
des  charpentiers  ôc  des  menuyfiers  :  Et  fans  avoirappris 
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comme  il  s'en  faut  fervir,ilsenfavent  faire  plufieurs  ouvra- 
ges, depuis  que  nos  gens  les  en  ont  acommodez.  De  quoy 
donc  vrayfemblablement  ne  feroient  ils  point  capables  ,  s'ils 
étoient  inftruits  &  exercez  par  de  bons  maiftres ,  &  qu'ils  fif- 
fent  leur  aprentifiage  fous  eus. 

Comme  ils  aiment  fort  les  divertuTemens  &  la  récréa- 
tion, aufti  recherchent  ils  avec  paiïion  tout  ce  qui  peut  les 
entretenir  en  bonne  humeur  ,  &  chaffer  la  mélancolie.  Pour 
cét  effet,  ils  fe  plaifent  à  nourrir  &  à  apprivoifer  grand  nom- 
bre de  Perroquets  &  de  petites  Perriques ,  ou  Arrats ,  aux- 
quels ils  aprennent  à  parler. 

Pour  fe  divertir  ils  font  aufli  plufieurs  inftrumens  de  Mufi- 
que,  fi  on  les  peut  appeller  ainfi,  fur  lefquels  ils  forment  des 
accords.  Comme  entr'autres  fur  de  certains  Tambours  faits 
d'un  arbre  creus,  fur  léquels  ils  étendent  une  peau  d'un  feul 
cofté  ,  à  la  façon  des  Tambours  de  Bafque.  On  peut  joindre 
à  cét  exemple  une  forme  d'Orgues,  qu'ils  compofent  avec 
des  Callebaffes  fur  léquelles  ils  pofent  une  corde  faite  d'un 
filderofeauquel'on  nomme  Pite.  Et  cette  corde  étant  tou- 
chée rendunfon  qui  leur  agrée  fort.  Le  concert  de  beau- 
coup d'autres  Sauvages  ne  vaut  pas  mieus  que  le  leur  ,  & 
n'eft  pas  moins  pitoyable  &  moins  difeordant  à  l'oreille  des 
François.  Ordinairement  aufli  ,1e  matin  à  leur  lever,  ils  fe 
mettent  à  jouer  de  la  flûte.  Us  en  ont  de  diverfes  fortes,  aufïï 
bien  polies  que  les  nôtres  :  quelques  unes  faites  des  os  de 
leurs  ennemis.  Et  plufieurs  d'entr'eus  en  favent  jouer  avec 
autant  de  grâce  que  l'on  pourroit  s'imaginer  pour  des  Sauva- 
ges ,  bien  qu'en  cela  ils  n'approchent  pas  des  François-  Pen- 
dant qu'ils  jouent  ainfi  de  la  flûte,  les  femmes  appreftent  le 
déjeuner. 

Ilspaflent  encore  letems  à  chanter  quelques  airs  quiont 
des  refreins  affez  agréables.  Et  avecceschanfonscnlabou- 
che,ilsfedivertiflent  quelquefois  undemyjour,  aflisfurde 
petis  fiéges ,  à  voir  rôtir  leur  poilîon.  Ils  mettent  aufli  des 
pois  ou  de  minus  caillovis  ,  comme  les  Virginiens,  en  des  ca- 
lebaffes,  par  le  milieu  defquelles  ils  font  palier  un  bafton  ,  qui 
leur  fert  de  manche:  Et  puis  ils  les  font  fonner  en  les  re- 
muant. C'eft  ainfi  qu'en  ces  quartiers  les  femmes  appaifent 
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&  divcrtiflent  les  enfans  avec  des  jouets  &  des  fonnettes. 
La  plupart  des  chanfons  des  Caraïbes,  qui  font  fort  fréquen- 
tes en  leur  bouche ,  font  des  railleries  fanglantes  de  leurs  en- 
nemis. Les  autres  font  fur  des  oifeaus,  ou  fur  des  pouTons, 
ou  fur  des  femmes,  &  le  plus  communément  fur  quelque  ba- 
din crie.  Et  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  ni  rime  ni  raifon. 

Souvent  auffi  nos  Sauvages  Antiliois  joingnent  ladanfeâ 
leur  Mufique:  Mais  cette  danfe  eft  auiïï  belle  &  aufïïbien 
réglée  que  leur  Mufique  a  de  douceur  &de  jufteffe.On  voit 
une  bonne  partie  de  peuplesBarbares  s'adonner  à  cét  exercice 
avec  unepafïion  démefurée ,  comme  pour  exemple  les  Bre- 
filiens,  qui  auraportde  JeandeLery ,  danfent  jour&  nuit. 
Et  nous  avons  déjadit  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  font  même 
confifter  en  danfes  leur  imaginaire  félicite'  de  l'autre  vie. 

Mais  les  Caraïbes  ufent  particulièrement  de  danfes  dans 
leurs  feflins  Solennels,  en  leur  Carbetou  maifon  publique. 
Ces  ferlins  fe  font  avec  cét  ordre.  Quelques  jours  avant  cette 
réjouïffance  publique,  le  Capitaine  en  avertit  toutes  les  mai- 
fons,  afin  que  chacun  ait  à  le  trouver  au  Carbet  au  jour  affig- 
né.  Cependant ,  les  femmes  font  une  forte  de  bohTon  de 
CalTaue  rôtie,  &  mieus  préparée  que  celle  dont  ils  fe  fervent 
à  l'ordinaire.  Et  comme  ils  augmentent  ladofedesingre- 
diens  de  cette  boiffon,  elle  a  auffi  plus  de  force ,  <3r  elle  eft  c& 
pable  d'ennyvrer  aufïi  facilement  que  le  vin.  Les  hommes 
de  leur  cofté  vont  à  la  pefche,ou  àia-chafle  des  Lézards. 
Car  pour  les  autres  viandes ,  nous  avons  déja  dit  qu'ils  n'en 
préparent  point  pour  leur  table,  s'ils  n'ont  des  étrangers  à 
traitter.  Au  jour  nommé,  hommes  &  femmes  fepeignent  le 
corps  de  diverfes  couleurs  &  de  diverfes  figures ,  &  fe  parent 
de  leurs  couronnes  de  plumes,  de  leurs  plus  belles  chaînes,  ôc 
de  leurs  plus  beaus  pendàns  d'oreilles ,  colliers  ,  bracelets  i  & 
autres  ornemens.  Les  plus  galans  fe  frottent  le  corps  d'une 
certaine  gomme  ,&  foufflent  deffus  du  duvet  de  divers  oi- 
feaus. Enfin,  ils  fe  mettent  tous  fur  leur  bonne  mine ,  &  s'ef- 
forcent de  paroitre  le  plus  qu'ils  peuvent  en  cette  folennité. 
Equippez  delà  forte  ,  &  fe  mirans  en  leurs  plumes ,  ils  vien- 
nent à  l'afTemblée.  Les  femmes  y  apportent  le  bruvage  & 
les  mets  qu'elles  ont  préparez.,  &  font  extrêmement  foig- 
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neufes  qu'il  n'y  manque  rien  qui  puifle  contribuer  à  la  ré- 
jouïflance.  Nos  Caraïbes  employent  tout  ce  jour,  &  la  meil- 
leure partie  de  la  nuit  à  faire  bonne  chère  ,  à  danfer,  à  s'en- 
tretenir, &  à  rire.  Et  dans  cette  débauche,  ils  boivent  beau- 
coup plus  qu'à  l'ordinaire  :  c'eft  à  dire  en  un  mot,  qu'ils  s'en- 
yvrent  :  Les  femmes  même  le  font  par  galanterie.  Lorsqu'ils 
peuvent  trouver  du  vin  &  de  l'eau  de  vie  pour  nieller  dans 
cette  fefte,  ils  ne  s'y  épargnent  pas  non  plus ,  &  s'en  donnent 
aucœurjoye.  Si  bien  que  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  fo« 
brieté  ordinaire  n'a  point  de  lieu  dans  ces  rencontres  ,  non 
plus  que  lorsqu'ils  fe  préparent  à  aller  à  la  guerre  ou  qu'ils 
en  retournent.  Quoy  qu'au  fond  ils  n'aillent  pas  jufqu  a  l'ex- 
cès des  Brefiliens,  qui  dans  leur  réjouïfifance,  boivent  deus  ou 
trois  jours  entiers  fans  cetTer,  6c  dans  leur  yvreiTe  ,  fe  plon- 
gent en  toutes  fortes  de  vices. 

Leur  yvrognerie  &  leurs  débauches  font  fréquentes.  Car 
ils  en  font.  1.  Pour  tenir  leurs confeils  deguerre.  2.  Lors 
qu'ils  retournent  de  leurs  expéditions, (bit  qu'ils  y  ayent  reuffi 
ou  non.  ?.  Pourlanaiflancede  leurs  premiers  enfans  maûes. 

4.  Quand  on  coupe  les  cheveus  a  leurs  enfans.  5.  Quand  ils 
font  en  âge  d'aller  à  la  guerre:  6.  Pour  abatre  un  jardin  fé- 
lon leur  ftile,  c'eft  d  dire,  pour  couper  des  bois,  découvrir  & 
défricher  la  terre, & la  préparer  pour  un  jardin:  7,  Quand  ils 
traînent  à  la  mer  un  Vaiffeau  neuf.  S.  Et  quand  ils  ont  été 
guéris  de  quelque  maladie.  Ils  nomment  ces  AlTemblées 
OuïcoUy  &  dépuis  qu'ils  ont  converfé  avec  les  François  vin. 

Mais  à  1'oppofiteaufii,  tant  leur  humeur  eft  en  cela  bizarre 
&  contraire  à  foymême,  ils  font  de  grands  &  de  ridicules 
jufheurs.  Et  1.  ils  jument  lorsqu'ils  entrent  en adolefccnce. 
2.  Quand  on  les  fait  Capitaines.  3.  A  la  mort  de  leurs  Pères, 
ou  de  leurs  Mères.  4.  A  la  mort  du  Mary,  ou  de  la  Femme. 

5 .  Lors  qu'ib  ont  tué  un  Arouâgue  :  jufne  qui  leur  tourne  a 
grand  honneur. 
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CHAPITRE  DIXHUITIEME. 

V^Traittementcjue  les  Caraïbes  font  a  cens  qui 
les  yont  yifiter. 

C'Eft  icy  où  nos  Caraïbes  trionfent  en  matière  de  civi- 
lité'pour  des  Sauvages.  Car  ils  reçoivent  avec  toute 
forte  de  Courtoifie  &  de  témoignages  d'affection,  les 
Etrangers  qui  abordent  en  leurs  lies,  pour  leur  y  rendre 
vifite. 

Ils  ont  des  Sentinelles  fur  le  bord  de  la  mer  ,  dans  la  plu- 
part des  lies  qu'ils  pofledent  tous  feuls.  Ces  Sentinelles  font 
placées  fur  les  montagnes,  ou  fur  les  eminences  qui  décou- 
vrent loin  en  mer  ,  &  elles  font  pofées  en  telle  forte,  quelles 
ont  la  veuë  fur  ks  liens  où  il  y  a  un  bon  mouillage  pour  les 
Navires,  &  une  facile  defcente  pour  les  hommes.  Si  toft  que 
ces  gens  apperçoivent  un  Navireou  une  Chalouppe  venir  à 
eus,  ils  en  donnent  avis  à  ceus  des  leurs  qui  leur  font  les  plus 
proches.  Et  en  moins  de  rien,  vous  voyez  parêtreplufieurs 
petis  Canos  ou  vahTeaus,  dans  chacun  defquels  il  n'y  a  au  plus 
que  trois  hommes,  qui  font  députez  pour  venir  reconnoitre 
qui  vous  êtes,  &  qui  vous  crient  de  loin,  que  vous  ayez  a  ie 
déclarer.  Car  ils  ne  fe  fient  pas  au  pavillon, parce  que  fouvent 
ils  y  ont  été  trompez  :  &  ils  reconnoilîent  à  la  voix  fi  l'on  eft 
François ,  Efpagnol ,  Anglois,  ou  Hollandois.  Sur  tout  on 
dit  qu'ils  reconnouTent  les  Anglois.  On  affure  que  les  Bre- 
filiens&les  Péruviens  ont  l'odorat  fi  fubtii ,  qu'au  flair  ils 
difeernent  un  François  d'avec  un  Efpagnol. 

Quand  les  Caraïbes  ne  font  pas  bien  aflurez  qui  l'on  eft, (Se 
qu'on  defeendà  eusles  armes  à  la  main  ,&  en  pofturc  de  leur 
malfaire,  ils  fe  mettent  en  défenfe,  fe  faififlent  des  avenues 
les  plus  étroites  de  leurs  terres,  mettent  des  embufeades  dans 
les  bois,  &  fans  qu'ils  foient  apperceus,  fuivent  de  l'œil  leurs 
ennemis  ,  fe  reculant  par  les  voyes  e'garées  jufqu'à  ce  qu'ils 
ayent  trouvé  leur  avantage,  ôc  qu'ils  ayent  uny  toutes  leurs 
forces.  Etalon,  ils  décochent  une  greQe  de  flèches  fur  ces 
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ennemis.  Puis  ils  les  environnent,  viennent  aus  mains,  & 
les  aflbmment  avec  leurs  maffuës.  Ils  font  en  quelques  unes 
des  lies  un  gros, qui  eft  par  fois  de  quinze  cens  hommes,  & 
davantage,  à  ce  qu'il  paroift  •  car  on  ne  peut  pas  favoir  afluré- 
ment  leur  nombre,  veu  qu'eus-mêmes  ne  fâchant  pas  conter, 
n'en  ont  pas  la  connoifTance.  Que  s'ils  fe  fentent  prêtiez  de 
leurs  ennemis ,  ils  fe  cachent  facilement ,  &  fe  gliffent  parmy 
les  buiffons  heriffez  d'épines  extrêmement  piquantes,  fe  cou- 
lant adroitement  pardeiTous:  Ou  bien  ils  grimpent  des  ro- 
chers inaccefïibles  à  tous  autres  j  Ou  s'ils  font  voifins  de  la 
mer,  ils  fe  jettent  dedans,  &  plongent:  puis  vont  fortir  à 
cent,  voire  àdeus  cens  pas  loin  du  lieu  où  vous  aviez  la  veuë. 
Et  en  fuitte,  ils  fe  rallient  enfembie  aus  rendez-vous  qui  leur 
font  connus,  &  viennent  de  nouveau  à  la  charge,  lors  qu'on 
y  penfe  le  moins  ,  &  que  l'on  croit  les  avoir  mis  en  dé- 
route. 

Mais  quand  ils  reconnoiffent  que  ceus  qui  abordent  font 
de  leurs  amis ,  qui  les  viennent  vifiter ,  comme  fi  ce  font  des 
François  ou  des  Hollandois ,  après  leur  avoir  crié  qu'ils  (ont 
les  tres-bien  venus,  ils  vont  en  partie  à  la  nage  au  devant 
d'eus ,  entrent  dans  leur  vauTeau,  &  lors  qu'il  approche  de 
terre  s'offrent  à  les  porter  à  bord  fur  leurs  épaules,  pour  té- 
moigner leur  affection  dés  l'entrée.  Cependant,  le  Capitaine 
luy  même,  ou  fon  Lieutenant,  vous  attend  fur  le  rivage.  Et 
lorsque  vous  mettez  pied  à  terre  ,  il  vous  reçoit  au  nom  de 
toute  l'Ile,  &  vous  fait  compliment  fur  votre  arrivée.  Vous 
êtes auffi-toft  conduits  en  bonne  compagnie  au  Carbet,  qui 
eftlamailbn  de  Ville,  où  les  habitans  de  l'île  ,  chacun  félon 
l'âge  &  félon  lefexe  de  leurs  nouveaus  hoftes ,  viennent  faire 
la  bien-venue.  Le  vieillard  complimente  &  carefle  le  vieil- 
lard :  le  jeune  homme  &  la  jeune  fille  font  le  même  envers 
leurs  femblables;  &  dans  le  vifage  de  toute  la  trouppe  ,  on 
peut  lire  clairement  la  fatisfa&ion  qu'Us  ont  de  vous  voir. 

Mais  le  premier  difeours  qu'ils  vous  tiennent ,  en  vous 
abordant ,  &  de  vous  demander  vôtre  nom  ,  &  puis,  ils  vous 
difent  le  leur. Et  pour  témoignage  de  grande  affection,  &  d'à» 
mitié  inviolable,  ils  fe  nomment  eus-mêmes  du  nom  de  leurs 
hoftes.  Mais  ils  veulent  pour  la  perfection  de  la  cérémonie  5 
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ue  celuy  qu'ils  reçoivent  fe  qualifie  auiïi  de  leur  nom.  Ainfi 
ils  font  un  échange  de  noms-  Et  ils  ont  la  mémoire  fi  heu- 
reufe  à  retenir  les  noms  de  leurs  amis  &  compères ,  qu'au 
bout  de  dix  ans  ils  s'en  fouviendront  fans  aucune  équivoque, 
&  reciteront  quelque  circonftance  de  ce  qui  s'eft  palTé  de 
confiderableen  leur  dernière  entreveuë.#  Que  fi  on  leur  a  fait 
prefent  de  quelqueo  hofe  ,  ils  ne  manqueront  pas  de  le  ra- 
mentevoir  pour  témoigner  leur  reconnoiflance.  Etfilacho- 
fe  eft  encore  en  être,  ils  ia  montreront  à  celuy  qui  la  leur  avoir 
auparavant  donnée. 

Apres  tous  cescomplimens  de  Sauvages,  qiAls  vous  ont 
faits  d'abord,  ils  vous  prefentent  des  lifts  fufpendus ,  qui  font 
fort  nets  &  fort  blancs  ,  &  qu'ils  tiennent  en  referve  pour  de 
pareilles  rencontres.  Ils  vous  prient  de  vous  y  repofer,  & 
en  fuite  ils  vous  apportent  des  fruits  5  &  pendant  que  les  uns 
pourvoyent  aufeftin,  les  autres  fe  tiennent  auprès  de  vous, 
pour  vous  entretenir ,  obfervant  toujours  le  rapport  de  l'âge 
&  du  fexe. 

Cét  accueil  fera  trouvé,  fans  doute ,  bien  plus  raifonnabk 
que  celuy  des  Caraïbes  du  Continent  Méridional, qui  reçoi- 
vent leurs  hoftes  d'une  façon  fort  bizarre ,  &  qui  eft  fembla- 
bleàcelle  que  pratiquent  les  Canadiens.  Carie  Cacique  de 
ces  Caraïbes  conduit  en  la  maifon  publique,  fans  parler  au- 
cument , celuy  qui  les  vient  voir  5  puis ,  on  luy  prefente  un 
fiege  ôr  du  Tabac,  &  on  le  laine  ainfi  quelque  tems  fans  luy 
dire  mot ,  jufques  à  ce  qu'il  fe  foit  repofé ,  &  même  qu'il  ait 
achevé  de  humer  fon  Tabac.  Alors  le  Cacique  approche 
&  luy  demande  s'il  eft  venu  >  L'autre  répondant  qu'ouy, 
il  fe  fied  prés  de  luy,  &  l'entretient.  Puis  après  ceus  du  com- 
mun viennent,luy  demandant  en  la  même  forte*  s'il  eft  venu 
Et  luy  ayant  prefenté  à  manger  ils  s'entretiennent  auffi  fout 
agréablement.  Or  il  eft  bien  vray  que  nos  Caraïbes  Infulai- 
res  pratiquent  dans  la  réception  de  leurs  hoftes,  envers  ceus 
de  leur  Nation  qui  font  étrangers  de  leurs  lies,  la  même  cho- 
fe  que  les  Caraïbes  du  continent  :  Mais  quand  ils  reçoivent 
des  François,  &  d'autres  Européens,  qui  ne  favent  pas  garder 
le  fiience  fi  long-temps  ;  ils  parlent  à  eus,  &  les  entretiennent 
d'abord,  comme  nous  avons  dit ,  s'acommodant  à  leur  lui- 
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meur,  &  contrevenant,  pour  leur  complaire,  aus  relies  de 

leurs  propres  cérémonies. 
f  Mais  le  feftin  qu'ils  leur  veulent  faire  eft  déformais  prepa- 
•  re.  Voyons  donc  comme  ils  s'y  gouvernent.  Ils  donnent  à 
chacun  fa  petite  table,  &  fes  mets  à  part,  comme  les  Chinois. 
Trigsut  Les  unsapportenudes  Lézards  rôtis,  les  autres  des  Crabes 
c-7-   fricaflecs  :  quelques  uns  des  légumes      d'autres  des  fruits . 
&  ainfi  du  refte.  Pendant  le  repas,  ils  vous  entretiennent,  & 
vous  fervent  avec  un  foin  mervcîlleus.  On  ne  leurfauroit 
faire  plus  deplaifir  que  de  bien  boire  &  de  bien  manger ,  ôz 
ils  ne  ceiient  de  vous  en  conjurer  fort  amiablement,  de  vous 
verfer  à  boire,  &  de  prendre  garde  fi  chaque  table  eft  bien 
fournie.  Il  ne  faut  rien  lahTer  dans  le  vaifTeau  en  buvant  fi 
vous  ne  voulez  les  mécontenter.  Que  fi  vous  ne  pouvez 
manger  toute  la  Cafiave  qu'ils  vous  ont  donnée,  il  faut  pren- 
dre le  refte  fur  vous,  ôc  l'emporter  ;  autrement,  vous  les  def- 
Vide-    obligeriez.  Ainfi  les  Turcs,  quand  ils  fe  trouvent  aus  tables 
2«W.4- de  leurs  amis'  ontacoutuméde  remplir  leurs  mouchoirs,  & 
quelquefois  les  manches  de  leurs  robes,de  morceaus  de  vian- 
VRlîflde  de&dePain>  qu'ils  emportent  chez  eus.  Et  parmy  les  grands 
? »r~en   Tartares  >  quand  un  convié  ne  peut  achever  tou  te  la  viande 
imarie.  qui  luy  a  été  prefentéc,  il  faut  qu'il  donne  le  refteà  fon  valet, 
pour  le  luy  garder ,  ou  bien  qu'il  l'emporte  luy  même  en  fon 
efcarcelle  ,  où  il  ferre  aufli  les  os ,  quand  il  n'a  pas  tu  le  tems 
de  les  bien  ronger,  afin  de  les  achever  après,  tout  à  fon  aife. 
Mais  parmy  les  Chinois,quand  leconviés'en  retourne  chez 
luy,  les  ferviteurs  du  conviant  portent  avec  luy  les  mets  qui 
font  reftez  fur  la  table 

Après  le  repas,  les  Caraïbes  vous  mènent  promener  en 
leurs  maifons  particulières  ,  Se  en  leurs  jardins ,  vous  mon- 
trent leurs  armes,  leurs  curiofitez,  &  leurs  babioles,  &  vous 
font  prefent  de  fruits ,  ou  de  quelques  menus  ouvrages  de 
leur  façon. 

•'  Que  fi  l'on  a  envie  de  demeurer  quelque  tems  avec  eus, 
ils  le  tiennent  à  faveur  &  en  font  ravis,  &  jamais  ils  ne  cefTent 
de  vous  faire  bon  vifage,  ni  ne  diminuent  leur  bon  traite- 
ment. Mais  fi  l'onfe  veut  retirerais  témoignent  delatrif* 
tcITe  de  votre  départ,  &  demandent  fi  vous  avez  été  mal- 
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traînez  ,  pour  vous  en  aller  fi  toft.  Avec  ce  trifte  sifase  ils 
vous  reconduifent  en  grande  troupe  jufque  au  bord  de  la 
mer  &  même  vous  portent  dans  la  chalouppe,  fi  vous  le  vou- 
lez.fouffrir.  Et  dans  cet  adieu,  vous  recevez  encore  de  leur 
main  des  prefens  de  fruits ,  qu'ils  vous  preflent  fort  d'accep- 
ter, difant  a  ceus  qui  les  veulent  refufer ,  Comptre ,  fi  iujen. 
a* ftioefimpourtoy-méme,  tu  les -donneras  à tes  motels  Ils 
appe  lent  ainfi  tous  les  ferviteurs  &  domeftïques  de  ceus  à 
qunlsparlent. 

Ce  mot  de  UUatelot ,  eft  commun  auffi  entre  les  François 
habitans  des  llçs.pourfigninerun  ArTocié.  Et  lors  quedeus 
habuans  ont  acheté,  ou  defrichéune  habitation  enfemble  on 
dit  quftsfe  font  enmatdotez,.  On  dit  quelesBrefiliens&les 
Canadiens  font  auffi  quelques  prefens  en  de  pareilles  ren- 

regaloient  de  leurs  liberahtez  J«  étrangers  qui  les  alloientvi-  *>*"•"*. 
Uter  :  Mais  qu  fis  demandoientreciproquement  auffi  quelque  '"j, 
cnoiedeleur  part:  En  cefte  occafion , les  Caraïbes fe  mon. 
trent  plus  genereus  :  .Car  ils  donnent  fans  rien  demander. 

Mais  ce  feroit  une  incivilité  d'aller  voir  ces  bonnes  gens 
&  de  recevoir  leurs  courtoifies ,  fans  leur  faire  auffi  prefen 
de  quelque  chofe.  C  eft  pourquoy  les  étrangers  qui  le  von 
vo,r,onttoû,ours  quelques  gtains  deRaffadeot^e  C  fta, 
quelques  hameçons,  éguilles,  épingles,  ou  pctîs  couîeaus  & 
autres  menues  bagatelles.  Et  à  la  fin  du  repas  ils  mettent  fur 

f||  Ceus  °<UI  °nt  P^aré le  feftm s'en  tiennent  re- 
compenfez  au  centuple ,  &  en  témoignent  une  grande  fatis- 
faaion&unereconnoiirancenompareille 

Jufqnes  icy,  nous  avons  reprefenté  le  bon  accueil  &  l'a- 
greable  tta.ttement ,  que  les  Caraïbes  ont  fait  autrefois* 

quelques  uns  de  leurs  amis,  ou  Compères  comme  is  païnt 
de  la  Nation  franço.fe,  &  Holiandoife ,  qui  les  ont  vifitez 
Mais  ils  ufent  d'autres  Cérémonies  en  la  réception  des- 
Etrangers  de  leur  même  Nation.ou  de  leurs  Confédéré"  qui 

ge.  qma  la  Commiffion  de  recevoir  lespaflans,  &quis'aD- 
S'ilsfontducommunfil  l^Pllil 
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fiéges ,  &  de  ce  qu'il  à  de  propre  à  manger ,  &  fur  tour  une 
Calfaue  pliée  en  double  ,  qui  fignifie  qu'ils  mangent  ce  qu'ils 
pourront,  mais  qu'il  lauTent  le  refte. 

Si  ceus  qui  les  vont  voir,  ou  qui  paflent  par  occafion ,  leur 
font  plus  confidérables,  comme  parens ,  ou  Capitaines,  ils 
leur  peignent  lescheveus  &  en  entrant  &  en  fortant,  ils  pen- 
dent des  lits  &  les  invitent  à  fe  repofer  ,  en  leur  difant ,  En 
Bou'ekra,  voila  tonlict.  Ils  leur  prefentent  aulTi  des  LMatou- 
tou)  qui  font  de  petites  tables  tilïuës  de  jonc,  ou  de  feuilles  de 
Palme  ou  de  Latanier,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fur  lé- 
quelles  ils  pofent  des  viandes  &  des  Ca(faues  non  pliées  en 
deus,  mais  étendues.  Les  femmes  les  mettent  à  leurs  pieds: 
Et  les  hommes  fe  prefentant  tout  debout,  font  la  civilité,  & 
montrent  ce  quia  été  apporté ,  en  difant ,  Enyérèbalt ,  voila 
ton  manger.  Apres  les  femmes  apportent  des  calebafTes  plei- 
nes de  Ouïcou,  &  leur  font  boire  à  même.  Puis  les  ayant  po- 
fées  devant  eus  contre  terre ,  le  mary  qui  eft  derrière  elles, 
fait  encore  civilité ,  en  difant  En  bât  ont  ^  voila  ton  bruvage. 
Et  l'autre  répond  à  ces  deus  complimens  Yao  ,c'eft  à  dire, 
Bien,  ou  grand  mercy.  La  Caflaue  dépliée  veut  dire  ,  Mange 
ton  foul,&  emporte  le  refte.  A  quoy  ils  ne  manquent.  Quand 
ils  ont  bien  difné  fans  eftre  interrompus  de  perfonne,  chacun 
les  vient  faluer  l'un  après  l'autre,  en  luy  difant  Halea  tibouy 
c'eft  à  dire  fois  le  bien  veniu  M  ais  les  femmes  ne  fe  mellent 
pas  beaucoup  dans  cette  cérémonie.  Pour  eus  quand  ils 
s'en  veulent  aller,  ils  vont  dire  adieu  à  tous  en  particulier  : 
Ce  qu'ils  expriment  par  le  mot  de  Huichan  ,  en  leur  lan- 
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CHAPITRE    DIXNEU  VIEME. 

De  ce  qui  tient  lieu  Je  Police  che^  les  Caraïbes. 

IL  y  a  en  chaque  Ile  des  Antilles  habitées  parles  Caraïbes 
plufieurs  fortes  de  Capitaines.  1.  Capitaine  de  Carbet, 
ou  de  Village,  qu'ils  nomment  Tiouboutoulihmtht  C'eft 
quand  un  homme  a  une  famille  nombreufe,  &  qu'il  fe  retire 
à  lécarc  des  autres  avec  elle,  &  bâtit  des  cafés  pour  la  loger, 
&  un  Carbet  où  elle  s'afiemble  quelquefois  toute  pour  fe 
réjouir,  ou  bien  pour  traitter  des  afFairesq.ui  touchent  leur 
Communauté.  11  eft  donc  à  caufe  de  cela  nommé  Capitaine 
de  Eamille ,  ou  de  maifons*  2.  Capitaine  de  Pirangue  ,  c'eft  « 
à  dire  ou  celûy  à  qui  appartient  le  vailfeau .,  ou  celuy  qui  y 
commande  quand  on  va  en  guerre  ,  &  ils  font  nommez 
Tiouboutouli  Camoa.  3.  Entre  ceus  qui  commandent  chaque 
vaiffeau  en  particulier,  ils  ont  encore  un  Amiral  ou  un  Gene- 
ral de  mer,  qui  commande  à  toute  la  Flotte.  Ils  le  nomment 
Nhalenê.  Enfin  ils  ont  le  grand  Capitaine ,  qu'ils  appellent 
OuboutouyÔc  au  plurier  Qtiboutounum,  C'eft  le  même  que  les 
Efpagnols  nomment  Cacique  ,  comme  quelques  autres  In- 
diens, &  quelquefois  aufli  nos  Sauvages  pair  imitation.  11  eft: 
toute  fa  vie,  dépuis  qu'il  eft  éleu  à  cette  charge,  le  General  de 
leur  armées,  &  on  luy  fait  toujours  grand  honneur.  11  con- 
voque les  afîembîées  du  Carbet,  foit  pour  les  rejouifiances 
publiques,  foit  pour  les  délibérations  de  la  guerre.  Et  il  mar- 
che toujours  accompagné  de  toute  fa  maifon,  ôc  Vautres 
gens  qui  luy  veulent  faire  honneur.  Cens  qui  ont  le  plus  de 
fuite  font  les  plus  confiderez,  Si  quelcun  ne  luy  porte  par  le 
refpcâ:  qu'il  luy  doit  ,  il  a  droit  de  lever  ia  main  fur  luy  pour 
le  frapper.  11  n'y  en  a  que  deus  au  plus  dans  une  lie ,  comme 
à  la  Dominique.  Ordinairement  ils  font  aufli  les  Amiraus 
quand  la  Flotte  marche.  Oubien  c'eft  quelque  jeune  hom- 
me qui  prétend  à  la  charge,  Se  qui  fe  veut  fignaieren  cette 
occafton. 
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On  parvient  à  cette  charge  par  élection.  Et  on  ne  peut 
être  éleu  que  l'on  nait  tué  pluticurs  Arouâgues  ,  ou  pour  le 
moins  un  Chef.  Les  fils  ne  fuccedent  pas  plutôt  que  les  au- 
tres à  la  charge  de  leurs  Pères  ,  s'ils  n'en  font  dignes.  Quand 
le  Grand  Capitaine  parle, chacun  fait  filence.  ht  quand  il  en- 
tre au  Carbet,  chacun  fe  retire  pourluy  faire  place.  11  a  aufïi 
toujours  la  première,  5c  la  meilleure  part  du  feftin.  Le  Lieu- 
tenant de  ce  Capitaine  fe  nomme  en  Sauvage ,  Ouboutou  malt 
ayiû,  c'elt  à  dire  proprement  la  trace  du  Capitaine ,  ou  ce  qui 
paroit  aptes  luy. 

Aucun  de  ces  Chefs  ne  commande  à  toute  la  Nation ,  & 
n'a  d'empire  fur  les  autres  Capitaines.  Mais  quand  les  Ca- 
raïbes vont  à  la  guerre,  ils  choiliûent  de  tous  les  Capitaines, 
un  General  d'Armée  qui  fait  la  première  attaque  :  Et  la  Cam- 
pagne étant  finie.il  n'a  nulle  autorité  que  dans  fon  lie.  11  eft 
bien  vray.que  s'il  a  genereufement  réully  dans  fon  entreprife, 
il  eft  toujours  fort  confideré  dans  toutes  les  lies.  Mais  au- 
trefois,avant  que  le  commerce  que  les  Caraïbes  ont  avec  les 
étrangers  euft  altéré  la  plus  grand'  part  de  leur  ancienne  po- 
lice ,  il  y  avoir  bien  du  myftere ,  ôc  bien  des  conditions  pour 
obtenir  ce  degré  d'honneur. 

11  falloit  premièrement  que  celuy  qu'on  élevoit  à  cette 
Dignité ,  euft  fait  plufieurs  campagnes  à  la  guerre ,  ôc  qu'au 
feu  de  toute  l'Ile  dont  il  devoir  être  éleû  Capiraine,il  s'y  fuft 
porté  courageufement  ôc  vaillammant.  Aprés*cela  il  luy 
étoit  i:eceffaire  d'être  fi  agile  ôc  fi  léger  à  la  cour  fe ,  qu'il  fur- 
montaft  en  cét  exercice  tous  les  compétiteurs  qui  s'y  prefen- 
toient  avecque  luy.  En  troifiéme  lieu  ,  le  prétendant  au  Ge- 
neralat  de  L'Ile  ,  devoit  emporter  l'avantage  à  nager  ôc  à 
plonger,  fur  tous  les  autres  afpirans.  Bout  la  quatrième  con- 
dition, il  falloit  qu'il  portait  un  fardeau  d'une  telle  pefanteiir 
que  tous  ceus  qui briguoient  avecque  luy  ,  n'en  puffent  fou- 
tenir  le  poids.  Enfin,  il  étoit  obligé  à  donner  de  grandes 
preuves  de  fa  confiance.  Car  on  luy  déchiquetoit  cruelle- 
ment les  épaules  ôc  les  mammelles  avec  une  dent  d'Agouty. 
Même  fes  plus  grands  amis  luy  faifoient  de  tres-vives.  6c  pro- 
fondes incitions  en  divers  endroits  du  corps.  Et  le  miferable 
quivouloit  obtenir  cette  charge  devoit  endurer  tout  cela  fans 
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faire  parêtre  le  moindre  fîgne  de  refentiment  &  de  douleur. 
Ali  contraire  ,  il  faloir  qu'il  montrait  un  vifage  fatisfait  Ôc 
riant ,  comme  s'il  eût  été  le  plus  content  &  le  plus  aife  du 
monde.  On  ne  s'étonnera  pas  tant  que  ces  Barbares  fouf- 
friflenc  un  traitement  fi  cruel,  pour  aquerir  quelque  dignité, 
lors  qu'on  fe  reprefentera  que  les  Turcs  ne  Te  montrent 
quelquefois  pas  moins  cruels  envers  eus-mêmes ,  par  une 
pure  galanterie  ,  &  comme  pour  un  fimple  divertiiiemenr. 
Témoin  ce  queBusbequius  nous  rapporte  au  quatrième  li- 
vre de  Tes  AmbaiTades5  Ce  qui  (croit  trop  long  à  reciter  en 
cétendroir. 

Pour  revenir  aus  Antillois  ,  cette  ancienne  cérémonie 
qu'ils  obfervoient  en  i'éiedion  de  leurs  Chefs,  femblera  fans 
doute,  comme  elle  l'eft  en  effet  étrange  &  Sauvage.  Mais  il 
fè  trouve  parmy  d'autres  Nations  quelque  chofe  de  fembla- 
ble.  Car  au  Royaume  de  Chili ,  on  élit  pour  Souverain  Ca~  r**ce*tk 
pitaine,  celuy  qui  peut  porter  le  plus  long-tems  un  gros  ar- 
bre  fut  fes  épaules.  Au  pais  de  Wiapoco  ,  vers  la  grande  Ri-  ***>.7» 
viere  des  Amazones,  pour  être  fait  Capitaine,  ilfautendu-^^« 
rer,  fans  crier,  fans  faire  la  grimace  5  ni  branler,  neuf  furieus  "t^V 
coupsdehouiîlnede  chaque  Capitaine ,  à  trois  diverfes  fois. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Il  faut  encore  fouffrir  d'être  dans  un 
lid  de  cotton  au  deflus  d'un  feu  de  feuilles  vertes ,  qui  ne  rend 
que  de  la  fumée  épailTe  ,  laquelle  montant  en  haut  incom- 
mode beaucoup ,  comme  l'on  peut  penfer ,  le  miferabie  qui 
eft  Ci  sot  que  de  s'yexpofer.  Et  il  eft  obligé  à  demeurer  là, 
jufqu  a  être  évanoui  &  à  demy-mort.  C'eft  avoir  une  mer- 
veillcufe  envie  d'être  Capitaine.  Autrefois  même,  parmy  les 
Perfes  ,  on  demandoit  à  cens  qui  voulaient  être  admis  dans 
la  confrérie  du  Soleil,  des  preuves  de  leur  confiance ,  en  qua- 
trevints  fortes  de  tourmens.  Les  Brcfiliens,  fans  y  faire  tant  De  zem 
de  façon,  éli lent  pour  leur  General  celuy  qui  a  le  plus  pris,  ôc 
le  plus  tué  d'ennemis.  Et  i  prefent  aufli ,  en  quelques  unes 
des  Anciiles,  les  Caraïbes  fe  rient  eu  s- mêmes  de  leurs  an- 
ciennes cérémonies,  en  l'élection  de  leur  Capitaine.  £r  par- 
ce qu'ils  ont  remarqué  que  leurs  voifins  tiennent  pour  ridi- 
cules ces  façons  de  faire ,  ils  fe  contentent  de  choifir  pour 
Chef  celuy  qui  s'çtant  porté  vaillammant  dans  les  guerres, 
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contre  leurs  ennemis,  s'eft  aquis  la  réputation  de  brave  & 
de  courageus: 

Dés  que  le  Cacique  eft  reçeu  dans  la  charge  il  fe  voit  ex- 
trêmement honore' de  tous.  On  ne  paroift  devant  luy  qu'avec 
un  grand  refpcfr.  £t  jamais  perfonne  ne  parle ,  s'il  ne  l'inter- 
roge, ou  ne  le  luy  commande.  Que  s'il  arrive  à  quelcnn  de  ne 
pouvoir  tenir  fa  langue,  on  entend  les  autres  luy  crier  à  l'heu- 
re même,  Cala,  la  Bocca,  qu'ils  ont  appris  de  l'Eipagnol.  Mais 
ce  n'eft  pas  tout  que  de  fe  taire  en  la  prefence  de  leur  Chef. 
Ils  font  tous  fort  attentifs  à  fon  difeours,  le  regardent  quand 
il  parle ,  &  pour  témogner  qu'ils  approuvent  ce  qu'il  dit ,  ils 
ont  acoutumé  de  faire  un  foûris ,  acompagné  d'un  certain 
Hun-hun. 

Ces  marques  d'honneur  n'ont  rien  du  tout  de  Sauvage, 
royez*     &  clui  ne  foit  reçeu  prefque  par  tout  l'univers.  Mais  les  Mal- 
ptrard,   divois  ont  unefaçori  d'honorer  bien  particulière  :  Car  com- 
cZ^ïatfo,mc  ^sédiment  une  action  de  mépris  de  pafler  derrière  une 
dcsi/ayes,  perfonne,  aulfi  pour  luy  témoigner  une  grande  déférence, 
vautres.  [\s  prennent  leur  partage  devant  les  yeus,  &  fe  baiitant  le 
corps  ,  diiént  en  partant ,  Ne  votes  déplatfe.  Les  yuncas,  peu- 
ples de  l'empire  du  Pérou ,  pour  té'moigner  le  refped  qu'ils 
portoient  à  leur  Dieu  ,  entroient  dans  fon  Temple  à  recu- 
lons, &  en  fortoient  tout  de  même  $  Tout  au  contraire  de  ce 
que  nous  pratiquons  dans  nos  vifnes  &  dans  nos  civilitez 
ordinaires.  Les  Turcs  eftiment  la  main  gauche  la  plus  hono- 
rable parmy  les  gens  de  guerre  :  les  ]avans  croyent  qu'on  ne 
fe  peut  foumettre  &  avilir  davantage  qu'en  fe  couvrant  la 
1  cor.  11.  tefte;  Ce  qui  ne  feraporte  pas  mal  a  ce  que  Saint  Paul  dit  de 
l'homme  qui  fait  oraifon  ,  ou  qui  profetife  ayant  la  tefte  cou- 
verte. Les  Japonois  tiennent  pour  une  grande  incivilité  de 
recevoir  étant  debout  ceusque  l'on  veut  honorer.  Ils  s'af- 
fayent,&  déchauifent  leurs  fouliers  lors  qu'ils  veulent  faire 
honneur  à  quelcun.  Au  Royaume  de  Gago  en  Afrique  tous 
lesfujets  parlent  àgenousau  Roy,  ayant  en  leurs  mains  un 
vafe  plein  de  fable  qu'ils  fe  jettent  fur  la  tefte.  Les  Nègres 
du  pais  d'Angole  fe  couvrent  ainfi  de  terre  quand  ils  rencon- 
trent leur  Prince  ,  comme  pour  témoigner  qu'ils  ne  font  de* 
vaut  luy  que  poudre  &  cendre.  Les  Maronites  du  Mont 
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Liban  rencontrant  en  face  leur  Patriarche ,  feprofternent  a 
fes  pieds  pour  les  baïfer.  Mais  luy  les- relevant  aufti-tôt  leur 
prefente  la  main  :  Laquelle  ils  faififîent  d  deus  mains  ,  <Sc 
•  l'ayent  baifée,  la  portent  fur  leur  tefte.  Mais  cens  du  détroit 
de  Sunda  ont  une  coutume  tout  a  fait  étrange.  C'eft  que 
pour  faire  honneur  à  leurs  Supérieurs,  ils  leur  prennent  en 
main  le  pied  gauche ,  &  leur  frottent  doucement  la  jambe  de 
puis  le  pied  jufqu  au  genou  ?  Et  en  fuite ,  ils  leur  frottent  de 
même  le  vifage  jufques  par  deffus  la  telle.  Jugez  fi  cette 
action-là  feroit  eftimée  fort  refpeëtuëufe  en  ces  quartiers. 
Tout  cela  montre  que  l'honneur  mondain ,  qu'el  qu'il  pu ifle 
être,  hors  la  vertu,  ne  confifte  au  fond ,  que  dans  l'opinion  ôc 
dans  la  coutume ,  qui  différent ,  &  qui  bien  fouvent  fe  cho- 
quent ,  félon  la  diverfité  &  la  contrariété  du  caprice  des 
Nations. 

Pour  revenir  au  Capitaine  de  nos  Caraïbes,  fon  office  eft 
de  prendre  les  refolutions  pour  le  tems  de  la  guerre,  d'en  or- 
dôner  les  préparatifs,  &  d'y  aller  àlatefte  de  fes  Compagnies. 
C'eft  aufli  luy  qui  convoque  les  aflembléesde  fon  Ile,  &  qui 
commande  les  réparations  du  Carbet ,  qui  eft  la  maifon  où 
l'on  s'afTemble  pour  prendre  les  refolutions  fur  toutes  les  af- 
faires publiques.  Enfin,  c'eft  luy  qui  dans  les occafions,  ré« 
pond  au  nom  de  toute  l'Ile,  &  qui  prefcrit  les  jours  de  diver- 
thTement  &  de  rejouïffance,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  Juftice,chez  les  Caraïbes,  n'eft  point  exercée  par  le 
Capitaine,  ni  par  aucun  Magiftrat  :  Mais  tout  de  même  que 
parmy  les  Toupinambous,  celuy  qui  fe  tient  orTenfé  entr'eus, 
tire  de  fon  adverfaire  telle  fatisfa&ion  que  bon  luy  femble, 
félon  que  la  pafiion  le  luy  diâ:e  ,  &que  fa  force  le  luy  per- 
met. Le  public  ne  s'interefîe  point  dans  la  recherche  des  cri- 
mes. Que  fi  quelcun  d'eus  fbuffre  un  tort  ou  un  affront ,  fans 
s'en  venger,  il  eft  m'eprifé  de  tous  les  autres,  &  tenu  pour  un 
lâche,  &  pour  un  homme  fans  honneur.  Mais,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs  ,  leurs  divifions  &  leurs  querelles  font 
fort  rares. 

Un  Frère  venge  fon  Frère.  <5r  fa  Sœur,  un  Mary  fa  Femme, 
un  Pere  fes  enfans,  les  enfans  leur  Pere.  Ainfi  tuez ,  ils  font 
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bien  tuez,  parce  que  ça  été  pour  tirer  raifon.  Pour  pré- 
venir cela,fiun  Sauvage  de  quelque  lie  atué  un  autre  Sau- 
vage ,  crainte  d'eftre  tué  en  revanche  par  les  parens  du  mort, 
il  fe  fauve  dans  une  autre  lie  ,  &  s'y  habitue.  Ceus  qu'ils 
croyent  Sorciers  ,  ne  la  fontpas  longue  parmy  eus  ,  quoy 
que  bien  fouventil  y  ait  plus  d'imagination  que  de  vérité. 

Si  les  Caraïbes  foubçonnent  quelcunde  leur  avoir  déro- 
bé quelque  chofe ,  ils  tafehent  de  l'attraper  ,  &  de  luy  faire 
des  taillades  ,  ou  de  couteau  ou  de  dent  d'Agouty,  fur  les 
épaules  ,  pour  marque  de  fon  crime  &  de  leur  vengeance. 
Ces  dens  d'Agouty  font  en  plulieurs  occanons  chez  les 
Caraïbes,  l'office  de  nos  rafoirs.  Et  en  effet  elle  ne  font  guè- 
re moins  tranchantes  &  moins  affilées.  Ainfi  les  anciens  Pé- 
ruviens &  les  Canariens  n'ayant  pas  encore  l'invention  de 
nos  ferremens ,  fe  fervoient  de  certaines  pierres  à  feu,  com- 
me de  cifeaus,  de  lancettes,  &  de  rafoirs. 

Le  mary  ne  fouffre  point  que  fa  femme  viole  impuné- 
ment la  foy conjugale:  mais  il  s'en  fait  luy-même  la  jufti- 
ce,  comme  nous  le  dirons  plus  particulièrement  au  Chapi- 
rpUait'fue  tte  des  Mariages.   Mais  ils  ne  (àvent  ce  que  c'eâ  que  de 
™tMw  Plinir  Publiquement ,  &par  forme  de  juftice.\Et  ils  n'ont 
-  *     pas  même  de  mot  en  leur  langue  pour  fignificr  Iujtice  ou, 
lugement* 
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CHAPITRE  VINTIEMB, 

Des  Guerres  des  Caraïbes. 

C'Eft  ordinairement  dans  leurs  feftins  publics  que  les 
Caraïbes  prennent  leurs  refolutions  de  faire  la  guerre. 
Ce  qui  n'eft  pas  particulier  à  leur  Nation:  car  les  Bré- 
siliens &  les  Canadiens  en  font  de  même.  Et  afin  qu'on  ne 
penfe  pas  qu'il  ne  fe  trouve  rien  de  tel  que  chez  les  Sauvages, 
Hérodote  &  Strabon  nous  témoignent  qu'autrefois  les  Pcr-  Livre  il 
fes  confultoient  de  leurs  affaires  les  plus  importantes  dans  ^/miS» 
leurs  banquets,  &  lors  qu'ils  avoient  la  tefte  pleine  de  vin. 
Et  non  feulement  les  Perfes  :  mais  plufîeurs  Nations  Grec- 
ques tenoient  leurs  Confeils  à  table ,  fi  nous  en  croyons  Plu-  Ltvreî- 

^  r  .        j»i        1  •      •  des  probes 

tarque.  Ce  que  font  encore  aujourd  nuy  les  Chinois  9,m  dctMt> 
rapport  des  Hiftoriens.  queft.  1. 

Mais  pour  venir  au  détail  des  Confeils  de  guerre  de  nos  j^^  - 
CaraïbeSj  quand  ils  commencent  à  avoir  le  cerveau  échauffé 
de  leur  boifTon ,  une  Vieille  entre  dans  leur  anemblée  avec 
une  mine  dolente  &  un  maintien  trifte ,  &  les  larmes  aus  yeu-s*. 
demande  audience.  Ce  quiiuy  eftant  facilement  accordé  ,  à 
caufe  du  refped  &  de  la  révérence  que  l'on  porte  à  fon  âge  : 
d'une  vois  plaintive  &  entre  coupée  de  foupirs,  elle  repre fen- 
te les  dommages  que  toute  la  Nation  a  receus  desArouâgues* 
leurs  anciens  &  capitaus  ennemis.  Et  après  avoir  fait  un  dé- 
nombrement des  plus  grandes  cruautez,qu*iis  ont  autrefois, 
exercées  contre  les  Caraïbes,  &  des  vailians  hommes  qu'ils* 
ont  tuez  ou  pris  captifs  dans  les  batailles,  qui  fe  font  données 
entr'eus  ,  elle  defeend  en  particulier ,  à  céus  qui  de  fraîche  - 
datte  ont  efté  faits  prifonniers ,  maflacrez ,  &  mangez  ,  dans 
les  dernières  rencontres  5  Et  enfin,  elle  conclud ,  que  cefe- 
roit  à  leur  N  ation  une  lâcheté  honteufe  &  infupportable,s'ils' 
ne  prenoient  la  vengeancede  tous  ces  maus ,  imitant  la  gene- 
rofité  de  leurs  Predeceffeurs ,  braves  Caraïbes,  qui  n'ont  rien* 
eu  en  plus  grande  recommandation  que  de  tirer  raifon  de  in- 
fûtes  qu'ils  avoient  reçues  :  Et  qui  après  avoir  fecoué  le  joug 
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que  les  Tyrans  leurvouloicnt  impofcr  pour  aflervir  leur  an- 
cienne liberté,  ont  porte  tant  de  fois.leurs  armes  victorieu- 
fes  dans  les  terres  de  leurs  ennemis  ,  qu'ils  ont  pour  fuivis 
avec  la  flèche  &  le  feu  jufques  fur  leurs  plus  hautes  montag- 
nes, les  ayant  contraints  de  fe  retirer  dans  le  creus  le  plus 
profond  des  Abyrnes,  dans  les  ouvertures  des  rochers  ,  & 
dans  l'horreur  des  Forets  les  plus  épanTes:  avec  tant  d'hcu- 
reus  fuccés,que  même  à  prefent,  ils  noferoient  plus  paroi- 
trefur  les  coftes  de  leurs  Mers ,  &ne  fauroient  trouver  de 
demeure  fi  écartée  où  ils  fepuiflcnt  tenir  à  couvert  contre 
les  attaques  des  Caraïbes  .  la  frayeur  &  l'épouvantement 
les  ayant  faille  après  des  grandes  vidoires.  Qu'il  faut  donc 
courageufement  pour  fuivre  cette  pointe  ,  &  ne  fe  point 
relâcher  que  cette  race  ennemie  ne  foit  tout  à  fait  exter- 
minée. 

Aufll-toft  que  le  difcou  rs  de  la  vieille  eft  fîny,  le  Capitaine 
harangue  fur  le  même  fujet  pour  émouvoir  davantage  les 
Efprits ,  après  quoy,  on  voit  touslaffemblée  applaudir  una- 
nimement à  fa  propofition ,  &  donner  toutes  fortes  de  fignes 
qu'ils  reconnoiiïent  la  juftice  de  la  caufe.  Et  dés  ce  moment, 
eftant  animez  par  les  paroles  qu'ils  viennent  d'entendre  ,  ils 
ne  refpirent  plus  que  le  fang  &  le  carnage.  Le  Capitaine, 
jugeant  bien  par  l'applaudillément  de  toute  l'aflemblée, &  par 
fes  geftes  &  fa  contenance ,  quelle  conclud  à  la  guerre ,  bien 
qu'elle  ne  le  dife  pas  par  fes  paroles,  il  en  fait ,  à  l'heure  mê- 
me, l'ordonnance  &  limité  le  tems  de  l'entreprife  par  quel- 
ques- unes  de  leurs  façons  de  conter, comme  nous  l'avons  dé- 
crit dans  le  Chapitre  de  leur  (implicite  naturelle.  Il  faut  re- 
marquer icy  qu'ils  prennent  ces  refolutions  ianglantes  eftant 
yvresj  &  après  que  le  Diable  les  a  tourmentez  pour  les  y 
porter,  comme  nous  l'avons  touché  cy  défais. 

Dés  le  lendemain  de  cette  affemblée,  on  ne  voit  &  on  n'en- 
tend en  tous  les  quartiers  de  1'  -  le  que  les  préparatifs  à  la  guer- 
re. Les  uns  poliflent  leurs  arcs  :  les  autres  mettent  en  état 
leurs  mafluës:  les  autres  préparent  ,  aiguifent,  &  enveni- 
ment leurs  flèches:  les  autres,  enfin ,  dreffent  &  agencent 
leurs  Pirangues.  Les  femmes  de  leur  cofté  ,  travaillent  à 
chfpofer  &  à  amairer  les  vivres  neceflaires  pour  l'armée. 

Et 
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Et  au  jour  préfix  chacun  fctrouve  fans  manquer  au  bord  de 
la  mer,  avec  tout  Ion  équipage,  pour  l'embarquement 

Ils  fe  fourniflent  tous  d'un  bon  arc,  &  d'un  gros  troufleau 
de  flèches  qui  ront  faites  d'un  certain  petit  rofeau  poly,  arme 
d'un  rer  par  le  bout,  ou  d'une  os  de  queue  de  raye ,  dentelé'  Ôc 
extrêmement  piquant.  C'eft  auffi  de  cela  que  les  flèches  des 
Brefiliens  font  armées.  Mais  les  Caraïbes  ajoutent  aus  leurs 
pour  les  rendre  plus  redoutables,  un  poifon  fouverainement 
mortel,  compote'  de  jus  de  Mancenilles,  ôc  d'autres  venins  la 
moindre  égratignure  qu'elles  font ,  eft  une  blefliire  mortelle 
11  aefte  jufquesicyimpoffiblede  tirer  d'eus  lerecret  de  cette 
compohtion.  Ils  portent  auffi  chacun  cette  épée  de  bois 
qu'ils  nomment  Bouton,  ou  pour  mieus  dire  ,  cette  mafluë 
puifîànte  qui  leur  tient  lieud'épée,  ôc  dont  ils  s'eferimenrà 
merveilles.  Ce  font-là  toutes  leurs  armes  :  car  ils  ne  re  cou- 
vrent point  de  Rondaches,  comme  les  Taupinambous  •  mais  z**$ 
leurs  corps  demeurent  tout  à  nud.  ?  s^H« 

Après  le  foin  de  leurs  armes,  ils  prennent  celuy  de  leurs 
munitions  de  bouche,.&  portent  en  leurs  vaifleausdela  Caf- 
raue,  du  poiûonrofty,  des  fruits ,  ôc  particulièrement  des  Ba. 
nanes,  qui  fe  gardent  long-tems ,  &  de  la  farine  de  Manioc 
Les  Icaques  dans  leur  guerre  ne  fe  donnent  pas  cette  peine' 
ït  ce  qu'ils  pratiquent  en  ce  point ,  leur  eft  tout  particulier' 
&  mente  que  l'on  en  parle.  Car  ils  fe  parlent  de  fi  peu  de  cho- 
le  pour  leur  nourriture,  &  fe  plaifent  fi  fort  à  vivre  de  cer- 
taines prunes  qui  croiflent  en  abondance  en  leurs  quartiers, 
fir  dont  ils  portent  même  le.nom  d'ieâques,  que  quand  ils  vont 
a  la  guerre,  on  ne  les  voit  jamais  porter  de  provifion  de  bou- 
che avec  eus. 

Nos  Sauvages  Antillois,  auffi  bien  queceusdu  Brefil  mt-DeLe^ 
nent  à  la  guerre  quelque*  femmes  avec  eus,  pour  faire' leur  f^'I4? 
cuifine  &  pour  garder  leurs  Piraugues  ou  vaifleaus  de  mer, 
quand  ils  ont  fait  leur  defeente.  Ils  attachent  fermement  à 
ces  Piraugues  leurs  armes  &  leurs  munitions  de  bouche  De 
forte  que  fi  le  vaifleau  vient  à  renv errer,  ce  qui  arrive  allez 
rouvent  ils  le  remettent  rurfon  affiette  rans  rien  perdre  de 
ce  qu,  eft  dedans  Etdansces  rencontres,  eftant  fi  bons  na- cfc* 
geurs  que  nous  les  avons  reprenft  atez ,  ils  ne  fe  trouvent 

point 
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point  en  peine  de  leurs  perfonnes  5  &  ils  fe  font  quelquefois 
moquez  des  Chrefticns,  qui  fe  rencontrant  prés  d  eus  en  ces 
occaiïons ,  fe  mettoient  en  devoir  de  les  fecourir.  C'eft  aiûfî 
çhtf,  il.  que  lesToupinambous  ferioient  un  jour  de  nos  François  en 
une.  femblable  aventure,  comme  le  recite  Jean  de  Lery.  Les 
voiles  des  vaifleaus  des  Caraïbes  font  de  toile  de  cotton  ou 
d'une  efpecede  natte  tiffue  avec  des  feuilles  de  Palme.  Ils 
favent  admirablement  bien  ramer  avec  de  certains  petis  avi- 
rons, qu'ils  pouffent  d'une  vitetTe  nonpareille.  Ils  mènent 
aufli  quelques  Canots  ,  qui  font  leurs  plus  petis  vauTeaus 
pour  accompagner  leurs  Piraugucs. 

Leur  coutume  eft  de  marcher  d'Ile  en  Ile  pour  s'y  raffrai- 
chir,  &  ils  ont  à  cet  effet  des  jardins,  en  celles  là  même  qui 
font  defertes  &  inhabitées.  Ils  defeendent  aufll  dans  les  lies 
de  leur  Nation, pour  joindre  à  leurs  trouppes,  en  chemin  fai- 
fatïs,  tous  ceus  qui  font  en  état  de  les  accompagner.  Et  ainfi 
ils  groffifient  leur  armée ,  &  avec  cét  équipage  ,  ils  fe  vont 
rendre  fans  bruit,  fur  les  Frontières. 

Lors  qu'ils  marchent  le  long  des  coftes ,  &  que  le  foir  eft 
venu  ,  ils  mettent  leur  vaiffeaulurle  fable,  &  font  en  une  de- 
mye  heure  leur  logement  fous  quelque  arbre,  avec  des  feuil- 
les de  Balifier  ou  de  Latanier ,  qu'ils  attachent  cnfemble  fur 
des  gaules,  ou  fur  des  rofeaus ,  foutenus  par  quelques  four- 
ches plantées  en  terre,  &  pour  fervirde  fondement  à  ce  petit 
couvert,  &  pour  fufpendre  leurs  lits.  Ils  appellent  ces  loge- 
mens  faits  à  lahafte,  ^ioupt. 
eiZVtT  Lc  LeS^atcur  de  Lacedemone  avoit  défendu  ,  entre  au- 
7e  LjLr-trcs  chofes  de  faire  fouvent  la  guerre  contre  mêmes enne- 
2*'.  mis,  de  peur  de  les  aguerrir.  Mais  les  Caraïbes  nefuiventpas 
ces  maximes,  &  n'appréhendent  pas  un  pareil  inconvénient. 
Car  ils  font  toujours  la  guerre  à  la  même  Nation  ■  Leur  an- 
ciens &  irréconciliables  ennemis,  ce  font  les  JroùacaftAroua- 
ques,ou  Aroùagues ,  qui  eft  le  nom  qu'on  leurdonne  lcplus 
communément  dans  les  Iles,  bien  que  quant  aus  Caraïbes, 
ils  les  appellent  ^ilomgues  :  léquels  demeurent  en  cette  par- 
tie de  l' Amérique  Méridionale  qui  eft  connue'  dans  les  Cartes 
fous  le  nom  de  Province  de  Guyana  ou  Guayam ,  guère  loin 
des  bords  des  nviercs, qui  defeendent  de  cette  Province  pour 
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fe  rendre  en  la  mer.  Le  fujet  de  l'inimitié  immortelle  de'  nos 
Caraïbes  Infulaires  contres  ces  Peuples,  a  cfté  déjà  touché 
au  Chapitre  de  l'Origine  des  Caraïbes,  aûavoir  que  ces 
Arouâgues  ont  cruellement  perfecuté  les  Caraïbes  du  Con- 
tinent leurs  voifins,  Confrères  de  nos  Infulaires ,  &  de  la 
même  Nation  qu'eus.  Et  qu'ils  leur  ont  livré  continuelle- 
ment des  guerres  fanglantes  pour  les  exterminer,  on,  tout  au 
moins,  pour  les  chaifer  de  leurs  demeures,  Ce  font  doneces 
Arouâgues  que  nos  Antillois  vont  chercher  en  leur  païs  or- 
dinairement une  fois  ou  deus  par  an ,  pour  en  tirer  toute  la 
vengeance  que  ieurfureur  eft  capable  de  leur  dider.  Et  il 
faut  remarquer  que  de  leur  cofté ,  les  Arouâgues  ne  vont 
jamais  attaquer  les  Caraïbes  Infulaires  dans  leurs  Iles,  maïs 
qu'ils  fetiennent  fur  la  fmxple  defenfive  5  Au  lieu  qu'ils  font 
afiurez  de  voir  plus  fouvent  chez  eus  nos  Sauvages  qu'ils 
n'auroient  à  fouhaiter,  bien  que  de  la  dernière  des  Antilles 
qui  eft  Sainte  Croix,  en  côtoyant,  comme  ils  ont  coutume 
de  faire,  toutes  les  autres  Iles,  dans  léquelles  ils  ont  des  jar- 
dins ou  des  Colonies ,  jufques  aus  terres  de  Arouâgues ,  il  y 
ait  environ  trois  cens  lieues  de  chemin. 

La  grande  generofité  du  grand  Alexandre  le  portoit  à  di-  , 
re,  qu'il  ne  falloit  pas  dérobberla  vi&oire  :  Mais  Filippe,  u  c^f"~ 
d'une  autre  humeur  que  fon  fils ,  eftimoit  qu'il  n'y  avoit  ja-  ufiinl.9i 
mais  de  honte  à  vaincre,  de  quelque  fanon  que  ce  puft  eftrc. 
Nos  Caraïbes,  avec  la  plupart  des  Ameriquains,  fe  trouvent 
dans  le  même  fenriment.  Car  ils  font  toutes  leurs  guerres  par 
furprife,  &  ne  tiennent  pas  à  deshonneur  de  s'y  fervir  de  la 
faveur  des  ténèbres.  Bien  au  contraire  des  I  caque  s  ,  qui  s'e- 
ftimeroient  flétris  en  leur  réputation  ,  Ci  lors  qu'ils  arrivent 
dans  les  terres  de  leurs  ennemis ,  ils  ne  les  envoyoient  avertir 
de  leur  venue  &  fommer  de  fe  mettre  fous  les  armes  pour  les 
recevoir.  Les  Ar.raucains  qui  font  voifins  du  gouvernement 
de  Chili,  Peuple  belliqueus,  &  que  l'Efpagnol  n'a  pû  domter 
jufques  icy,  en  ayant  efté  même  fouvent  vaincu ,  font  encore 
bien  davantage.  Car  quand  ils  veulent  combatre  cétennemy, 
ils  luy  font  dénoncer  la  guerre  par-  des  Héraus  &  luy  en- 

voyentdire,  Nous  t'irons  trouver  dans  tant  de  Lunes  :  GdrciUff», 
„  Tientoypreft.  Et  ainfilesYncas ,  Rois  du  Pérou,  n'entre  ^'-c'11' 
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prcnoient  aucune  guerre  ,  qu'au  paravantils  n'en  averthTent 
leurs  ennemis,  &  ne  la  leur  declaraffent  par  deus  ou  trois  fois. 
Ce  qui  fera  voir,  en  partant ,  que  Lefcarbot  s'eft  trompé  dans 
Livre}.  fonHiftoire  de  la  Nouvelle  France ,  lorsqu'il  a  dit  que  tous 
*•  M-  les  Indiens  Occidcntaus  univerfellement ,  font  leurs  guer- 
res par  furprife. 

Les  Caraïbes  ont  cette  imagination ,  que  la  guerre  qu'ils 
commenceroient  ouvertement  ne  leur  reiifïiroit  pas. De  forte 
qu'après  avoir  fait  leur  defeente  chez  les  Aroùagues,  s'ils 
font  découverts, avant  que  de  donner  le  premier  choc,  ou 
qu'un  chien,  par  manière  de  dire,  ait  abbaye'  contr'eus ,  tenant 
cela  pour  mauvais  augure  ,  ils  remontent  tout  froidement 
dans  leurs  vahTeaus,  &  retournent  en  leurs  lies,  remettant  la 
partie  à  une  autre  fois. 

Mais  s'ils  ne  font  point  apperceus,  ils  donnent  vivement 
fur  leurs  ennemis, &  les  vont  chercher  en  leurs  Cabanes.  Que 
s'ils  ne  les  peuvent  pas  aifément  aborder,  &  qu'ils  les  trouvent 
trop  bien  retranchez  &  fortifiez  dans  quelques  maifons  mu- 
nies de  bonnes  palifTades^'ou  ils  décochent  leurs  flèches  avec 
avantage,  ils  ont  acoutumé  de  les  contraindre  d'enfortir,  en 
y  jettant  le  feu  avec  leurs  flèches ,  au  bout  déquelles  ils  atta- 
chent ducotton  allumé.  Et  ces  flèches  eftant  pouffées  fur 
les  toits,  qui  ne  font  que  d'herbes ,  ou  de  feuilles  de  Palme, 
les  enflamment  auflî-toft.  Ainfi  les  Aroùagues  font  obligez 
de  fortirde  leurs  tanières, &  de  rendre  combat  en  plene  cam- 
pagne j  ou  bien  de  prendre  la  fuite,  fi  leur  courage  ne  leur 
permet  pas  défaire  tefte  aus  ennemis.  Quand  nos  Sauvages 
les  ont  de  cette  forte  attirez  au  champ  de  bataille,  ils  tirent 
premièrement  contr'eus  toutes  leurs  flèches.  Et  après  avoir 
épuifé  leurs  Carquois,  ils  ont  recours  au  Boutou,&  font 
d'étranges  effets  avec  cette  épecé  de  bois ,  ou  plutoft  avec 
cette  mafluê:  Ils  ne  font  que  fauteler  en  combattant ,  pour 
donner  moins  de  loifir  à  Pennemy  de  les  mirer.  Les  armes  à 
feu  ,  particulièrement  les  canons ,  qui  font  tant  de  bruit  & 
tant  d'effet,  fur  tout  lors  qu'ils  font  chargez  declous,de  chaî- 
nes, &  d'autres  ferrailles,  leur  ont  abbatu  le  cou  rage,  quand 
ils  ont  affaire  avec  nous,  &  leur  font  appréhender  l'approche 
de  nos  navires  ôc  de  nos  forts,  Mais  bien  qu'ils  ne  prenent 

pas 


Chap.  20  des    Iles    Antilles.  475 

pas  d'Opium ,  pour  ofter  le  fentiment ,  avant  que  d'aller  m  voyant 
combat,  comme  les  Turcs  &  les  Indiens  Orienraus  de  Cana-  **vm* 
nor:  &  qu'ils  ne  fe  nourriflent pas  de  Tygres-nide  Lions,  J^"2 
pour  fe  rendre  plus  courageus  ,  comme  le  Peuple  du  Royau-  mUa^ 
me  de  Narfinque  vers  Malabar,  toutefois  quand  ils  com-£'*M 
battent  armes  e'gales  contre  les  Aroûagues  ,  &  qu'ils  ont^^ 
commencé  labata;Ue,  principalement  s'ils  font  animez  par««fc 
quelque  heureus  fucce's,  ils  font  hardis  comme  des  Lions,  &  £lanc^ 
rien  n'eft  capable  de  leur  faire  lâcher  le  pied  :  mais  ils  veulent 
vaincre  ou  mourir.  Ainfî  en  faifoient  les  Sauvages  belli- 
queus  du  païs  de  Gartagene  citant  attaquez  par  lesEfpagnols. 
Car  ils  fe  precipitoient  au  combat  de  telle  furie,  hommes  ôc  zi»regt 
£emmes,qu'une  de  leurs  filles, coucha  plufieurs  Efpagnols  fur  &  de 
la  place  avant  que  d'être  tue'e.  On  dit  aufïi  que  les  Mexicains  f 
ôc  les  Canadiens  fe  font  plutoft  tailler  en  pièces ,  que  de  fefe/«ww7 
iaiflfer  prendre  au  combat. 

Si  les  Antillois  peuvent  avoir  en  vie  quelcun  de  leurs 
•ennemis,  ils  le  lient  &  lén-ménent  captif  en  leurs  lies.  Que  Ci 
quelcun  de  leurs  gens  tombe  mort  ou  blefle  dans  le  champ  de 
bataille  ,  celeurferoitun  reproche  éternel  &  infupportablc, 
de  le  lamer  au  pouvoir  de  l'ennemy.  Et  c'eft-pourquoy 
ils  fe  jettent  de  furie  au  milieu  des  plus  grands  dangers  ,  & 
îefte-baifîee  percent  d'un  commun  effort  tout  ce  qui  leur  fait 
refiftance ,  pour  enlever  les  corps  de  leurs  camarades ,  ôc  les 
ayant  arrachez  par  force  d'entre  les  mains  des  ennemis,  les 
porter  en  leurs  vahTeaus. 

Apres  que  la  bataille  eft  finie  ,  nos  Sauvages  fe  retirent  au 
bord  de  la  mer ,  ou^dans  quelque  lie  voifine.  Et  s'ils  ont  re- 
çeu  quelque  notable  perte  par  la  mort  de  quelques  uns  de 
leurs  Chefs,  ou  de  leurs  plus  vaillans  foldats,  ils  font  retentir 
l'air  de  hurlemens  &  de  cris  épouvantables,  avant  que  de  re- 
monter en  leurs  vaiffeaus  :  Et  méfiant  une  infinité'  de  larmes 
au  fang  de  leurs  morts ,  ils  les  couchent  pitoyablement  en 
leurs  Piraugues ,  &  les  accompagnent  de  leurs  regrets  &  de 
leurs  foupirs  jufques  aus  premières  de  leurs  terres. 

Que  s'ils  ont  eulavi&oire,  ils  ne  s'amufentpas  à  couper 
les  telles  de  leurs  ennemis  tuez,  à  les  porter  en  trofe'e,&à 
depoiiiller  ces  pauvres  corps  de  leur  peau  pour  la  faire  fervir 
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d'étendart  à  leurs  triomfes ,  comme  font  les  Canadiens  :  & 
comme  le  pratiquoient  autrefois  les  Scythes ,  fur  le  témoig- 
nage d'Hérodote,  &  même  nos  vieus  Gaulois  ,  fi  nous  en 
croyons  Tite  Live.  Les  Caraïbes  fe  contentent  de  jetter 
des  cris  de  joye  fur  les  corps  des  Aroiiagues,  &  de  faire  éclat- 
ter  fur  leurs  rivages  des  tons  d'alégrefle ,  comme  pour  infui- 
terd  cette  terre  ennemie,  avant  que  de  la  quitter.  Mais  après 
qu'ils  ont  répandu  fur  ce  pais  e'tranger  une  partie  de  leurs 
chanfons  triomfales  ,  ils  remontent  en  diligence  dans  leurs 
vauTeaus ,  pour  porter  le  refte  dans  le  fein  de  leur  patrie.  Et 
ils  emmènent  bien  garottez  les  pauvres  Aroûagues  qu'ils  ont 
pris  en  vie  ,  pour  en  faire  chez  eus  la  curée,  que  le  Chapitre 
fuivant  vareprefenter. 

Le  but  qu'ils  ont  en  cette  guerre,  n'eft  pas  de  fe  rendre 
maîtres  d'un  nouveau  païs  ,  ou  de  fe  charger  des  dépouilles 
de  leurs  ennemis  :  Mais  ils  ne  fepropofentquela  feule  gloi- 
re de  les  vaincre  &  d'en  triomfer  ,  &  le  plaifir  d'alTouvir 
fur  eus  la  vengeance  qu'ils  refpirent,  des  torts  qu'ils  en  ont 
reçeus. 

Nos  Caraïbes  n'ont,  après  les  Aroûagues,  qu'ils  nom- 
ment fimplement  Etant  ou  ,  c'eft  à  dire  Ennemis ,  aucuns  plus 
grands  ennemis  que  les  Anglois  ,  qu'ils  appellent  Etodtou, 
QfjubiyC'eû.  à  dire  Ennemis  contrefaits,  à  canle  qu'ils  font  vê- 
tus. Cette  inimitié  a  pris  fon  origine  de  ce  que  les  Anglois, 
fous  le  pavillon  des  autres  Nations ,  ayant  attiré  plufieurs  des 
Caraïbes  dans  leurs  vaiiîeaus,  où  au  commencement  ils  les 
avoient  amadouez  &  alléchez  par  mille  carefTes  &  petis  pre- 
fens  &  fur  tout  avec  de  l'eau  de  vie ,  qu'ils  ayment  extrême- 
ment,lors  qu'ils  virent  que  leurvaiffeau  étoit  remply -de ces- 
pauvres  gens,  qui  ne  penfoient  à  rien  moins  qu'à  une  pareil- 
le perfidie,  ils  levèrent  l'ancre ,  ôt  portèrent  les  Caraïbes, 
hommes,  femmes,  &  enfans ,  en  leurs  terres,  où  jufqu  a  pre- 
fent  ils  les  tiennent  efclaves.  On  dit  qu'à  limitation  des 
Efpagnols ,  ils  ont  fait  ce  lâche  trait  en  plufieurs  lies.  C'eft 
ce  qui  eft  caufe  qu'ils  haïtien t  à  mort  les  Anglois,  &  qu'ils  ne 
peuvent  feulement  ouïr  parler  leur  langue.  Jufques  là  même, 
que  fi  un  François  fe  fende  quelques  termes  Anglois  en  fon 
difeours,  ilatire  fur  foy  leur  inimitié.  Aufli  à  leur  tour,& 
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par  droit  de  reprefailles,  ils  ont  fait  fouvent  des  defeentes  dans 
les  Iles  de  Montferrat,  d' Antigoa ,  &  en  d'autres  qui  font  oc- 
cupées par  les  Anglois.  Et  après  avoir  brûlé  quelques  mai- 
fons,  &  pillé  quelques  meubles  ,  ils  ont  enlevé  des  hommes, 
des  femmes,  &desenfans,  qu'ils  ont  conduit  à  la  Dominique 
&  à  Saint  Vincent.  Mais  on  n'apprend  point  qu'ils  en  ayent 
mangé  aucun.  Ils  refervent  cette  cruauté  pour  les  Aroùa- 
gues.  Et  même  avant  que  les  Caraïbes  fuffent  en  guerre  avec 
les  Habitans  de  la  Martinique ,  quand  les  Parens  ou  amis  des 
Anglois  qui  avoyent  été  emmenez  prifonniers  de  guerre  par 
.ces  Caraïbes  %  employoient  l'intercelïion  &  l'entremife  des 
Erançois,ils  étoyent  aifément  élargis,&  remis  entre  les  rfains 
des  François,  qui  donnoient  en  échange  aus  Caraïbes ,  quel- 
ques unes  de  ces  bagatelles  dont  ils  font  cas •  ou  une  coignée 
&  quelque  femblable  outil  quiJ  leur  eft  neeefîaire.  Gn  a  mê- 
me recou  de  leurs  mains  des  Arouaguesdeftinezà  être  man- 
gez, enleurprefentant  auffi  en  échange  quelques  unes  de  ces 
chofes.  Ils  ont  encore  à  prefent  en  l'Ile  de  Saint  Vincent,, 
des  garçons  &  des  filles  de  la  Nation  Angloife,  qui  pour  avoir 
été  enlevez  fort  jeunes,  ont  oublié  tout  à  faitleurs  parens ,  & 
ne  voudroient  pas  même  retourner  avec  eus,  tant  ils  font 
façonnez  à  l'humeur  des  Caraïbes ,  qui  les  traittent  auffi  de 
leur  part  fort  doucement  comme  s'ils  étoient  de  leurNation. 
Aujourd'huy,on  ne  les  reconnoift  qu'aus  cheveus  qui  font 
blons  ,  au  lieu  que  les  Caraïbes  les  ont  tous  univerfelle- 
ment  noirs. 

Quant  aus  Efpagnols,  au  commencement  de  la  découver- 
te de  l'Amérique,  les  Caraïbes  qui  poffedoient  toutes  les  An- 
tilles furent  rudement  traittez  par  eus.  Ils  les  perfecutoientr 
avec  le  fer  &  le  feu,  &  les  pourfuivoient  parmy  les  bois,com- 
medes  bettes  fauves ,  pour  les  emmener  captifs  travailler  aus 
mines.  Ce  qui  contraignit  ce  peuple,  qui  eft  vaillant  &  ge- 
nereus,  à  repoulTer  la  violence,  &  à  dreifer  auffi  des  embû- 
ches à  leurs  ennemis  ;  Et  même  à  lesaffailler  à  guerre  ouver- 
te en  leurs  vaùTeaus  qui  étoient  à  leuts  rades,  léquelsils  abor- 
doient  fans  crainte  des  armes  à  feu  ,&  au  travers  des  épées  êc 
des  piques.  Ce  qui  leur  réiiffit  à  diverfes  fois ,  fi  avantageux 
fement  ,  qu'ils  fe  rendirent  maîtres  de  plufieurs  Navires  ri- 
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chement chargez,  faifant  main-baffe  partout ,  enlevant  tout 
le  butin,  &  puis  brûlant  les  vaiûeaus.  il  eft  vray  qu'ils  pardon- 
noientaus  efclaves  Nègres  qu'ils  y  rencontroient,  &  qu'ils 
les  conduy(oient  à  terre,  pour  les  faire  travailler  en  leurs  ha- 
bitations. Et  c'eft  de  là  que  font  venus  les  Nègres  qu'ils 
ont  à  prefent  en  l'Ile  de  Saint  Vincent ,  &  en  quelques 
autres, 


Les  Efpagnols  ayant  refienty  ces  pertes,  &  voyant  qu'ils 
avoient  a  faire  à  forte  partie,  &  que  quand  ils  auroient  ruiné 
cette  Nation,  il  ne  leur  en  reviendroit  aucun  avantage  •  con- 
fiderantauffi  que  les  Iles  qu'ils  habitoient  étoient  neceflaires 
a  lcffrs  vaifleaus  qui  venoient  d'un  long  voyage,  pour  y  pren- 
dre desrarTraichifiemens,  de  l'eau,  du  bois,  &  même  des  vi- 
vres, au  befoin ,  &  pour  y  laûTer  dans  la  neceffité  les  malades 
qui  etoient  en  leur  Flotte,  ils  ferefolurent  de  traitterplus 
humainement  les  Caraïbes  :  &  après  avoir  donné  la  liberté  à 
quelques  uns  de  ceus  qu'ils  tenoient  captifs,  &  les  avoir  ama- 
douez &  renvoyez  en  leurs  terres  avec  prefens ,  ils  fefervi- 
rentdeleur  entremife  pour  traitter  une  forme  de  paix  avec 
ce  Peuple  ,  laquelle  ayant  été  acceptée  de  quelques  Iles, 
ils  y  jetterent  les  pourceaus  qu'ils  avoient  amenez  de  l'Euro- 
pe :  &  depuis ,  ils  y  laifloient  en  payant  les  malades  qu'ils  a- 
voient  en  leurs  Navires,  pour  les  reprendre  au  retour  étant 
guéris.  Mais  les  Caraïbes  de  Saint  Vincent,  &  ceus  qui  de- 
meuroient  à  la  Dominique,  ne  voulurent  point  confentir  à 
cet  accord,  &  ont  confervé  toujours  jufqu  a  prefent ,  leur 
averfion  contre  les  Efpagnols,  &  le  delir  de  fe  venger  d'eus. 

Au  refte,  pour  ce  qui  eft  particulièrement  de  leurs  guerres 
defenfi  ves,  ils  ont  appris  par  la  hantife  &  la  fréquentation  des 
Chrétiens,  &  par  les  démêliez  qu'ils  ont  eu  avec  eus  endi- 
verfes  rencontres,  à  tenir  leurs  rangs ,  à  fe  camper  en  des 
lieus  avantageus ,  à  fe  Gabionner ,  &  à  fe  fervir  de  formes  de 
retranchemens  à  leur  imitation.  Nos  François  le  reconnu- 
rent &  l'éprouvèrent  ces  dernières  années,en  laprifedel'Hc 
de  la  Grenade.  Us  s'étoient  imaginez  que  les  Caraïbes  ne 
feroient  nulle  refiftance:  Mais  ils  les  trouvèrent  en  défenfe 
pour  leur  empêcher  la  defeente,  &  leur  contencr  la  demeure' 
en  cette  terre;  Car  outre  qu'ils  leur  firent  cifuyer  la  grefle 
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d'une  infinité  de  flèches,  &  qu'ayant  mis  des  barricades  aus 
avenues,  ils  s  oppofcrentcourageufement  à  leur  débarque- 
ment, &  les  cfcarmouchcrent  par  plufieurs  fois  :  quand  ils 
virent  que  les  nôtres,  nonobftant  leur  refiftance  ne  faifoient 
point  volte-face,  mais  qu'ils  les  repouffoient  vertement  dans 
les  bois,  ils  fe  rallièrent  fur  une  éminence  laquelle  ils  avoient 
fortifiée.  Et  comme  elle  étoit  efcarpée  de  tous  cotez ,  hors- 
misd'un  feul  qui  avoit  une  fpacieufe  avenue,  ils  avoient  cou- 
pé des  arbres,  du  tronc  defquels  ils  avoient  compofé  de  longs 
rouleaus,  qui  étant  attachez  &  retenus  fort  légèrement  au 
plus  haut  de  la  montagne ,  pouvoient  être  roulez  le  long  de 
la  pante,  &  pouffez  avec  force  &  violence  contre  les  nôtres, 
s'ils  euffent  voulu  aller  àfaffaut.  Ils  firent  aufïi  ,  à  plufieurs 
reprifes,  des  forties  de  ce  fort-là  fur  nos  gens,  qui  étoient  oc- 
cupez à  en  baffirun,  où  ilspuffent  attendre  en  feureté  le  fe- 
cours  qui  leur  devoit  être  envoyé  delà  Martinique:  Et  ils 
les  tinrent  invertis  quelques  jours  5  Pendant  léquels  ils  avoient 
fait  descreusen  terre,où  ils  étoient  à  couvert  du  moufquefi 
des  François  :  Et  de  là,  montrant  feulement  la  tefte,ils  déco- 
choient  des  flèches  contre  ceus  quj  avoient  1  affurance  de 
fortir  du  retranchement.  Ils  pouffèrent  même,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  un  pot  remply  de  braife  ardente  ,  fur  laquelle  ils 
avoient  jette  une  poigné  de  grains  de  Pyman,  en  la  Cabane 
que  les  François  avoient  dreffée  de  leur  arrivée  en  File  ,  afin 
de  les  étouffer ,  s'ils  euffent  pu ,  par  la  fumée  dangereufe  &  la. 
vapeur  étourdiffante  du  Pyman.  Mais  leur  rufe  fut  décou- 
verte: Et  quelque  tems  après,  le  fecours  étant  fur  venu  aus- 
notres,  les  Caraïbes  traînèrent  avec  eus ,  &  leur  laifferent  la 
libre  poffeffion  de  cette  terre.  Mais  les  querelles  qu'ils  ont 
eues  dépuis  avec  les  François  delà  Martinique,ont  allumé 
une  autre  guerre  quidure  encore  à  prefent. 
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CHAPITRE    VINT-E  T-UNIEME/ 

Vu  Traitement  que  les  Caraïbes  font  à  leurs  pri- 
fonniers  de  Guerre. 

NOus  allons  tremper  nôtre  plume  dans  le  fang  &  faire 
un  Tableau  qui  donnera  de  l'horreur.  11  n'y  paroifira 
que  de  l'inhumanité,  de  la  barbarie  &  de  la  rage.  On 
verra  des  créatures  raifonnables  y  dévorer  cruellement  leurs 
femblables ,  &  fe  remplir  de  leur  chair  &  de  leur  fang ,  après 
avoir  dépouillé  la  nature  humaine ,  &  revêtu  celle  des  plus 
fanguinaires  &  des  plus  furieufes  beftes.  Chofe  que  les 
Payens  même,  au  milieu  de  leurs  ténèbres,  ont  autrefois  trou- 
vée fi  pleine  d'exécration,  qu'ils  ont  feint  que  le  Soleil  s'étoit 
retiré,  pour  ne  point  éclairer  de  tels  repas. 

Lors  que  les  Cannibales ,  ou  t^fntropofages ,  c'eftà  dire 
^Mangeurs d'hommes  :  carc'eft  icy  proprement  qu'il  les  faut 
appelïer  de  ce  nom ,  qni  leur  eft  commun  avec  celuy  de  Ca- 
raïbes: lors  dis-je  ,  qu'ils  ramènent  quelque  prifonnier  de 
guerre  d'entre  les  Arouâgues ,  il  appartient  de  droit  à  celuy 
qui  s'en  eft  faify dans  le  combat,  ou  qui  l'a  pris  à  la  courfe. 
De  forte  qu'étant  arrivé  en  fon  lie,  il  le  garde  en  fa  maifon,  & 
afin  qu'il  ne  puille  prendre  la  fuite  pendant  la  nuit ,  il  le  lie 
dans  unAmac,  qu'il  fufpend  préfque  aufaifte  defacafe  ,  & 
après  l'avoir  fait  jufner  quatre  ou  cinq  jours,  il  le  produit  en 
un  jour  de  débauche  folemnclle  ,  pour  fervirde  victime  pu- 
blique, à  la  haine  immortelle  des  fes  Compatriotes  contre 
cette  Nation. 

S'il  y  a  de  leurs  ennemis  morts  fur  la  place,  ils  les  man- 
gent furie  lieu  même.  Ils  ne  deftinent  qu'à  l'efclavage  les 
filles  &  les  femmes  prifes  en  guerre.  Ils  ne  mangent  point 
les  enfans  de  leurs  prifonniercs  ,  moins  encore  les  enfans 
qu'ils  ont  eus  d'elles:  mais  ils  les  élèvent  avec  leurs  autres 
enfans.  Ils  ont  goûté  autrefois  de  toutes  les  Nations  qui  les 
fréquentent,  &  difent  que  les  François  font  les  plus  délicats, 
&  les  Efpagnols  les  plus  durs.  Maintenant  ils  ne  mangent 
plus  de  Chrétiens.  Ils 
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Us  s'abftiennentauffi  de  plusieurs  cruautcz  qu'ils  avoycnt 
acoutumé  de  faire  avant  que  de  tuer  leurs  ennemis  •  Car  au 
lieu  qu'à  prefent  ils  fe  contentent  de  les  affommer  d'un  coup 
demaflue,  &  en  fuitte  de  les  mettre  en  quartiers,ôcdeles  faire 
rôtir  &de  les  dévorer:  ils  leur  faifoyent  autrefois  fouffrir 
beaucoup  de  tourmens  avant  que  le  leur  donner  le  coup  mor- 
tel. Voicy  donc  une  partie  des  inhumanitez  qu'ils  exerçoienc 
en  ces  funeftes  rencontres ,  comme  eus-même  les  ont  racon- 
tées à  ceus  qui  ont  eii  lacuriofité  de  s'en  informer  fur  les 
lieus,  &  qui  les  ont  apprifes  de  leur  bouche. 

Le  prifonnier  de  guerre,qui  avoit  efté Ci  malheureus  que  de 
tomber  entre  leurs  mains.  &c  qui  n'ignoroit pas  qu'il  ne  fut 
deftine  à  recevoir  tout  le  mauvais  &  le  cruel  traitement  que 
la  rage  leur  pourroit  fuggérer,  s'armoit  de  confiance,  &  pour 
témoigner  la  generofîté  du  peuple  Aroiiague ,  marchoit  de 
luymemeaiaigrement  aulieu'du  fuplice,  fans  fe  faire  lier  ni 
traifner,  &  feprefentoit  avec  un  vifage  riant  &aiTuré  au  mi- 
lieu de  l'aûemblée,  qu'il  favoit  ne  r efpirer autre  chofe  que 
fa  mort.  ^ 

A  peine  avoit  il  apperceu  ces  gens  qui  tëmoignoient  tant  de 
joye,  voyant  approcher  celuy  qui  devoit  eftre  le  mets  de  leur 
abominable  feftin,  que  fans  attendre  leurs  difeours,  &  leurs 
fanglantes  moqueries,  il  les  prevenoit  en  ces  termes.  ]e  fay 
s,fort  bienledeffein  pour  lequel  vous  m'appeliez  en  ce  lieu. 

Je  ne  doute  nullement  que  vous  n'ayez  envie  de  vous  raf- 
„fafierdemonfang:  &  que  vous  ne  brûliez  d  impatience  de 
„  faire  curée  de  mon  corps.  Mais  vous  n'avez  pas  fujetde 
„vous  glorifier  de  me  voir  en  cet  état,  ni  moy  de  m'en  affli- 
ger. Mes  Compatriotes  ont  fait  fouffrir  à  Vos  predecef- 
„  leurs  beaucoup  plus  de  maus  que  vous  ne  fauriez  en  in- 
„  venter  prefentement  contre  moy.  Et  j'ay  moy  même  avec 
„  eus,  bourrelé  maffacré,  mangé  de  vos  gens,  de  vos  amis,  de 
„  Vos  pères.  Outre  que  j'ay  des  parens  qui  ne  manqueront 
„  pas  defe  venger  avec  avantage  fur  vous,  &  fur  vos  enfans, 
„  du  traitement  le  plus  inhumain  que  vous  méditiez  contre 
„moy.  Ouy,  tout  ce  que  la  cruauté  la  plus  ingenieufe  vous 
„  pourra  dicter  de  tourmens  pour  m'ofter  la  vie,  n'eft  rien  en 
„  comparaifon  des  fupplices  que  ma  Nation  genereufe  vous 
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,,  prépare  pour  échange.  Employez  donc  fans  feindre,  & 
,,  fans  plus  tarder,  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cruel ,  &  de 
„  plus  fenfible  ,  &  croyez  que  je  le  meprife  ,  &  que  je  m'en 
„  moque.  A  quoy  fe  rapporte  fort  bien  cette  bravade  fan- 
Efiaùde  glante  &  enjouée  qui  fe  lit  d'un  prifonnier  Brefilicn,  preft  à 
UvlTl  »  ëtlc  dévoré  Par  *es  ennemis.  Venez  tous  hardiment  leur 
_   .Csi  ^  ^ifoit-il,  &  vous  aflcmbiezpour  difnerdemoy.  Car  vous 
mangerez  quant  &  quant  vos  Pères  &  vos  Ayeuls,  qui  ont 
,,  fervy  d'aliment  &  de  nourriture  à  mon  corps.  Cesmufcles, 
cette  chair  &  ces  veines,  ce  font  les  vôtres,  paifvres  fous 
que  vous  êtes.  Vous  ne  reconnoiffez  pas  que  la  fubftance 
„des  menbres  de  vos  anceftres  s'y  tient  encore.  Savourez 
,,les  bien,  vous  y  trouverez  le  goût  de  vôtre  propre  chair. 
Revenons  à  nos  Aroùagues. 

Son  cœur  n'étoit  pas  feulement  fur  le  bord  de  fes  lèvres  5 
il  fe  montroit  aulTi  dans  les  effets  quifuivoient  fa  bravade. 
Car  apre's  que  la  Compagnie  avoit  enduré  quelque  tems ,  fes 
fieres  ménaces,  &  fes  défis  arrogans  fans  le  toucher  :  un  de  la 
troupe  luy  venoit  brûler  les  coftez  avec  un  tifon  flambant. 
L'autre  luy  faifoit  des  taillades  vives  &  profondes ,  qui  pene- 
troient  jufques  aus  os ,  fur  les  épaules,  &  par  tout  le  corps  5 
Et  ils  jettoient  dans  fes  douloureufes  playes  cette  épicerie 
piquante,  que  les  Antillois  nomment  Pyman.  D'autres  le  di- 
vertnlbient  à  percer  de  flèches  le  pauvre  patient  Et  chacun 
travailloit  avec  plaifir  à  le  tourmenter.  Mais  luy  fourïroit 
avec  le  même  vifage,  &  fans  témoigner  le  moindre  fentiment 
de  douleur.  Après  qu'ils  s'étoyent  ainfi  jouez  bien  long 
tcms  de  ce  miferable ,  enfin  ,  s'ennuyant  de  ces  infultes  qui  ne 
celTcient  point,  &  de  fa  confiance,  qui  paroiflbit toujours 
égale,  l'un  d'eus  s'approchant  l'aflbmmoitd'un  furieuscoup 
de  maflue  ,  qu'il  luy  dechargeoit  fur  la  telle.  Voila  le  traite- 
ment que  nos  Cannibales  faifoyent  autrefois  à  leurs  prifon- 
niers  de  guerre  :  mais  àprefent  ils  fe  contentent  de  les  aflom- 
mer  ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  reprefenté. 

Si  tonique  ce  malheureus  elt  renverfé  mort  fur  la  place, 
les  jeunes  gens  prennent  le  corps ,  &  l'ayant  lavé  le  mettent- 
en  pièces:  puis  ils  en  font  bouillir  une  partie,  &  rôtir  l'au- 
tre fur  des  grilles  de  bois  deftinées  à  cet  ufage.  Quand  ce 
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deteftable  mets  cft  cuit  &  affaifonné  comme  le  deHre  leur  in- 
fâme gofier,  ils  le  divifent  en  autant  départs  qu'ils  font  de 
perfonnes:  Et  affouviffant  avec  avidité  leur  barbarie, ils  le 
dévorent  cruellement,  &  s'en  repaiffent  pleins  de  joye:  ne 
Croyant  pas  qu'il  fe  puifle  faire  au  monde  de  repas  fi  deli- 
cieus.  Les  femmes,  lèchent  même  les  bâtons  ou  la  graiffe  de 
l'Arouagueacoulé.  Ce.  qui  ne  vient  pas  tant  de  l'agrément, 
que  trouve  leur  palais  au  gout  de  cette. viande,  &  de  cette 
graine,  que  du  plaifir  exceffif  qu'ils  ont  de  fe  venger  de  la  for- 
te de  leurs  capitaus  ennemis. 

Mais  comme  ils  feroient  bien  marris  que  la  haine  enragée 
qu'ils  portent  aus  Aroiïagues  prit  jamais  de  fin,  aufli  travail- 
lent ils  àluy  donner  le  moyen  de  s'entretenir»  Et  c'eft  pour  ce- 
la <juen  faifant  cuire  ce  pauvre  corps,  ils  en  recueillent  & 
amaffentfort  curieufement  toute  la  graiffe.  Car  ce  n 'cft  pas 
à  deffeind'en  compofer  des  medicamens,  comme  les  Chirur- 
giens en  font  quelquefois,  ou  d'en  faire  du  feu  Grégeois  pour 
embrafer  les  maifons  de  leurs  ennemis,  comme  les  Tartares  :  £«e  £ 
mais  ils  recueillent  cette  graiffe  pour  la  diftribuer  aus  princi-  Tartans 
paus,  qui  la  reçoivent  &  la  confervent  avec  foin,  dans  de  pe- 
tites calebaffes,  pour  en  verfer  quelques  gouttes  dans  les  fauf- 
fes.de  leurs,  feftins  folennels,  &  perpétuer  ainfi  autant  qu'il 
leureft  pofïible,  la  nourriture  de  leur  vengeance. 

J'avoue  que  le  Soleil  auroit  raifon  d'abandonner  ces  Bar- 
bares, plutoft  que  d'aflifter  à  de  fi  deteftables  folennitez. 
Mais  ilfaudroit  en  même  tems  qu'il  fe  retiraft  de  la  plupart 
des  p£LS  de  l'Amérique ,  &  même  de  quelques  Terres  de  l'A- 
frique &  de  l' Afie,  ou  de  femblables  &  de  pires  cruautez  s'ex- 
ercent journellement.  Pour  exemple  ,  les  Toupinambous 
font*à  peu  prés,  à  leurs  prifonniers  de  guerre  le  même  traite- 
ment que  les  Caraïbes  font  aus  leurs.  Mais  ils  y  ajoutent  di- 
vers traits  de  barbarie  qui  ne  fe  voyent  point  aus  Antilles.  Ils 
frottent  le  corps  de  leurs  enfans  du  fang  de  ces  miferables 
vi&imes,  pour  les  animer  au  carnage.  Ceiuy  qui  a  fait  l'exe-  chaf.  s. 
cution  du  captif,  fe  fait  déchiqueter  &  taillader  en  divers  en- 
droits du  corps,  pour  un  trofée  de  vaillance ,  &  une  marque 
de  gloire.  Et  ce  quieft  entièrement  étrange,  c'eft  que  ces 
Barbares  donnant  de  leurs  filles  pour  femmes  à  ces  ennemis, 
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aufli-toft  qu'ils  les  ont  en  leur  puiflance,  quand  ils  viennent  à 
les  mettre  en  pièces,  la  femme  elle  même  inange  la  première 
sil  luy  cft  poffible,  de  la  chair  de  fon  mary.  Et  s'il  arrivé 
qu'elle  ait  quelque  enfans  de  luy,  il  ne  manque  pas  à  eftre 
caniUff.  aflbmhlé»rôty.  &  mangé,  quelquefois  à  l'heure  même  qu'il 
Lhnù  entrc  au  monde.  Une  pareille  Barbarie  s'elt  veuë  autrefois 
c  n.      en  plufieurs  Provinces  du  Pérou. 

Divers  autres  Peuples  Barbares ,  furparTent  auffi  les  Caraï, 
bcs  en  leur  inhumanité.  Mais  fur  tout ,  les  habitans  du  païs 
candaffo  d'Anus  font  pins  cruels  que  lesTvgres.  S'il  arrive  que  par 
•  •  f'11'  droit  de  guerre  ou  autrement  ils  fafient  im  prifonnier ,  & 
qu'ils  le  connoiûcntpour  être  un  homme  de  peu,  ilsl'écar- 
tellcnt  incontinent,  &  en  donnent  les  membres  à  leurs  amis, 
ou  à  leurs  valets,  afin  de  les  manger  s'ils  veulent,  ou  de  les 
vendre  à  la  Boucherie.  Mais  fi  c'eft  un  homme  de  condition, 
les  pnneipaus  s'aflemblent  entr'eus  ,  avec  leurs  femmes  ôc 
leurs  enfans,  pour  aflifterâ  fa  mort.  Alors,  ces  impitoyables, 
l'ayant  dépouillé,  l'atachent  tout-nud  à  un  gros,  pieu,  &  le 
découpent  par  tout  le  corps  à  coups  de  rafoirs  &  de  couteaus, 
faits  d'un  certain  caillou  fort  tranchant,  6c  quieftune  efpece 
de  pierre  d  feu.  En  cette  cruelle  exécution ,  ils  ne  le  démem- 
brent pas  d  abord,  mais  ils  oftent  feulement  la  chair  des  par- 
ties,qui  en  ont  le  pIus,commc  du  gras  de  la  jambe,  des  cuifles* 
des  fc£Tcs,&  des  bras.  Apres  cela,  tous  pefle-mefle,  hom- 
mes ,  femmes ,  &  enfans ,  fe  teignent  du  fang  de  ce  malheu- 
reus  :  Et  fans  attendre  que  la  chair  qu'ils  en  ont  tirée,  foit  ou 
bouillie,  ou  rôtie,  ils  la  mangent  goulûment,  ou  ,  pour  mieus 
dire ,  ils  l'englouthTent  fans  la  mâcher.  Ainfi  ce  miferftle  fe 
voit  mangé  tout  en  vie,  &  enfevely  dans  le  ventre  de  fes  en- 
nemis. Les  femmes  ajoutant  encore  quelque  chofe*  à  la 
cruauté  des  hommes,  bien  qu'excefiivement  Barbare  &  inhu- 
maine, fe  frottent  le  bout  des  mammelles  du  fang  de  ce  patiêt, 
afin  de  le  faire  luccer  à  leurs  enfans,  avec  le  lait  qu'elles  leur 
donnent.  Que  fi  ces  inhumains  ont  pris  garde  que  dans  les 
langueurs  &  les  fupplices  qu'ils  ont  fait  fouffrir  au  miferablc 
défunt,  il  ait  témoigné  le  moindre  fentiment  de  douleur ,  ou 
en  fon  vifage,  ou  aus  moindres  parties  de  fon  corp-  :  ou  mê- 
me qu'il  luy  foit  échappé  quelque  geaiiflcnicnt  9  ou  quelque 
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«Toupir,  alors  ils  brifent  Tes  os,  après  en  avoir  mangéla  chair 
•  &  les  jettent  à  la  voirie,  ou  dans  la  rivière  avec  un  mépris 

extrême.  .  r 

G'eftainfi  que  planeurs  autres  Nations  infultent  cruelle- 
ment fur  les  miferables  reftes  de  leurs  ennemis  tuez  &  font 
paroitre  leur  inhumaine  vengeance,  &  leur  animoflté  Barba-  - 
re  fur  ce  qui  n  a  plus  de  fentiment.  Ainfi  quelques  Peuples 
de  la  Floride,  pour  afibuvir  leur  brutalité,  pendent  en  leurs 
mations, .&  portent  fur  eus  ,1a  peau  &  la  chevelure  de  leurs 
fXm,o  L.CS  Vi£Sinicnscî  attachât  à  leur  col  une  main 
ucne.  quelques  Sauvages  de  la  Nouvelle  Efpagne  pendent  e»fi»"* 
iurleur  corps,  en  forme  de  médaille  un  petit  morceau  de  \Joire  de  ' 
chair  de  cens  qu'ils  ont  mafiacrez.  Les  Seigneurs  de  Belle- ^ 
Ile,  proche  de  la  Chine,  portent  une  couronne  façonnée  de  S9m<d"» 
telles  de  morts  hideufement  arrangées  &  entrelacées  avec^f  " 
des  cordons  de  foye.  Les  Chilois  font  des  vaiffeaus  à  boire 
du  teitdes  Efpagnols  qu'ils  ont  afiommez,  comme  le  prati'  r«et*z 
quoient  autrefois  les  Scythes  envers  leurs  ennemis,  félon  le  " 
rapport  d  Hérodote.  Les  Canadiens  &  les  Mexicains  danfent 
en  leurs  teftes,.  portant  fur  eus  la  peau  de  cens  qu'ils  ont  écor- 
cnez  &  mangez.  Les  Huancas ,  ancienne  Nation  du  Pérou  r    i  « 
fanent  des  Tambours  de  telles  peaus ,  difant  que  ces  S  uS£ 
lors  quon  venoit  à  les  battre,  avoient  une  feerette  vertu 
pour  mettre  en  fuite  cens  qu'ils  combatoient. 

Tout  cela  fait  voir,  jufqu'à  quel  degré  de  rage  &  de  fureur 
peut  monter  k  haine  &  Tap petit  de  vengeance.  Et  dans  ces 
exempies.on  peut  reeonnoitre  beaucoup  de  traits  plus  fan- 
glans  &de  marques  plusdeteitables  de  cruauté&  de  barbarie 
que  dans  le  traitement  que  nos  Cannibales  font  à  leurs  pri- 
lonmers  ae  guerre  Arouagues^ 

Mais  pour  faire  trouver  ce  traitement  encore  un  peu  moins 
horrible ,  il  fcroit  aife  de  produire  icy  fur  le  théâtre  divers 
leuples,  lequels  outre  cette  animofité  furieufe ,  ôc  cette  ar- 
deur deselperee  à  fe  venger,  témoignent  de  plus .,  une  gour- 
mandife  barbare  &  infariable,  &  une  paillon  tout  à  fait  bru- 
tale &  féroce  de  fc  repaître  de  chair  humaine. 

Et  premièrement,  au  lieu  que  les  Cannibales  ne  manant 
pour  1  ordinaire  que  des  Arouagucs,  leurs  ennemis  irrecon,. 
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ciable ,  épargnant  les  prifonnicrs  qu'ils  ont  de  toute  autre^ 
Nation  ,  quelques  Floridiens  voifins  du  d'étroit  de  Bahama,  • 
dévorent  cruellement  tous  iesEtrangers  qu'ils  peuvent  attra- 
per, de  quelque  Nation  qu'ils  foient.  De  forte  que  fi  vous 
defcendcz  en  leurs  terres,  cV  qu'ils  fe  trouvent  plus  forts  que 
vous ,  il  eft  infaillible  que  vous  leur  fervircz  de  curée.  La 
chair  humaine  leur  femble  extrêmement  délicate ,  de  quel- 
qu'endroit  du  corps  qu'elle  puifle  être.  Mais  ils  difent  que  la 
plante  du  pied  eft  le  plus  friand  morceau  de  tous.  Aufîi  le 
fervent-ils  ordinairement  à  leur  Carlin,  qui  eft  leur  Seigneur; 
'sergeron  auiieu  qu'anciennement,  les Tartares  coupoient  les  mam- 
Tra&deï  melles  aus  jeunes  filles ,  &  les  refervoient  pour  leurs  Chefs 
Tartares.  qui  fe  repaifibicnt  de  cette  chair.  Il  faut  joindre  à  ces  Barba- 
caralatfo  res  ceaç  j£  la  province  de  Hafcala  &  de  la  Région  de  la  ville 
(S&ùL  de  Darien  en  la  Nouvelle  Efpagnc,  qui  ne  mangeoient  pas 
fief.      feulement  la  chair  de  leurs  ennemis,  mais  celle  de  leurs  com- 
GAn'tï  en  patriotes  mêmes.  Et  les  Hiftoriens  nous  rapportent,  que  les 
foncom-  Yncas  Roys  du  Pérou  conquirent  plufieurs  Provinces  5dont 
mtntme  les  nabitans  ne  trouvèrent  point  de  loy  fi  facheufe  &  fi  infup- 
™*  ■    portable,  entre  toutes  celles  que  leur  impoferent  ces  Princes 
vainqueurs  ,  que  la  défenfe  de  manger  de  la  chair  humaine, 
tant  ils  étoient  affamez  de  cette  exécrable  viande.  Car  fans 
attendre  que  celuy  qu'ils  avoient  bleffé  à  mort  euft  rendu 
l'efprit,  ils  beuvoient  le  fang  qui  fortoit  de  fa  playe  :  Et  ils  en 
faifoient  de  même  lors  qu'ils  le  coupoient  par  quartiers  le 
fucçant  avidement  ,  de  peur  qu'il  ne  s'en  perdift  quelque 
carciUffo  g0litte>  iis  avoient  des  boucheries  publiques  de  chair  hu- 
S3w^  maine,  dont  ils  prenoientdes  morceaus  qu'ils  hachoient  mc- 
Baro  (3  nu,  &  des boyaus  ils  faifoient  des  boudins  &  des  faucifles; 

Particulièrement  les  Cheriganes,  ou  Chirhuanes ,  Montag- 
leursroy-  nars,  avoient  un  appétit  fi  étrange  &  fi  infatiable  de  chair  hu- 
ages,vm-  maine,  qu'ils  la  mangeoient  gloutonnement  toute  crue ,  n'é- 
' BUnt,  pargnant  pas  même  dans  leur  Barbarie,  leurs  plus  proches  pa- 
i.part.  rens  quand  ils  mouroient.  Ce  qui  fe  voit  encore  aujour- 
e'iS,(3d  d'huy  chez  les  Tapuyes  &  chez  quelque  Nation  de  l'Orient, 
Uw"!  '&  qu'Hérodote  nous  aûlire  s'être  auffi  trouvé  dans  fonfic- 
z.e Blanc,  c\Ct  On  dit  même  que  les  peuples  de  Java  font  fi  Barbares, 
I'part'  6c  fifrians  de  cette  abominable  nourriture,  que  pour  fatis- 
c'^'  faire 
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faire  à  leur  damnablc  appétit ,  ils  oftcnt  la  vie  à  leurs  parcns, 
&  jouent  à  la  paume  des  morceaus  de  cette  chair,  à  qui  la 
gagnera  par  fon  adreffe.  Les  Ay  mures  peuple  du  Brefij ,  font  # 
encore  plus  in  humains  &  plus  déteftables.  Et  il  ne  faut  plus  * 
feindre  des  Saturnes  qui  dévorent  leurs  enfans.  Car ,  fi  nous 
en  croyons  les  Hiftoriens,ces  Barbares  mangent  en  effet  leurs  n 
propres  enfans,  menbre  après  menbre,  &  quelquefois  même  eJ£%. 
ouvrant  le- ventre  des  femmes  greffes,  ils  en  tirent  le  fruit ft™* 
qu'ils  dévorent  auffi-tôt,  affamez  à  un  tel  point  de  la  chair  de  l't^ 
leurs  femblables,  qu'ils  vont  à  la  chaffe  des  hommes  comme 
a  celle  des  belles,  &  les  ayant  pris,  les  déchirent  ôc  les  englou- 
tiffent  d'une  façon  cruelle  &  impitoyable. 

Par  ces  exemples ,  il  paroit  affez  que  nos  Cannibales ,  ne 
font  pas  tant  Cannibales,  c'eft  à  dkcLMangeurs  d'hommes /bien 
qu'ils  en  portent  particulièrement  le  nom  ,  que  beaucoup 
d'autres  Nations  Sauvages.  Et  il  feroit  facile  de  trouver  en- 
core ailleurs  des  preuves  d'une  Barbarie ,  qui  répond  à  celle 
de  nos  Cannibales  Caraïbes,  &  même  qui  les  furpaffe  de  bien 
loin.  Mais  c'efi  efl  trop.  Tirons  le  rideau  fur  ces  horreurs, 
&  laiffant  les  Cannibales  de  toutes  les  autres  Nations  re- 
payons vers  ceus  des  Antilles  ,  pour  divertir  en  la  confide- 
ration  de  leurs  Mariages,  nos  yeus  iaffez  du  fpedacle  de  tant 
d  inhumaines  &  fanglantes  tragédies. 
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j     CHAPITRE    VINT-D  EUSIEME. 

Des  Mariages  des  Caraïbes 

IL  fe  voit  en  l'Amérique  des  Sauvages  fi  Sauvages  &  fi 
brutaus,  qu'ils  ne  faventce  que  c'eft  que  du  mariage,  mais 
fe  méfient  indifféremment  comme  des  bettes.  Ce  que 
&ïl*è  l'on  affurc  entr'autres  des  anciens  Péruviens ,  &  des  habitans 
/•7-«.i7-  des  Iles  des  larrons.  Mais  les  Caraïbes  avec  toute  leur  bar- 
barie, s'afuietiflènt  aus  loix  de  cette  étroite  alliance. 
strakn     .  Us  n'ont  point  de  tems  pre'rîx  pour  leur  Mariage,  comme 
Uv.  xi.    les  P'erfes  qui  fe  marient  ordinairement  au  Printems.  Ni  d'â- 
ge, comme  plufieurs  autres  Sauvages,  dont  les  uns  fe  marient 
a  En  o.  ordinairement  à  a  neuf  ans  5  les  autres  d  b  douze .  quelque 
b£»^-unsà  '  ^^Màatçe,  &  d'autres,  à  d  quarante  feulement.  Ce 
dagéfcaû  ne  font  Pas  aum"  chez  ^s  Caraïbes,  comme  prefque  chez  tou- 
c  £«p<-tcsles  Nations,  les  jeunes  hommes  qui  choffiflent  ordinai- 
TlTfIo.  rement  les  filles  à  leLir  &é> &  feloil  leur  inclination  :  ni  à  l'op- 
tidmt.   Pofîte  ce  ne  font  pas  les  filles  qui  choifiûcnt  leurs  Maris, 
comme  font  celles  de  la  Province  de  Nicaragua  dans  les  fe- 
ftins  &  les  affemblées  publiques  :  Et  comme  il  fe  faifoit  au- 
trefois aufli  dans  la  Candie  au  rapport  des  Hiftoriens. 

Mais  quand  nos  Saunages  défirent  de  fe  marier  ils  ont  droit 
de  prendre  toutes  leurs  Confines  germaines,  &  n'ont  qu'à 
dire  qu'ils  les  prenent  pour  leurs  femmes,  elles  leur  font  na- 
turellement aquifes  ,  &  ils  les  peuvent  enmener  en  leurs  mai- 
fonsfans  autre  cérémonie,  &  pour  lors  elles  font  tenues  pour 
leurs  femmes  légitimes.  Ils  ont  tous  autant  de  femmes  qu'il 
leurplait:  Sur  tout  les  Capitaines  font  gloire  d'en  avoir  plu- 
fieurs. Ils  bâtiffent  à  chaque  femme  une  cafe  particulière. 
Ils  demeurent  autant  de  tems  qu'ils  veulent  avec  celle  qui 
leur  agrée  davantage,  fans  que  les  autres  enfoyent  jaloufes. 
Celle  avec  laquelle  ils  font,  les  fertavecun  foin  &  une  affec- 
tion nonparcillc.  Elle  leur  fait  de  la  Caffaue ,  les  peigne,  les 
rougit  &  les  accompagne  en  leurs  voyages. 

Leurs  maris  les  ayment  fort  :  Mais  cet  amour  eft  comme 
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un  feu  de  paille ,  veu  que  fouvetit  ils  les  laitTent  aufïi  aife- 
ment  qu'ils  ksprenent.  Ils  quittent  pourtant  fort  rarement 
leurs  premières  femmes ,  notamment  quand  ils  en  ont  eu  des 
enfans. 

Lors  qu'ils  ont  quelques  prifonnieres  de  guerre  qui  leur 
agre'ent,  ils  les  prenent  à  femme.  Mais  bien  que  les  enfans 
qui  en  naifîent  foyent  libres  :  elles  font  toujours  tenues  pour 
efclaves  quant  a  elles..  Toutes  les  femmes  parlent  avec  qui 
elles  veulent:  Mais  le  mary  n'ofe  s'entretenir  avec  les  pa- 
rens  de  fa  femme,  qu'en  des  occafions  extraordinaires. 

Quand  il  arrive  que  quelcun  d'entr'eus  n'a  point  de  Cou» 
fines  Germaines,  ou  que  pour  avoir  trop  tarde'  à  les  prendre 
en  mariage,  leurs  parens  les  ont  données  à  d'autres,  ils  peu- 
vent à  prefent  époufer  des  filles  qui  ne  font  point  leurs  pa- 
rc nf  es  5  mais  il  faut  qu'ils  les  demandent  à  leurs  Percs  &  Mè- 
res ,  &  aulïï  toft  que  le  Pere ,  ou  la  Mere  les  ont  accordées, 
elles  font  leurs  femmes,  &  ils  les  enménent  chez  eus. 

Avant  qu'ils  eutTent  altère'  une  partie  Se  leurs  anciennes 
coutumes  par  le  commerce  qu'ils  ont  avec  les  Chrétiens,  ils 
ne  prenoient  pour  femmes  légitimes  que  leurs  Coufines ,  qui 
leur  étoyent  aquifes  de  droit  naturel,  comme  nous  venons 
de  le  dire,ou  les  filles  que  les  Pères  &  les  Mères  leur  offroyent 
de  leur  bon  gré  ,  quand  ils  étoyent  de  retour  de  la  guerre. 
Cette  vieille  pratique  a  beaucoup  de  particularitez  qui  font 
dignes  de  nos  remarques ,  c'eft  pourquoy  nous  la  déduirons 
icy  tout  au  long  &  toute  telle  que  nous  la  tenons  des  plus 
anciens  de  cette  Nation,  qui  l'ont  racontée,  comme  une 
preuve  des  grands  changemens  qui  fe  font  glififez  dans  leurs 
mœurs  &  leurs  façons  de  faire,  depuis  qu'ils  ont  eu  la  coh- 
noiffance  des  étrangers. 

Quand  les  Caraïbes  étoient  retournez  heureufement  de 
leurs  guerres,  &  qu'on  leur  avoir  fait  en  leurs  lies  une  récep- 
tion folemnelle ,  &  un  grand  feftin  dans  leur  Carbet.  Après 
cette  rejouifïance  qui  fe  pratique  encore  parmy  eus ,  le  Capi- 
taine femettoit  à  reciter  lemecés  de  leur  voyage,&  â  donner 
des  éloges  à  la  gencrofité  de  ceus  qui  s'étoyent  portez  le  plus 
vaillamment.  Mais  il  s'étendoiten  particulier  fur  la  valeur 
des  jeunes  hommes,pour  les  animer  à  témoigner  toû jours  le 
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même  cœur  en  de  femblables  rencontres.  Er  c'eftoit  ordi- 
nairement à  la  fin  de  ce  difeours  que  les  Pères  de  famille,  qui 
avoientdes  filles  en  âge  d'eftre  mariées,  prenoient  occafîon 
de  les  prefenterpour  femmes  à  ceus  d'entre  les  jeunes  hom- 
mes, dont  ils  avoient  oui  prifer  les  belles  &  louables  quali- 
tez ,  &  exalter  le  courage  &  la  hardieiTe  dans  les  combats. 
Us  s'empreiToient  à  faire  l'aquifition  de  tels  gendres.  Et  celuy 
qui  a  voit  tué  le  plus  d'ennemis,  av  oit  bien  delà  péneàne  re- 
cevoir en  ce  jour-la  qu'une  femme,  tant  il  y  en  avoit  qui  le 
fouhaittoyent.  Mais  les  poltrons  &  les  lâches  ne  trouvoient 
perfonne  qui  voulut  d'eus,  de  forte  que  fi  l'on  avoit  envie  de 
fe  marier  parmy  eus,  il  falloir  neceffairement  avoir  du  coura- 
ge :  Car  une  femme  chez  cette  Nation,étoit  alors  un  prix  qui 
ne  fe  donnoit  qu'à  la  generofité.  Ainfi  chez  les  Brefiliens, 
les  jeunes  hommes  ne  fe  peuvent  marier  qu'ils  n'aycnftué 
rincent  le  quelque  ennemy.  Et  en  une  ville  de  lagrande  Tartarie,  nom- 
*  fZi    me'e  palimbrote,ceus  de  laplus  haute  condition  ne  fauroient 
avoir  de  femme  cjli'ils  n'ayent  bien  vérifié  avoir  fait  mourir 
*W  trois  ennemis  de  leur  Prince.  On  dit  auffi  qu'autrefois  en  la 
ilLndre]  Carmanie> 11  falloir  apporter  au  Roy  la  tefte  d'un  ennemy,  fi 
Li.c.14.  l'on  vouloit  être  marié.  Il  en  étoit  à  peu  prés  de  même  chez 
un  Peuple  proche  de  la  mer  Cafpienne.  Et  qui  ne  fait  que  le 
Roy Saûl demanda  la  mort  décent  FiliftinsàDavid, pour  le 
douaire  de  fa  fille,  avant  que  de  la  luy  donner  en  M  ariage  > 

Au  refte,  heureus  étoit  le  Pere  chez  nos  Caraïbes^ui  le 
premier  approchoit  &  faififoit  au  corps  quelcundeces  gen- 
dres yaleureus  que  le  Capitaine  avoit  louez.  Car  il  n'y  avoit 
rien  à  attendre  pour  ce  coup-là,  pour  celuy  qui  venoit  après  : 
&  le  Mariage  étoit  fait  auffi  toft  que  l'autre  avoit  dit  au  jeune 
homme,  je  te  donne  ma  fille  pour  femme.  Un  pareil  mot  de 
la  Mere  fuffifoit  même  à  cela.  Et  le  jeune  homme  n'ofoit  re- 
fufer  la  fille,  quand  elle  luy  étoit  ainfi  prefentee:  Mais  il  fal- 
loit  que  belle  ou  laide,  il  la  reçeut  dés-lors  pour  fa  femme. 
Ainfi  nos  Caraïbes  ne  fe  marioyent  point  par  amourettes. 

Que  files  jeunes  hommes  Caraïbes  après  être  mariez  con- 
tinuoient  à  fe  porter  vaillanmant  dans  les  guerres  fuivantes, 
on  leur  donnoit  encore  d'autres  femmes  à  leur  retour.  Cette 
Poligamie  cft  encore  enufage  chez  nos  Antillois5.  Elle  eft 
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aufli  commune  parmy  les  autres  Peuples  Barbares.  Les  Chi-  di 
lois  habitans  de  l'ilede  la  Mocha ,  n'y  font  point  d'autre  fa-  Laek 
çon,  finon  que  toutes  les  fois  qu'il  leur  prend  envie  d'avoir 
une  nouvelle  femme,  ils  en  achètent  une  pour  un  bœuf,  pour 
une  brebis,  ou  pour  quelque  autre  marchandife.  Et  il  y  a  tel 
endroit  où  le  nombre  des  femmes  d'un  feul  mary  eft  prodi- 
gieus,  comme  au  Royaume  de  Bennin ,  où  Ton  voit  par  fois  AeUtJt» 
au  Roy  fept  cens  que  femmes  que  concubines  :  Et  où  les  des  "oU 
fimples  fujets,  aufli  bien  qu'en  la  Mexique ,  ont  jufqu'à  cent,  l  - 
ôc  jufqu'à  cent  cinquante  femmes  chacun.  Et  d'autre  cofté 
il  fe  trouve  quelques  lieus ,  où  l'on  permet  à  chaque  femme 
d'avoir  aufli  plufieurs  marys,  comme  chez  les  Pehuares  Na- 
tion du  Brefil,  au  Royaume  de  Calecut ,  &  autrefois  en  quel- 
ques unes  des  Canaries. 

Les  jeunes  hommes  parmy  les  Caraïbes ,  ne  fréquentent 
point  encore  à prefent  de  filles  ni  de  femmes  qu'ils  ne  foyent  €nfmhtK 
mariez.  Enquoy  certes  ils  font  bien  éloignez  de  Peguans,  %m*  - 
amoureus  fi  paflionez,  que  pour  faire  voir  que  la  violence  du  ^M7^ 
feufecret  qui  les  dévore,  éteint  en  eus  lefentiment  de  toutes  cpaé* 
les  autres  ardeurs ,  ils  fe  brûlent  eus-même  les  bras  en  pre-  rîL?Tz 
fence  de  leurs  Maitrefles ,  avec  un  flambeau  allumé  $  où  bien  Betm~ 
ils  laiflent  mourir  &  confumer  fur  leur  chair,  un  linge  flam- 
bant  &  trempé  en  huile.  Et  pour  montrer  qu'étant  navrez  l*£i*™> 
à  mon ,  toute  playe  déformais  ne  leur  peut  eftre  que  légère  x'Jaru 
ils  fe  tailladent  le  corps ,  &  le  percent  de  coups  de  poignard'.  3î 
Les  Turcs  les  imitent  en  cela,  au  rapport  de  Villamont.  Car  L'™î» 
en  femblables  occafîons  ils  fe  font  plufieurs  taillades  & 
de  grandes  playes,  avec  leurs  couteaus  ,  fur  diverfes  parties 
du  corps. 

Le  nombre  des  femmes  de  nos  Caraïbes  n'eft  point  limité 
comme  parmy  les  Maldivois,où  l'on  n'en  peut  avoir  que  trois 
à  la  fois.  Mais  comme  ce  nombre  étoit  autrefois  proportioné  *at-l%* 
à  leur  courage  &  à  leur  valeur  5  Car  à  chaque  fois  qu'ils  re- 
tournoient de  la  guerre  avec  un  éloge,  de  hardiefie  &  de  ge- 
nerofite  ils  pouvoyent  prétendre  &  efpercr  une  nouvelle 
femme,  aufli  encore  âprefent,ils  en  ont  autant  qu'ils  en  défi- 
rent &  qu'ils  en  peuvent  obtenir.  De  forte  que  chez  eus, 
comme  parmy  les  Toupinambous,  celuy  qui  a  le  plus  de  fem'  Zf.lZ 
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mes  eft  eftimé  le  plus  vaillant  &  le  plus  confiderable  de  toute 
nilioir.de  l'Ile.  Et  au  lieu  qu'en  l'Ile  Efpagnole  toutes  les  femmes  cou- 
zopez.  choient  dans  une  même  chambre  avec  leur  mary,  les  Caraï- 
bes, comme  nous  l'avons  déjà  touche',  pour  éviter  toute  forte 
de  querelles  &  de  jaloufies,  tiennent  leurs  femmes,  de  même 
que  font  les  Turcs  &  les  Tartares ,  en  des  demeures  feparées. 
Même  quelquefois  ils  les  mettent  en  diverfes  lies  :  Ou  bien 
ils  font  cette  feparation  &  cet  éloignement  de  leurs  femmes 
l'une  de  l'autre  ,  afin  qu'elles  fe  puiftent  plus  commodément 
adonner  à  la  culture  de  leurs  jardinages,  qui  font  épars  en  di- 
vers lieus.  Et  c'eft  pour  cela  même  que  l'on  aflure  que  les 
Caraïbes  du  Continent  pratiquent  le  femblable ,  leurs  fem- 
mes ayant  la  louange  de  ne  fe  point  laiiTer  piquer  a  la  jaloufie. 
Nos  Sauvages  Infulaires  ,  ont  foin  s'ils  n'ont  qu'une  femme 
de  ne  s'éloigner  pas  beaucoup  d'elle ,  &  s'ils  en  ont  plufieurs 
ils  les  vifitent  les  unes  après  les  autres.  Mais  ils  obfervent 
tous,  comme  les  Floridiens?de  ne  point  toucher  celles  qui 
font  grofles. 

On  ne  fauroit  fuffifamment  s'étonner  que  Lycurgue  &  So- 
TlutdrqHe  l°n  '  ccs  lumicres  de  la  Grèce ,  fe  foyent  montrez  fi  aveugles, 
dam  Us  &  fi  peu  honnêtes  gens,  que  d'ouvrir  la  porte  à  f  adultère,  & 
•vies,  de  ^  dc  trouver  bon  qu'il  entraft  chez  leurs  Citoyens.  Caràpénc 
oTeff!  y  a  til  aucune  des  Nations  les  plus  Barbares  &  les  plus  Sauva- 
h*       ges,  qui  n'ait  en  foy-même  afiez  de  lumière ,  pour  y  lire  cette 
loy,  tracée  de  la  main  de  la  nature  :  Que  l'adultère  eft  un  cri- 
me, &  qu'il  doit  être  en  horreur:  &  quiaufli  ne  témoigne 
qu'elle  l'a  en  deteftation  ,  &  ne  le  châtie  fevérement  lors 
qu'il  s'introduit  chez  elle.  La  punition  de  l'adultère  n'eft  que 
Relatif  plaifante  chez  lcsGuinois.  C'eft  que  la  femme  fi  elle  ne  veut 
iandol'  être  chaflee,  paye  pour  amende  à  ion  mary  quelques  onces 
d'or.  Mais  il  n'y  a  pas  dequoy  rire  chez  les  Orientaus  de 
Ltnfcot,  Bcngala ,  &  chez  les  Mexicains,  qui  coupent  le  nez  &  les 
chap.  16.  orejjics  ^  icurs  femmes  en  pareils  cas.  Divers  autres  Peuples 
rtment  le  Barbares  ,  les  punhTent  même  de  mort.  Et  les  Peguans  font 
Blanc ,    fj  rigoureus  en  ces  rencontres ,  &  ont  tant  d'horreur  pour  ce 
lbap.ll.  crime,  que  chez  eus  les  adultères  font  enterrez  vifs,  hommes 
&  femmes. 

Les  Caraïbes  ne  font  pas  icy  des  plus  indulgcns ,  &  des 
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moins  jalons  de  leur  honneur.  Ils  ne  favoient  point  autre- 
fois punir  ce  crime ,  parce  qu'il  ne  regnoit  point  cntr'cus 
avant  leur  communication  avec  les  Chrétiens.  Mais  au' 
jourd'huy,fi  le  maryfurprendfa  femme  s'abandonnant  à  quel- 
que autre  hommc.ou  que  d'ailleurs  il  en  ait  une  connoiflance 
attirée,  il  s'en  fait  luy  même  la  juftice,  &  ne  luy  pardonne 
gueres,  mais  il  la  tue  ,  par  fois  d'un  coud  de  Boutou  parfois 
en  luy  tendant  le  ventre  du  haut  en  bas ,  avec  un  rafoir  ou 
une  dent  d'Agouty  ,  qui  ne  tranche  guère  moins  futi- 
lement. 

Cette  execution-là  étant  faite,  le  mary  s'en  va  trouver 
„  fon  Beau-pere,  &  luy  dit  tout  froidemen  t,  j'ay  tue  ta  fille 
,,par  ce  qu  elle  ne  m'avoit  pas  eftéfidelle.  Le  Pere  trouve 
1  adion  fi  jufte ,  que  bien  loin  d'en  être  fâché  contre  fon 
„  gendre ,  il  l'en  loue  &  luy  en  fait  gré.  Tu  as  bien  fait  luy 
,5repond-il  :  Elle  le  meritoit  bien.  Et  même  s'il  luy  refle 
encore  des  filles  à  marier ,  il  luy  en  olfre  une  dés  lors ,  &  pro- 
met de  la  luy  donner  à  la  première  occafion . 

Le  Pere  n'époufe  pas  fa  fille,  comme  quelques  uns  ont 
voulu  dire.  Ils  ont  en  horreur  ce  crime  ,  &  s'il  y  a  eu  par- 
my  eus  des  Pères  inceflueus,  ils  ont  elle  contrains  de  s'ab- 
ienter  ,  car  s'ils  avoient  efté  attrapez  des  autres,  ils  les  au- 
roient  bmkz  vifs,  ou  bien  ils  les  auroient  déchirez  en  mil- 
le pièces. 
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CHAPITRE  VINT-TROISIEME. 

De  la  Naiffance  <?de  l'Education  de  s  Enftns 
des  Caraïbes* 

ON  ne  voit  guère  parmy  ces  pauvres  Indiens  de  coutu- 
me plus  brutale  que  celle  dont  ils  fe  fervent  à  la  Naif- 
fance  de  leurs  enfans.  Leurs  femmes  acouchent  fans 
beaucoup  de  peine ,  &  fi  elles  fentent  quelque  difficulté, elles 
ont  recours  à  la  racine  d'une  efpece  de  jonc,  de  laquelle  elles 
expriment  le  Suc  ,  &  layant  bu,  elles  font  incontinent  déli- 
vrées. Quelquefois  dés  le  jour  même  de  leur  acouchement, 
elles  fe  vont  laver  avec  leur  enfant,  à  la  plus  prochaine  Riviè- 
re ou  fontaine ,  &  fe  remettent  au  travail  ordinaire  du  mé- 
nage. Les  Péruviennes,  les Japonnoifes, &  lesBrefiliennes 
CdwUffe  en  font  de  même  :  Et  il  étoit  ordinaire  aus  Indiens  de  l'Ile 
LmÇtou  Efpagnole,&  même  aus  anciens Lacedemoniens ,  de  laver 
*L*tt.     ain^ leurs  cn^ans  dans  l'eau  froide,  pour  leur  endurcir  la  peau 
pjrard.  incontinent  après  leur  nahTance.  Les  Maldivois  lavent  les 
leurs  durant  plufieurs  jours.  Et  Ton  nous  veut  faire  croire, 
que  les  Cimbrcsmettoient  autrefois  dans  la  neige  ces  peti- 
tes créatures  nouvellement  nées  ,  pour  les  acoutumer  au 
froid  &  à  la  fatigue,  &  leur  renforcer  les  menbres. 

Ils  ne  font  point  de  feftin  à  la  naiffance  de  leurs  enfans,que 
pour  le  premier  qui  leur  vient;  &  ils  n'ont  point  de  tems  prefix 
pour  cette  rejouïflànce ,  cela  dépend  de  leur  caprice:  mais 
quand  ils  aflemblent  leurs  amyspour  fe  réjouir  avec  eus  fur 
la  naiflanec  de  leur  premier- né ,  ils  tâchent  de  ne  rien  éparg- 
ner de  ce  qui  peut  contribuer  au  bon  traitement  &  à  la  joye 
Hérodote,  dcscôviezj  au  lieu  qu'autrefois  lcsThraces,accompagnoient 
—  de  leurs  pleurs  les  cris  de  ceus  qui  venoient  au  monde,  fe  re- 
mettant devant  les  yeus,  toutes  les  mifercs  qu'il  faut  fouffrir 
en  cette  vie. 

.  Mais  voicy  la  brutalité  de  nos  Sauvages",  dans  leur  réjouif- 
fancepour  l'acroiflèment  de  leur  famille.  C'eft  qu'au  même 
tems  que  la  femme  eft  deliv  rée  le  mary  fe  met  au  lit ,  pour  s'y 

plain- 
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plaindre  &  y  faire  l'acouchée  :  coutume ,  qui  bien  que  Sau- 
vage &  nchcnle,  fc  trouve  neantmoins  à  ce  que  l'on  dit 
parmy  les  payfans  d'une  certaine  Province  de  France  Et 
ils  appellent  cela  faire  h  couvade.  Mais  ce  qui  eft  de  fâ- 
chçus  pour  le  pauvre  Caraïbe  ,  qui  s'eft  mis  au  lit  au  lieu 
delacouchce,  ceft  qu'on  luyfait  faire  diète  dix  ou  douze 
jours  defuite,  neluydonnantrienparjour,  qu'un  petit  mor- 
"au„deCairaue'&  «npeud'eau,  dans  laquelle  on  a  auffi  fait 
boiullir  un  peu  de  ce  pain  de  racine.  Apres  il  mange  un  peu 
plus:  mais  il  n'entame  la  Caflaue  qui  luyeft  prefentée,  que 
parle  milieu  durant  quelques  quarante  jours,  en  laiflint  les 
bordsentiers  qu  il  pend  à  fa  cafe  ,  pour  fervir  au  feftin  qu'il 
tait  ordinairement  en  fuite  à  tous  fes  amis.  Et  même  il  s'ab- 
ftient  après  cela ,  quelquefois  dix  mois ,  ou  un  an  entier,  de 
plufieurs  viandes,  comme  de  Lamantin,  de  Tortuë  ,de  Pour- 
ceau, de  Poules ,  de  Poiflbn ,  &  de  chofes  délicates  •  Craie- 
nant  par  une  pitoyable  folie,  que  cela  ne  nuife  à  'l'enfant. 
Mais  ils  ne  fontee  grand  jufne  qu'à  la  nahïancé  de  leur  pre- 
mier enfant.  Car  a  celle  des  autres ,  leurs  jufnes  font  beau- 
coup moins  aufteres,  &  beaucoup  plus  courts,  n'étant  d'or- 
dinaire que  de  quatre  ou  cinq  jours  au  plus. 

On  trouve  bien  chez  les  Brefiliens ,  &  les  fapponois  des 
maris  aflez  infenfes  pour  faire  ainfi  l'acouchéé:  mais  ils  ne"^ 
font  pas  fi  fots  que  de  jeufner  dans  leur  lit.  Au  contraire  ils 
s  y  font  traiter  délicatement  &  en  abondance.  On  dit  qu'au- 
trefois la  même  chofe  s'eft  veuë  chez  les  Tîbariens ,  voifins  à 
raLappadoce,  &  chez  quelque  autre  peuples.  Mais  les  Ha 
bitans  naturels  de  Madagafcar  imitent  ce  jufne  des  Caraïbes  î^*- 
lorsqu  ,1s  veulent  faire  circoncit  leurs  enfans.  tuA 
Quelques  uns  de  nos  Caraïbes  ont  encore  une  autre  folie  •  CMti* 
Et  ceft  bien  pis  que  tout  le  refte  pour  le  pauvre  pere  à  qui  il 
cft  ne  un  enfant ,  car  à  lafin  du  jeufne,  on  luy  fearifie  vive- 
ment les  Epaules  avec  une  dent  d'Agouty.  Et  il  faut  que  ce 
miferab  e,non  feulement  fe  laifle  ainfi  accommoder,  mais  que-  - 
même  il  le  fouftrefans  témoigner  le  moindre  fentiment  de 
douleur.  Us  croyent  que  plus  la  patience  du  Pere  aura  pari,, 
giande  dans  ces  épreuves,  pl„s  recommandable  auffi  fera  la 
vaillance-dufils:  Mais  il  ne  faut  pas  laiffer  tomber  à  terre  co- 
te " 
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noble  fang,  dont  l'cfFufion  faitainfi  germer  le  courage.  Auiïi 
le  recueillent  ils  en  diligence  pour  en  frotter  le  vilage  de  l'en- 
fant, eftiniant  que  cela  fert  encore  beaucoup  à  le  rendre  ge- 
nereus.  Et  cela  fe  pratique  même  en  quelques  endroits  en- 
vers les  filles  :  car  bien  qu  elles  n'ayent  pas  à  fe  trouver  dans 
les  combats ,  comme  autrefois  les  Amazones ,  neantmoins, 
elle  ne  biffent  pas  d'aller  à  la  guerre  avec  leurs  maris ,  pour 
leur  apprefter  à  manger ,  Scpour  garder  leurs  vaiffeaus,  tan- 
dis qu'ils  font  aus  mains  avec  l'ennemy. 

Dés  que  les  enfans  font  nez  ,  les  Mères  leur  applatiiTent  le 
front, &  le  p  relient  en  telle  forte  qu'il  panche  un  peu  en  arriè- 
re, car  outre  que  cette  forme  eft  l'un  des  principaus  traits  de 
la  beauté  qui  eft  eftimée  parmy  eus  ,  ils  difent  qu'elle  fert 
pour  pouvoir  mieus  décocher  leurs  flèches  au  deffus  d'un 
arbre  t  en  fe  tenant  au  pied ,  à  quoy  ils  font  extrêmement 
adroits,  y  étans  façonnez  dés  leur  jeuneffe. 

Ils  n'emmaillotent  point  leurs  enfans  :  mais  ils  leur  laif- 
fent  la  liberté  de  fe  remuer  à  leuraife  dans  leurs  petis  Amacs 
ou  lits  de  Cotton,  ou  fur  de  petites  couches  de  feuilles  de  Ba- 
nanier, qui  font  étendues  fur  la  terre,  à  ua  coin  de  leurs  cafés  : 
Et  neantmoins  leurs  menbres  n'en  deviennent  point  contre- 
faits j  mais  tout  leur  corps  fe  voir  parfaitement  bien  formé. 
ryrdrd    Ceus  quiont  fejourné  chez  les  Maldivois,  &  chez  les  Tau- 
£>* 1er   Pinamt)0US  »  en  difent  autant  des  enfans  de  ces  Peuples-là, 
cbap.17.  bien  que  jamais  on  ne  les  enferme,  non  plus  que  les  jjetis 
Caraïbes  ,  dans  des  couches  &  des  langes.  Les  Lacedemo- 
T}M\TXPe  niens  en  faifoient  de  même  autrefois. 

en  id  tj$c  ^  , 

dtLycur-  Ils  ne  donnent  pas  les  noms  aus  enfans,  aufli  tôt  aptes  leur 
Suei  naiflance:  mais  ils  1  aillent  écouler  douze  ou  quinze  jours, 
&  alors  on  appelle  un  homme  &  une  femme, qui  tienent  lieu 
de  parrein  &  de  marreine ,  &  qui  percent  à  l'enfant  les  oreil- 
les, la  levrede  défous,  &  l'entre-deus  des  narines  &  y  paflent 
un  fil,  afin  que  l'ouverture  foit  faite  pour  y  attacher  des  pen- 
dans.  Ils  ont  neantmoins  la diferetion,  de  différer  cette  céré- 
monie, fi  les  enfans  font  trop  foibles  pour  fouffrir  ces  perçu- 
res ,  jufques  à  ce  qu'ils  foyent  plus  robuftes. 

La  plupart  des  noms  que  les  Caraïbes  impofent  à  leurs  en- 
fans, font  pris  de  leurs  devanciers,  ou  de -divers  Arbres  qui 

croif- 
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croiflent  en  leurs  Iles  5  ou  bien  de  quelque  rencontre  qui  fera 
furvenuë  au  Pere  pendant  la groflefîe de  fà  femme, ou  pen- 
dant les  couches .  Ainfi  à  la  Dominique  une  fille  fut  appellée 
Oultem-hmnA)  c'eft  à  dire  feuille  de  Raifiuicr ,  qui  efi  un  arbre 
dont  nous  avons  donné  ladefcription  en  fon  lieu.,  Un  autre 
de  la  même  lie ,  ayant  efté  à  Saint  Chriftofle  pendant  que  fa 
femme  étoit  enceinte  ,  ôc  y  ayant  veu  Mo-nfieuE  le  General 
de  nôtre  Nation  ,  il  nomma  l'enfant  que  fa  femme  eut  à  fon 
retour,  General j  en  mémoire  du  bon  traitement  que  ce  Seig- 
neur luyavoit  fait. 

On  trouve  quelque  chofe  de  femblable  chez  les  autres  Na- 
tions. Par  exemple  les  Canadiens  empruntent  les  noms  de  Lefcarfa? 
pohTons  &  de  rivières.  Les  Virginiens  &  les  Brefiliens  fe  fer- 
vent de  ceus  de  la  première  chofe  qui  leur  vient  en  la  penfée, 
comme  d'arc  de  flèches,  d'animaus,  d'arbres,  dé  plantes.  Les 
grands  Seigneurs  de  Turquie  ont  acoutuméde  donner  aus 
.Eunuques  qui  gardent  leurs  femmes,  les  noms  des  plus  belles 
fleurs ,  afin  que  ces  femmes  les  appellant  par  ces  noms ,  il  ne 
forte  rien  de  leur  bouche  qui  nefoit  bonnette,  &  agréable. 
Les  Romains,  comme  il  fe  voit  chez  Plutarque,  prenoient 
quelquefois  leurs  noms  des  Poifîons ,  quelquefois  de  leurs 
plaifïrs  ruftiques  :  quelquefois  des  imperfections  de  leurs 
corps ,  &  par  fois  de  leurs  belles  a&ions  à  l'imitation  des 
Grecs.  Les  Saintes  Ecritures  même  ,  nous  fourniffent  des 
exemples  de  quantité  de  noms  pris  de  diverfes  rencontres, 
comme  entre  autres  des  Benoni,  des  Fares,  des  Icabod,  &  au- 
tres femblables. 

Les  noms  que  les  Caraïbes  impofent  à  leurs  enfans  mâles 
un  peu  après  leur  nahïance,  ne  font  pas  pour  toute  leur  vie. 
Car  ils  changent  de  nom  quand  ils  font  en  âge  d'eftre  reçcus 
au  nombre  de  leurs  foldats  ;  Et  quand  ils  fe  font  portez  vail- 
lamment à  la  guerre, &  qu'ils  ont  tué  unChef  des  Arouâgucs, 
ilsprenent  fon  nom  pour  marque  d'honneur.  Ce  quia  quel- 
que raport ,  ace  que  pratiquoient  les  Romains  après  leurs 
victoires,  prenant  en  effet  les  noms  des  Peuples  qu'ils  a  voient 
vaincus.  Témoin  Scîpion  l'Africain,  &  tant  d'autres  qu'il 
n'eft  pas  befoin  d'alléguer.  Ces  Caraïbes  victorieus,  ont  aufïï 
dans  leurs  vins,  ou  dans  leurs  réjouiffan ces  publiques,  quel- 
le rr  cun 
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cun  choify  pour  leur  donner  un  nouveau  nom  ,  auquel  ils  di- 
fent  après  qu'ils  ont  bien  beu,  7  éticlèe yatec ,  c'eftàdire,  le 
veut  eftre  nommé ',  nomme  moy.  A  quoy  l'autre  fatisfait  aufli- 
tôt.  Et  en  recompenfe  il  reçoit  quelque  prefent  ,  ou  d'un 
couteau  ,  ou  d'un  grain  de  Criftal,  ou  de  quelque  autre  me- 
nues  bagatelles  qui  font  en  eltimeparmy-eus. 

Les  femmes  Caraïbes  alaitent  elles  même  leurs  enfans,  & 
fonttres-bonnes  nourrices,  &  très  tendres  Mères,  ayant  tous 
les  foins  imaginables  de  les  bien  nourrir.  Et  même  leurs  foins 
s'étendent  aus  enfans  de  leurs  voifines ,  quand  elles  font  à  la 
Cdràiafto,  guerre.  Toutes  les  Péruviennes,  &  les  Canadiennes,  &  pref- 
&        que  toutes  les  autres  Indiennes  de  l'Occident,font  aulïi  nour- 
sar  9U    rices.  Et  dans  les  Indes  Orientales,  au  Royaume  de  Tranfia- 
Lt  sla»c}  ne  ,  &  aus  Maldives,  les  femmes  de  quelque  qualité  qu'elles 
^LP~    *°*ent  '  ^ont  ODU§^es  à  donner  la  mammelleà  leurs  enfans. 
Auiivrt  Ainfi  Tacite  nous  témoigne,  que  chaque  Mere  allaitoit  elle 
dcsMceurs  même  fes  enfans ,  parmy  les  anciens  Peuples  de  i'Alemagne. 
tltmÂi-  ^n     qu'autrefois  les  Reynes  mêmes  du  Pérou ,  prenoient 
Umands.  bien  la  peine  de  nourrir  leurs  enfans.  Et  nous  avons  l'exem- 
f  pie  de  quelques  Reynes  de.France,qui  n'ont  pas  dédaigné  cet 

*nfin"  office  maternel.  Bien  au  contraire  de  ces  femmes  Canarien- 
Trattedes  nés ,  qui  faifoient  ordinairement  alaiter  leurs  enfans  par  des 
Naviga.  chèvre  Comme  faifoient  auiîi  quelques  villageoifes  de 
'Eflai  de  Guyenne,  au  tems  de  M ichel  de  M ontaigne. 
Montaigne    Les  Mères  de  nos  petis  Caraïbes ,  ne  leur  donnent  pas 
Li.  c.8.   feulement  ja  mammelle  ,  mais  auïïi-tôt  qu'ils  ont  pris  un  peu 
de  force,  elles  mâchent  les  Patates,  les  Bananes ,  &  les  autres 
fruits  qu'elles  leur  donnent.  Encore  qu'elles  laiffent  quel- 
quefois leurs  petis  enfans  fe  rouler  tousnuds  fur  la  terre,  & 
que  bien  feuvent  ils  mangent  de  la  pouiTiere ,  &  mille  ordu- 
res qu'ils  portent  à  leur  bouche  ,  ils  crohTent  neantmoins 
merveillcufement  bien  ,  &  la  plupart  deviennent  fi  robu- 
ftes,  qu'on  en  a  veu  qui  pouvoient  à  fix  mois  marcher  fans 
appuy. 

On  leur  coupe  les  cheveus  à  l'âge  de  quelque  deus  ans  : 
&  pour  cela  on  fait  un  feftin  à  toute  la  famille.  11  y  a  quel- 
quesCaraïbes  quidirTerent  jufquesà  cet  âge-là ,  de  faire  per- 
cer les  oreilles,  les  lèvres,  &  l'entre-deus  des  narines  de 

leurs 
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leurs  enfans:  toutefois  cela  n'eft  pas  beaucoup  en  ufagc,fi 
ce  n'eft  lors  que  la  foibleffede  l'enfant  n'a  pas  permis  de  le 
faire  plutôt.  Quand  ils  font  parvenus  en  un  âge  plus  avance', 
les  garçons  mangent  avec  leurs  Pères,  &  les  filles  avec  leurs 
Mères.  Ils  appellent  Pères ,  leurs  beaus-peres ,  &tousceus 
qui  font  dans  la  ligne  collatérale,  avec  leurs  vrais  pères. 

Bien  que  les  enfans  des  Caraïbes  ne  foient  point  inftruits 
à  rendre  quelque  révérence  à  leurs  parens,  ni  à  leur  témoig- 
ner par  quelques  geftes  du  corps  le  refpcâ:  &  l'honneur 
qu'ils  leur  doivent.  Ils  les  ayment  neantmoins  tous  naturel- 
lement, &fi  on  leur  a  fait  quelque  inj ure ,  ils  époufent  incon- 
tinent leurs  querelles ,  Ôc  tâchent  par  tous  moyens  d'en  tirer 
vengeance.  Témoin  celuy  qui  voyant  qu'un  de  nos  François 
de  la  Gardeloupe,  avoit  coupe'  les  a  rabans,  de  l' Amac  dans'ie-  a  eefiœ 
quel  étoit  couché  fon  beau-pere ,  de  forte  qu'étant  tombé  à  lescor^~ 
terre  il  s'étoit  demis  une  épaule-,  atfembla  en  même  tems^Si 
quelques  jeunes  gens ,  qui  firent  une  defeen te  dans  l'Ile  dç  froncé  tj 
Marigualante,  &  ymafiacrerent  les  François ,  qui  commen-^p4 
çoient  de  s'y  habituer. 

Mais  le  principal  foin  que  témoignent  les  Caraïbes  en  l'é- 
ducation de  leurs  enfans  :  c'eft  de  les  rendre  extrêmement 
adroits  à  tirer  de  l'arc.  Et  pour  les  y  faflbnner  de  bonne  heu- 
re, à  péne  s'avent-ils  bien  marcher ,  que  leurs  Pères  &  Mères 
ont  cette  coutume  d'attacher  leur  déjunér  à  une  branche 
d'arbre,  d'où  il  faut  que  ces  petis  l'abbatent  avec  la  flèche  s'ils 
ont  envie  de  manger.  Car  il  n'y  a  point  de  miferi corde.  Et 
à  mefure  que  ces  enfans  croiflent ,  on  leur  fufpend  plus  haut 
leur  portion.  Ils  coupent  aufii  par  fois  un  Bananier  ,  &  le 
pofent  en  terre,  comme  en  butte ,  pour  apprendre  à  leurs 
enfans  à  tirer  au  fruit.  Ce  qui  fait  qu'avec  le  tems ,  ils  fe  ren- 
dent parfaits  en  cet  exercice.  Les  anciennes  Hiftoires  nous 
rapportent  •  que  certains  Peuples,  approchant  icy  de  la  cou- 
tume des  Caraïbes ,  obligeoient  leurs  enfans  à  abbatre  leur 
manger  avec  la  fronde. 

Ils  deftinent  ordinairement  tous  leurs  fils  à  porter  les  ar- 
mes ,  &  a  fe  venger  de  leurs  ennemis  à  l'imitation  de  leurs 
dévanciers.  Mais  avant  qu'ils  foyent  mis  au  rang  de  cens 
qui  peuvent  aller  â  la  guerre,  ils  doivent  eftre  déclarez  fol- 
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dats  enprefencede  tous  les  parcns&  amis  qui  font  conviez 
d'affitlcr  à  une  fi  folcmnelle  Cérémonie.  Voicy  donc  l'ordre 
qu'ils  ob fervent  en  ces  occafions.  Le  Père  qui  a  auparavant 
convoqué  l'aflembléc  fait  feoir  fon  fils  fur  un  petit  fiege,  qui 
eftpofé  au  milieu  de  fa  cafe,  ou  du  Carbet  5  &  après  luy  avoir 
remontré  en  peu  de  paroles,  tout  le  dévoird'un  genercus 
foldat  Caraïbe ,  &  luy  avoir  fait  promettre ,  qu'ilhe  fera  ja- 
mais rien  qui  puifle  flétrir  la  gloire  de  fes  preftecelTeurs,  & 
qu'il  vengera  de  toutes  fes  forces  l'ancienne  querelle  de  leur 
Nation. 11  faifit  par  les  pieds  un  certain  oyfeau  de  proye,  qu'ils 
^ç\\c\\t^Mansfenis  en  leur  langue, &  qui  a  été  préparé  long- 
tems  auparavant  pour  élire  employé  à  cet  ufage ,  &  il  en  dé- 
charge plufieurs  coups  fur  fon  fils ,  jufques  à  ce  que  l'oifeau 
foit  mort,  &  que  fa  tefte  foit  entièrement  écrafée.  Après  ce 
rude  traitement  qui  rend  le  jeune  homme  tout  étourdy,  il 
luy  fearifie  tout  le  corps  avec  une  dent  d'Agouty ,  &  pour 
guérir  les  Cicatrices  qu'il  a  faites ,  il  trempe  l'oifeau  dans 
une  infufion  de  grains  de  Pyman  ,  &  il  en  frotte  rudement 
toutes  fes  blelTures ,  ce  qui  caufe  au  pauvre  patient  une  dou- 
leur" tres-aiguë,  &  tres-cuifante  :  mais  il  faut  qu'il  fouffre 
tout  cela  gayément ,  fans  faire  la  moindre  grimace,  &  fans 
témoigner  aucun  fentiment  de  douleur.  On  luy  fait  manger 
en  fuitte  le  cœur  de  cet  oifeau.  Et  pour  la  clôture  de  l'action, 
on  le  couche  dans  un  lit  branlant,  ou  il  doit  demeurer  étendu 
de  fon  long,  jufques  à  ce  que  fes  forces  foyentprefque  tou- 
tes épuifées  à  force  de  jufner.  Après  cela ,  il  eft  reconnu  de 
tous  pour  foidat,  il  Ce  peut  trouver  à  toutes  les  ailembiésdu 
Carbet,  &  fuivre  les  autres  dans  toutes  les  guerres  ,  qu'ils 
entreprenent  contre  leurs  ennemis. 

Outre  les  exercices  de  la  guerre,  qui  font  communs  à  tous 
les  jeunes  Caraïbes, qui  veulent  vivre  en  quelque  eftimepar- 
my  les  Braves  de  leur  Nation  ;  Leurs  Pères  les  deftinent  fou- 
vent  à  être  Boyez,,  c'eft  à  dire  Magiciens  &  Médecins.  Ils  les 
envoyet  pour  cet  effet  à  quelqu'un  des  plus  entendus  en  cette 
deteftable  profeflion  ,  c'eft  à  dire  qui  foit  en  grande  réputa- 
tion de  fa  voir  évoquer  les  t  fprits  malins,  de  donner  des  forts 
pourfe  venger  de  fes  ennemis  ,&  de  guérir diverfes  maladies 
aufquellcs  ceus  de  cette  Nation  font  fu jets.  Mais  il  faut  que  le 
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jeune  homme  qui  eft  prefenté  au  Boyé  pour  étire  inftruit  en 
fon  art,  y  ait  efté  confacrc  dés  fa  plus  tendre  jeu  nèfle  par 
l'abftincncc  de  plufiers  fortes  de  viandes,  par  des  jeunes  ri- 
goureus  &  que  pour  commencer  fon  apprentiflage,  onluy 
tiredufangde  toutes  les  parties«de  fon  corps  avec  une  dent 
d'Agouty ,  de  même  qu'on  le  pratique  envers  ceus  qui  font 
receus  foldats. 

Les  Caraïbes  apprennent  aufîi  avec  foin  leurs  enfans  à 
pefcher,à  nager,  &  à  faire  quelques  ouvrages,  comme  des 
paniers,  des  boutous,  des  arcs,  des  flèches,  des  ceintures, 
des  lits  de  coton ,  Sr  des  Piraugues.  Mais  d'avoir  nul  foin  de 
former  &  de  cultiver  leur  efprit,  &  de  leur  apprendre  ni  hon- 
neur,  ni  civilité,  ni  vertu  :  c'eft  ce  que  l'on  ne  doit  pas  at- 
tendre de  ces  pauvres  Sauvages,  qui  n'ont  point  d'autre  gui- 
de,  ni  d'autre  lumière,  pour  une  telle  éducation ,  que  leur 
entendement  aveugle  ôt  remply  d'épaiiTes  ténèbres ,  ni  d'au- 
tre règle  dans  toutes  les  adions  de  leur  vie,  que  le  dérè- 
glement &lc  desordre  pitoyable  de  leur  Nature  vicieufe  «5t 
corrompue. 
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CHAPITRE  VINT-QUATRIEME. 

De  l'Age  ordinaire  des  Caraïbes  ,  de  leurs  Maladies  ,  des 
<l(emedes  dont  ils  fe  ferment  pour  recouvrer  la  Jante , 
de  leur  Mort,      de  leurs  funérailles. 

LEs  Caraïbes  eftant  de  leur  nature  d'un  tres-bon  tem- 
pérament, &  paflant  leur  vie  avec  douceur  &  repos 
d'efprit,  fans  chagrin  &  fans  inquiétude  ;  Joint  aulfi 
la  fobrieté  ordinaire  dont  ils  ufent  en  la  conduite  de  leur  vie, 
ce  n'eft  pas  de  merveille  s'ils  font  exents  d'une  infinité  d'in- 
commoditez  &"  de  maladies,  qui  travaillentd'autres  Nations, 
&  s'ils  arrivent  beaucoup  plus  tard  au  tombeau,  que  la  plus 
grande  partie  des  autres  Peuples.  Lesbon  air  dont  ils  joûif- 
fent,  contribué  encore  à  leur  fanté  &  à  la  longueur  de  leurs 
jours. 

On  ne  trouve  guère  parmy-eus  des  ces  âges  abrégez  dont 
il  fe  voit  Ci  grand  nombre  parmy-nous  :  mais  s'ils  ne  meurent 
de  mort  violente ,  ils  meurent  fort  vieus  prefque  tous.  Leur 
vieillefîe  eft  extrêmement  vigoureufe  :  &  à  quatre- vints  dix 
ans  les  hommes  engendrent  encore.  11  s'en  voit  grand  nom- 
bre d'entr'eus,qui  ont  plus  de  cent  ans,&  qui  n'ont  pas  un  poil 
s.  blanc.  Jean  de  Lery ,  digne  d'eftre  creu,  nous  allure  qu'il 
n'avoit  app£rçeu  prefque  point  de  cheveus  blancs  en  la  tefte 
DeLaet  des  Taupinambous  de  pareil  âge.  D'autres  Hiftoriens  nous 
enfonHt-  afipurent  qUC  ics  femmes  de  ces  Sauvagcs-là,  gardent  leur  fé- 
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CAmen-  condite  juiques  a  quatre-  vints  ans.  Et  les  François  onteon- 
9**.      nu  au  pais  de  Canada  un  Sauvage ,  qui  avoit  encore  les  che- 
f^Tio.'  vcus  n°irs  »  &  meilleure  veuè*  qu'eus  tous  ,  bien  qu'il  fuft  à 
l'âge  de  cent  ans. 

La  vie  ordinaire  de  nos  Caraïbes  eft  de  cent  cinquante 
ans,  &  quelquefois  plus.  Car  bien  qu'ils  ne  fâchent  pas  con- 
ter leurs  années,  on  nelaiffe  pas  d'en  recueillir  le  nombre,par 
les  marques  qu'ils  en  donnent.  Et  entr'autres ,  ils  avoient 
encore,  il  y  a  peu  de  tems  au  milieu  d'eus  des  perfonnes  vi- 
vantes 
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vantes  qui  fe  fouvenoient  d'avoir  veu  les  premiers  Efpagnols 
quiavoient  abordé  en  l'Amérique.  D'oui  Ton  conclud  qu'ils 
dévoient  eftre  âgez  de  cent-foixante  ans  au  moins.  Et  en  ef- 
fet ,  ce  font  des  gens  qui  peuvent  pafTer  pour  l'ombre  d'un 
corps ,  &  qui  n'ont  prefque  plus  que  le  cœur  en  vie ,  eftant 
couchez  dans  un  lit ,  immobiles  &  décharnez  comme  des 
fquelettes.  Ils  ont,  toutefois,  encore  de  la  fanté.  Etilparoit 
bien  que  leur  langue,  non  plus  que  leur  cœur ,  n'eft  pas  mor- 
te, &  que  leur  raifon  refpire  encore.  Car  non  feulement  ils 
parlent  avec  facilite',  mais  la  mémoire  &  le  jugement  accom- 
pagnent leurs  paroles. 

Cette  mort  fi  reculée  qui  fe  voit  chez  les  Caraïbes, ne  doit 
pas  fembler  étrange, ni  eftre  prife  pour  un  fantôme.  Car  pour  Lhyê  , 
laiffer  maintenant  les  grands  âges  des  premiers  fiecles  &  ceus  uZ\?* 
dont  les  Ctefïas ,  les  Herodotes  &  les  Plines  font  mention, 
les  Hiftoriens  modernes  nous  fournifîent  affez  d'exemples  f7^^4 
pour  confirmer  cette  vérité'.  Et  entr'autres  les  Hollandois  ReUtim 
qui  ont  trafiqué  aus  Moluques  nous  affurent  que  la  vie  en  ce  fs  HoU- 
païs-là  eft  bornée  d'ordinaire  à  cent  trente  ans.  Vincent  le 
Blanc  dit  qu'en  Sumatra,  en  Java,  &  aus  Iles  voifines ,  elle  va  14: 
jufqu'à  cent  quarante,  comme  elle  fait  auffi  chez  les  Cana-  f^^0^ 
diens.  Et  qu'au  Royaume  de  Cafuby  elle  atteint  la  cent  cin-  Mm?.  ^ 
quantième  année.  François  Pirard ,  &  quelques  autres,  nous  1  n 
témoignent  que  les  Brefiliensne  vivent  pas  moins,  &  qu'ils  f^4"- 
vont  jufqu'à  cent  foixante  ans,  &  au  delà  même.  Et  dans  du£  U; 
la  Floride  &  en  Jucatan  ,  il  s' eft  trouvé  des  hommes  quipaf-  £er£^»  f 
foientcét  âge-là.  En  effet,  on  recite  #ie  les  François,  au  Xiwf 
voyage  de  Laudoniere  en  la  Floride,  en  1564,  Virent-là  un  gmms.  ' 
vieillard,  quife  difoit  âgé  de  trois  cens  ans ,  &  Pere  de  cinq  LJc,aïhot* 
Générations.  Et  en  fin  au  rapport  de  Mafée,  un  Bengalois  en  %r&ro»': 
Orient  l'an  1557.  fe  vantoit  d'avoir  trois  cens  trente-cinq  ait Traité- 
ans.  Après  tout  celai  la  longueur  de  jours  de  nos  Caraïbes 
ne  fauroit  paiTer  pour  un  prodige,  ni  une  chofe  incroyable.  zITri 
Afclepiade,  au  rapport  de  Plutarqnc  ,  eftimoitque  gene-  ^l'-M» 
ralement  les  habitans  despaïs  froids  vivoient  plus  que  ceus  **0°fe 
des  régions  chaudes  par  ce ,  difoit-il,  que  le  froid  retient  au  Mififa. 
dedans  la  chaleur  naturelle,  &  ferre  les  pores  pour  la  garder,  ch*t*  &* 
au  lieu  que  cette  chaleur  fe  diftipe  facilement  dans  les  cli- 
mats 
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mats  ou  les  Pores  font  élargis  &  ouverts  par  la  chaleur  du 
Soleil.  Mais  l'expérience  des  Caraïbes,  &de  tant  d'autres 
Peuples  de  la  Zone  torride  qui  vivent  d'ordinaire  un  fi  grand 
âge,  pendant  que  nos  Européens  font  veus  communément 
mourir  jeunes,  eft  contraire  à  ce  raifonnement  naturel. 

Lors  qu'il  arrive,  comme  il  ne  fe  peut  autrement,  que  nos 
Caraïbes  font  attaquez  de  quelque  mai,iis  ont  la  connoiflan- 
cede  quantité  d'herbes,  de  fruits,  de  racines,  d'huyles  &  de 
gommes,par  l'ayde  déquelles  ils  retournent  bien-toft  en  con- 
valefcence,  fi  le  maln'eft  pas  incurable.  Us  ont  encore  un 
fecret  alfurépour  guérir  la  morfure  des  Couleuvres,  pour- 
veu  qu'elles  n'ayent  point  percé  la  veine.  Car  alors  il  n'y  a 
point  de  remède.  C'eft  le  jus  d'une  herbe  qu'ils  appliquent 
iur  la  playe ,  &  dans  vint-quatre  heures  ils  font  infaillible- 
ment guéris. 

Le  mauvais  aliment  de  Crabes  &  d'autres  Infectes  dont  ils 
fe  nourriffent  ordinairement  ,  eft  caufe  qu'ils  (ont  prefque 
tousfujetsà  unefâcheufe  maladie  qu'ils  nomment  Pyans  en 
leur  langue ,  comme  les  François  à  la  petite  vérole.  Quand 
ceus  qui  font  entachez  de  cette  fale  maladie,  mangent  de  la 
Tortue  franche ,  ou  du  Lamantin ,  ou  du  Caret ,  qui  eft  une 
autre  efpece  de  Tortue ,  ils  font  incontinent  après  tous  bou- 
tonnez, parce  que  ces  viandes  font  fortircé  mal  en  dehors. 
Ils  ont  aulfi  fouvent  de  grofles  Apoftumes ,  des  clous  ,  &  des 
charbons  en  divers  endroits  du  corps.  Pour  guérir  ces  maus 
qui  proviennent  la  plupart  de  la  mau  vaife  nourriture  dont  ils 
ufentj  Ils  ont  une%orce  d'arbre  appellée  cbipiou ,  amere 
comme  fuye,  laquelle  ils  font  tremper  dans  de  l'eau,  &  ayant 
rapé  dans  cette  infufion  le  fonds  d'un  certain  gros  Coquilla- 
ge qu'on  nomme  Lambys  ,  ils  avalent  cette  Médecine.  Ils 
preflent  auiTi  quelquefois,  lécorce  fraichément  levée  de 
quelques  arbres  de  UWiby ,  ou  d'autres  Vimes  qui  rampent 
fur  la  térre ,  ou  qui  s'acrochent  aus  arbres ,  &  boivent  le  )us 
qu'ils  en  ont  exprimé:  mais  ils  ne  fe  fervent  pas  volontiers 
de  ce  remède,  que  quand  les  arbres  font  en  leur  plus  gran- 
de (evc. 

Outre  ces  Médecines  avec  léquellcs  ils  purgent  lcsmau- 
yaifes  humeurs  du  dedans  j  ils  appliquent  encore  au  dehors 
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certains  oaguents  ,  &  linimens  ,  qui  ont  une  vertu  très- 
particulière  pour  nettoyer  toutes  les  pullules  qui  reftent  or- 
dinairement fur  le  corps  de  ceus  qui  font  travaillez  des  Pyans* 
Ils  compofent  ces  remèdes  avec  de  la  cendre  de  rofeaus  brû- 
lez, laquelle  ils  démettent  avec  de  l'eau  qu'ils  recueillentdes 
feuilles  de  la  tige  du  Balifier.  Ils  ufent  auffi  pour,  le  même 
delTein,  du  jus  du  fruit  de  lump*,  &  ils  appliquent  fur  les  bou- 
tons le  marc  de  ce  même  fruit ,  à  caufe  qu'il  à  la  vertu  d'at- 
tirer tout  le  pus  des  playes  ,  de  de  refermer  les  lèvres  des 
ulcères.    Ils  n'ont  point  l'ufage  de  la  faignée  par  l'ouver- 
ture de  la  veine  ,  mais  ils  ufent  de  fearifications  fur  la 
partie  douloureufe  ,  en  régratinant  avec  une  dent  d'Àgou- 
ty ,  &  la  faifant  quelque  peu  faigner.  Et  afin  de  diminuer 
l'étonnement  que  pourroit  caufer  ce  que  nous  avons  déjà 
reprefenté  ailleurs,  de  tant  d'incifions  que  ces  Barbares  fe 
font  pour  divers  fujets,&  qui  donneroient  lieu  de  fe  figurer 
en  leurs  perfonnes  des  corps  toujours  fanglans ,  &  couverts 
de  playes  ,  il  faut  favoir  qu'ils  ont  au  1T1  desfecr'ets-&  des  re- 
mèdes infaillibles  pour  fe  guérir  prontement ,  &  pour  fermer 
leurs  blelfures  ,  &  confolider  fi  nettement  leurs  playes ,  qu'à 
peine  peut  on  remarquer  fur  leurs  corps  ,  la  moindre  ci- 
catrice. 

Ils  fe  fervent  aufïi  de  bains  artificiels ,  «Se  provoquent  les 
fueurs  par  une  efpeee  de  poêle  ou  ils  enferment  le  patient,  qui 
reçoit  par  ce  remède  fon  entière  guerifon.  Les  Soriquois 
font  aulfi  fuer  leurs  malades  ;  mais  quelquefois  ils  les  hume- 
ûent  de  leur  haleine.  Et  pour  la  cure  des  playes  eu  s  &  les  Flo-  g^J**3 
ridiens  en  fuccent  le  fang ,  comme  les  anciens  Medicins  le  zaet. 
pratiquoient,  quand  quelcun  avoir  été  mordu  d'une  befte 
venimeufe,  faifans  préparer  '.pour  cela  celuy  qui  en  faîfoit 
■l'office.  On  dit  auifi  que  nos  Caraïbes ,  lors  qu'ils  ont  été  pi- 
qués d'un  ferpent  dangereus,  fe  font  fuccer  la  playe  par  leurs 
femmes,  après  qu'elles  ont  pris  un  btuvage,  qui  a  la  vertu  de 
rabatre  la  force  du  venin.  Les  Taupinambous  fuccent  même  De  iery 
les  parties  malades  ,  bien  qu  il  n'y  ait  point  de  playe.  Ce  qui  c^^°' 
fe  fait  aufii  quelquefois  en  la  Floride.  Et  les  Turcs  lors  qu'il  ^"p.l.  ' 
leur  furvient  quelque  défludion  ,  &  quelque  douleur,  ou  à  vpagide 
la  telle  ou  fur  quelque  autre  partie  du  corps  ,  brulenr  la  partie  \^*™nî 
'  quifouffre.  Sff  Quel- 
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Quelques  uns  des  Peuples  Barbares  ,  ont  de  bien  plus 
étranges  remèdes  dans  leurs  maladies ,  comme  il  fe  peut  voir 
chez  les  Hiftoricns.  Ainfi  on  dit  que  les  Indiens  de  Mechoa- 
cham&  de  Tabafco  en  la  nouvelle  Efpagne  ,  pour  fe  guérir 
de  la  fièvre,  fe  jettent  tous  nuds  dans  la  rivière  penfant  y 
noyer  cetre  maladie.  En  quoy  pour  l'ordinaire  ils  reùfiiTent 
fort  mal.  Une  action  à  peu  prés  femblable  s'eft  veuë  chez  les- 
Caraïbes.  Car  Monfieur  du  Montel  y  trouva  un  jour  un 
vieillard  qui  fe  l'avoit  la  tefteà  une  fontaine  extrêmement 
froide.  Et  luy  en  ayant  demandé  la  caufe ,  le  bon  homme  luy 
„  répondit  :  Compère  ,  c'eft  pour  me  guérir  :  car  ie  fuis 
, ,  mouche  c'eft  à  dire  beaucoup  en  rhume.  Le  Gentil-homme 
ne  fe  put  empefeher  d'en  rire  :  mais  plutôt  il  en  eut  pitié, 
croyant  qu'il  y  en  avoit  anez  pour  perdre  le  pauvre  vieillard. 
Et  cependant  contre  toutes  les  régies  de  nôtre  Medicine,  cét 
étrange  remède  luy  fucceda  heureufement.  Car  nôtre  Gen- 
til-homme le  rencontra  le  lendemain,  gaillard  &  difpos,"& 
délivré  tout  à  fait  de  fon  rhume.  Et  le  Sauvage  ne  manqua 
pas  de  s'en  vanter ,  &  de  railler  nôtre  François  de  fa  vaine  pi- 
tié du  jour  précèdent. 

Les  Caraïbes  font  extrêmement  jalous  de  leurs  fecrets  en 
la  Médecine  ,  fur  tout  leurs  femmes  qui  font  fort  intelligen- 
tes en  toutes  ces  cures  :  &  pour  quoy  que  ce  puft  eftre ,  ils 
n'ont  encore  voulu  communiquer  ans  Chrétiens  les  remèdes 
fouverains  qu'ils  ont  contre  labiefture  des  flèches  enpoifon- 
nées.  Mais  ils  ne  refufent  pas  de  les  vifiter  &  de  les  traiter 
quand  ils  ont  befoinde  leurfecours:  au  contraire  ils  s'y  por- 
tent alégrement ,  &  de  tres-franche  volonté.  Ainfi  un  per- 
fonnage  de  qualité  d'entre  nos  François  ayant  été  mordu 
dangereufement  par  unferpent,  en  a  été  heureufement  gue- 
dl^Hd-  ry  par  leurm°yen-  En  quoy  certes  ils  font  bien  differensde 
w.e^ccsbrutaus  de  Guinois  &  du  Sumatrans ,  qui  n'ont  aucune 
rinunt  le  compaflion  de  leurs  propres  malades,  les  abondonnant  com- 
me  de  pauvres  beftes.  Mais  l'ancien  Peuple  de  la  Province 
chap.U.  deBabylone  prenoit  un  intereft  fi  particulier  dans  toutes  les 
Hérodote  ma^icS  >  cluc  *cs  malades  y  étoient  mis  en  place  publique, 
Uvîi!  &  cnacun  leur  dévoit  enfeigner  le  remède  ,  dont  il  avoit 
fait  l'expérience  fur  luy-mêmc*.  Ccus  qui  ont  fait  voyage  à 
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.  Cambaya,  difent,  qu'il,  y  a  même  un  Hofpital  pour  traiter  les  ny4g9 
oifeaus  malades,  des  Dracj 

Quand  les  remèdes  ordinaires  dont  fe  fervent  nos  Caraï-  Z-P4rtte* 
bes  en  leur  neceflué,  n'ont  pas  eu  un  telfuccés  qu'ils  s'e- 
toyent  promis,  pour  lors  ils  ont. recours  à  leurs  Boyez,  c'eft  à 
dire  â  leurs  Magiciens,  qui  contrefont  aufli  les  Médecins  :  & 
les  ayant  conviez  de  les  venir  v'ifiter,ils  les  consultent  fur  l'e- 
venément  de  leurs  maladies.  Ces  maiheureus  fupports  de  l'E- 
sprit malin,  fefontaquis  par  leurs  enchan  terriens,  un  tel  cré- 
dit parmy  ces  pauvres  abufez ,  qu'ils  fontreputez  comme  les 
arbitres  de  la  vie  &  de  la  mort ,  .&  tellement  redoutez  à  caufe 
de  leurs  fortileges,  &  de  la  vangeance  qu'ils  tirent  de  cens  qui 
les  méprirent,  qu'il  n'y  a  aucun  de  ce  miferable  Peuple  ,  qui 
ne  tienne  à  gloire  de  rendre  une  déférence  &  une  obe'nTance 
aveugle  à  tous  leurs  avis. 

Pou  r  ce  qui  eft  des  Cérémonies  qu'ils  obfervent  en  ces  ren- 
contres, nous  les  avons  déjà  touchées  en  partie  au  Chapitre 
de  leur  Religion.  H  faut  avant  toutes  autres  chofes ,  que  la 
cafe  en  laquelle  le  Boyé  doit  entrer  foit  bien  nettement  pré- 
parée :  que  la  petite  table  qu'ils  nomment  CMatoutou ,  foit 
chargée  de  X  Anakri  pour  Maboyœ  ,  c'ellà  dire  d'unç  offrande, 
de  CalTaue  &  d'Ouycou  pour  l'Efprit  malin  :  &  même  des 
prémices  de  leurs  jardins,  fi  ç'eftla  faifondes  fruits.  Il  faut  - 
auffi  qu'il  y  ait  à  l'un  des  bouts  de  la  cafe,  autant  de  petisfie» 
ges,  qu'il  fe  doit  trouver  de  perfonnes  à  cette  deteftable 
a&ion. 

Après  ces  préparatifs ,  le  Boyé ,  qui  ne  fait  jamais  cette 
oeuvrede  ténèbres  que  pendant  la  nuit ,  ayant  fait  foigneufe- 
ment  éteindre  tout  le  feu  de  la  Cafe  &  des  environs,  entre 
dans  cette  obfcurité,  &  ayant  trouvé  fa  place  à  l'ayde  delà.  ■„ 
foible  lueur  d'un  boudeTabac  allumé  qu'il  tient  en  fa  main5ii 
pronôce  d'abord  quelques  paroles  Barbares:  il  frappe  en  fuit- 
te  de  fon  pied  gauche  la  terre  à  plufieurs  reprifes,  &  ayant  mis 
en  fa  bouche  le  bout  deTabac  qu'il  portoit  en  fa  main,il  fouf- 
fle  cinqoufixfoisenhaut  la  fumée  qui  en  fort, puis  froiflant 
entre  Tes  main  le  bout  de  Tabac,  il  l'eparpille  en  l'air.  Et  alors 
le  Diable  qu'il  a  évoqué  par  ces  fingeries,  ébranlant  d'une  fu- 
rieufe  fecoulfe  le  faille  de  la  Cafe,  ou  excitant  quelque  autre 
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bruit  épouvantable ,  comparoit  aufli-tôt ,  &  répond  diftin- 
demcnt  à  toutes  les  demandes ,  qui  luy  font  faites  par  le 
Boyé. 

Si  le  Diable  a(Ture,que  la  maladie  de  celuy  pour  lequel  il  eft 
confulté  j  n'eft  pas  mortelle  r  pour  lors  le  Boyé  &  le  Fantô- 
me qui  l'accompagne  ,  s'approchent  du  malade  pour  l'af- 
furer  qu'il  fera  bien- tôt  guery  :  &  pour  l'entretenir  dans 
cette  efperance,  ils  touchent  doucement  les  parties  les  plus 
douloureufes  defon  corps  ,  &  les  ayant  un  peu  preflees,  ils 
feignent  d'en  faire  for  tir  des  épines ,  des  os  brifez ,  des  éclats 
de  bois  &  de  pierre,  qui  étoyènt,  à  ce  que  difent  ces  malheu- 
reus  Médecins,  la  caufe  de  fon  mal.  Ils  hume&ent  aufli  quel- 
quefois de  leur  haleine  la  partie  débile ,  &  l'ayant  fuccée  à 
plufienrsreprifeSjils  perfuadent  au  patient,  qu'ils  ont  par  ce 
moyen  attiré  tout  le  venin  qui  étoit  en  fon  corps ,  <3c  qui  le 
tenoit  en  langueur  :  Er.finpour  la  clôture  de  tout  cet  abomi- 
nable myft  ère,  ils  frottent  tout  le  corps  du  malade  avec  le  fuc 
du  fruit  delunipa,  qui  le  teint  d'un  brun  fort  obfeur,  qui  eft 
comme  la  marque  &  le  feau  de  fa  guerifon. 

Celuy  qui  croit  d'avoir  été  guery  par  un  fi  damnable 
moyen,  a  coutume  de  faire  en  reconnoifiànce  un  grande  fc- 
ftin,  auquel  le  Boyé  tient  le  premier  rang  entre  les  conviez. 
11  ne  doit  pas  aufli  oublier  l'^Anakri  pour  le  Diable  ,  qui  ne 
manque  pas  de  s'y  trouver.  Mais  file  Boyé  a  reciïeillyde  la 
communication  qu'il  a  eu  avec  fon  Dernon  ,  que  lamaladie 
eft  à  la  mort ,  ilfe  contente  de  confolcr  le  malade,  en  luy  di- 
fant,  que  fon  Dieu  ,  ou  pour  mieus  dire  fon  Diable  familier, 
ayant  pitié  de  luy,  le  veut  cnmener  en  fa  Compagnie,  pour 
eftre  délivré  déroutes  fes  infirmités. 
MlianJ.),     Certains  Peuples,  ne  pouvans  fupporter  l'ennuy  &  les  in- 
''*8,      commoditez  d'une  trop  caduque  vieillcfTe,avoient  acoutumé 
de  eh  aller  avec  un  verre  de  Ciguë  leur  ame  qui  croupiffoit 
trop  long  temsà  leur  gré,  dans  leur  miferable  corps.  Etquel- 
ziv.A.    ques  autres  au  rapport  de  Pline,  étant  las  de  vivre,  fe  precipi- 
thap.it.  toicnt  en  la  mer.  Mais  en  d'autres  pais,  les  enfans  natten- 
t""\    ^°^cnt  Fas  °iue  *eurS  Feues  étant  parvenus  à  un  grand  âge, 
fiflent  cette  exécution.  Car  on  dit  que  par  une  Loy  publi- 
que, ils  en  étoient  les  parricides  &  les  bourreaus.  £ t  le  Soleil 
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éclaire  encore  aujourdh'uy  dans  quelques  Provinces  de  la 
Floride ,  des  maudites  créatures ,  qui  par  une  efpece  de  reli- 
gion &  de  pieté' ,  aflbmmcnt  teurs  Pères  parvenus  à  la  cadu- 
cité, comme  des  perfonnes  inutiles  en  ce  monde  ,  &  qui  font 
à  charge  à  eus-mêmes. 

Mais  quelque  avancée  que  puifle  eftre  la  vieilleflc  chez 
nos  Caraïbes,  les  enfans  ne  s'ennuyent  pas  de  voir  leur  Pères 
&  leurs  Mères  en  cet  état.  Il  eft  vray ,  que  quelques  Caraï- 
bes ont  autrefois  avancé  la  mort  de  leurs  parens,  &  ont  tué 
leurs  Pères  &  leurs  Mères,  croyant  faire  une  bonne  œuvre, 
&leur  rendre  un  office  charitable,  en  les  délivrant  de  beau- 
coup d'incommodités  &  d'ennuis ,  que  traine  après  foy  h 
vieiilelfe.  Un  vieus  Capitaine  que  nos  François  nommoient 
le  Pilote,  fe  glorifioit  d'avoir  rendu  ce  deteftable  ferviceà 
plufieurs  de  fes  ancêtres.  Mais  premièrement  les  Caraïbes 
ne  pratiquoient  cette  inhumanité  qu'envers  ceus  qui  le  défi** 
roient  ainfi  pour  être  délivrez  des  miferes  de  cette  vie  :  & 
ce  n'étoit,  que  pour  aquiefcer  ans  prières  inftantesde  ceus 
qui  étoient  las  de  vivre,  qu'ils  en  ufoient  de  la  forte.  De  plus„ 
cette  Barbarie  n'a  jamais  été  univerfellement  reçeuëparmy- 
eus  :  &  les  plus  fages  l'ont  à  prefenten  deteftation,  &  entre- 
tiennent leurs  Perdes  &  leurs  Mères  jufques  au  dernier  pério- 
de de  leur  vie ,  avec  tous  les  foins ,  8c  tous  les  témoignages 
d'amitie  ,  d'honneur  &  de  refped  que  l'on  pourroit  attendre-  • 
d'une  nation ,  qui  n'a  point  d'autre  lumière  pour  fe  conduira 
que  celle  d'une  nature  corrompue,  lisfupportent  patiemment 
leurs  défauts  &  les  chagrins  de  leur  vieillefle  :  ne  fe  lafîent 
point  de  les  fervir,  &  le  plus  qu'il  leur  eft  poffible,  fe  tiennent 
prés  d'eus  pour  les  divertir  comme  nos  François  l'ont  veu  en 
quelques  unes  de  leurs  lies.   Ce  qui  ne  mérite  pas  une  petite 
louange  ,  fi  l'on  confidere  que  cela  fe  fait  chez  des  Barbares. 
Que  fi  quelques  uns  d'entr'eus  n'honorent  pas  ainfi  leurs  Pè- 
res &  leurs  Mères  ,  ils  ont  dégénéré  de  la.  vertu  de  leurs 
Ancêtres.  ^  vm**i 

Mais  quand  après  tous  leurs  foins  &  toutes  leurs  peines,  z«m-& 
ils  viennent  à  perdre  queicun  de  leurs  proches  ou  de  leurs  Zu'vZ 
amis ,  ils  font  de  grands  cris  &  de  grandes  lamentations 
farnorr 5  Bien  au  contraire  des  anciens  Traces ,  &  desHabi- 
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tans  des  Iles  fortunées  qui  cnfeveliiToicnt  leurs  morts  avec 
joye,  danfcs  <5c  chanfons,  comme  des  perfonnes  délivrées  des 
mifcres  delà  vie  humaine.  Apres  que  les  Caraïbes  ont  arro- 
féle  corps  mort  defeurs  l'armes,  ils  le  lavent,  le rougiiTent, 
luy  frottent  la  tefte  d'huile ,  luy  peignent  les  cheveus  ,  luy 
plient  les  jambes  contre  les  cuifles,  les  coudes  entre  les  jam- 
bes, &  ils  courbent  le  vifage  fur  les  mains,  de  forte  que  tout 
le  corps  eft  à  peu  prés  en  la  même  pofture  ,  que  l'enfant  eft 
dans  le  ventre  de  fa  Mere ,  &  ils  l'envelopent  dans  un  lier 
neuf,  attendant  qu'ils  le  mettent  en  terre. 

Il  s'eft  trouve'  des  Nations  qui donnoient  les  rivières  aus 
corps  morts ,  pour  fepulture  ordinaire  ,  comme  quelques 
■rtfàt  de  ïthiopiens.  D'autres  les  jettoientaus  oifeaus  &  aus  chiens, 
Drac ,    comme  les  Parthes ,  les  Hircaniens  &  leurs  femblables  aufli 
t.^rfte.  honneftes  gens  que  Diogene  le  Cynique.  Quelques  autres 
Peuples  un  peu  moins  infenfez  ,  les  couvroient  d  un  mon- 
ceau de  pierres.  On  dit  que  quelques  Africains  les  mettent 
en  des  vauTeaus  de  terre  :  &  que  d'autres  les  logent  dans  du 
verre.  Heraclite,  qui  tenoit  le  feu  pour  le  principe  de  toutes 
chofes,  vouloit  qu'on  brulaftles  corps  ,  afin  qu'ils  retournaf- 
fent  à  leur  origine.  Et  cette  coutume  obfervée  par  lesRo- 
xenofon  mains  durant  plufieurs  Siècles ,  fe  pratique  encore  aujour- 
tnfacy-  d'huy  chez  divers  Peuples  de  l'Orient.  MaisCyrus  difoiten 
ri?v%e  '  mOLlrant  ?        n'y  avoit  ricn  de  PluS  heureus ,  que  d'eftre  au 
jnLè,L7. rdn  dela  terre> la  Mere  commune  de  tous  les  humains.  Les 
chap.  54.  premiers  Romains  étoient  de  cette  opinion  :  car  ils  enterroiet 
leurs  morts.  Et  c'eft  aufli  de  tant  de  pratiques  différentes 
fur  ce  fu  jet,  celle  que  l'on  trouve  en  ufage  chez  les  Caraïbes. 
Ils  ne  font  pas  leurs  folles  félon  nôtre  mode,  mais  femblables 
à  celles  des  Turcs  ,  des  Breiilicns ,  &  des  Canadiens  ;  c'eft  à 
dire  de  la  profondeur  de  quatre  ou  cinq  pied  s,  ou  environ  de 
figure  ronde,  de  la  forme  d'un  tonneau  :  Et  au  bas  ils  mettent 
un  petit  fiege,  fur  lequel  lesparens  &  les  amis  du  défunt  af- 
féent  le  corps,  lelaiiTant  en  la  mêmepofture  qu'il  luy  ont 
donné  incontinent  après  fa  mort. 

Ils  font  ordinairement  la  foffedans  lacafe  du  défunt,,  ou 
s'ils  l'enterrent  ailleurs,  ils  font  toujours  un  petit  couvert  fur 
Tendron  ou  le  corps  doit  repofcr;&  après  ravoir  dévalé  dans 
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cette  foiïe,  &  l'avoir  envelopé  de  Ton  A  mac,  ils  font  un 
grand  feu  â  Témoin* ,  &  tous  les  plus  anciens  tant  hommes 
que  femmes  s'acrouphTent  fur  leurs  genous.  Les  hommes  fe  ' 
placent  derrière  les  femmes ,  ôc  detemsen  tems  ils  leur  pa£- 
fent  la  main  furies  bras  pour  les  inciter  à  pleurer.  Puis  en 
chantant  &  pleurant  ils  difent  tous  d'une  vois  piteufe  &  la- 
, ,  mentable.  Hé  pourquoy  es  tu  mort  >  Tu  avois  tant  de  bon 
»  Manioc ,  de  bonnes  Patates  ,  de  bonnes  Bananes ,  de  bons 
„  Ananas.  Tu  étois  aime'  dans  ta  Famille,  &  l'on  avoit  tant 
>,de  foin  de  ta  perfonne.  Hé  pourquoy  donc  es  tu  mort  > 
„  Pourquoy  es  tu  mort  >  Si  c'eft  un  homme  ils  ajoutent.  Tu 
„  étois  Ci  vaillant  èc  fi  gë'nereus.  Tu  as  renverfé  tant  d'enne- 
>,  mis  5  tu  tés  fignalé  en  tant  de  combats:  Tu  nous  as  fait 
„  manger  tant  d'A#ouâgues  :  Hélas  !  qui  nous  défendra 
maintenant  contre  les  Arouâgues  >  Hé  pourquoy  donc  es 
,,  tu  mort  >  Pourquoy  es  tu  mort.  Et  ils  recommencent  plu- 
fieurs  fois  la  même  chanfon. 

LesToupinambous  font  à  peu  prés  les  mêmes  lamenta- 
tions fur  lesTombeaus  de  leurs  morts.  11  eft  mort,  difent  r>ez^: 
r)  ils,  ce  bon  chafieur,  ôc  excellent pefcheur,  ce  vaillant  guer-  ^'Ms' 
„  rier ,  ce  brave  mangeur  de  prifonniers ,  ce  grand  aûom- 
„  meur  de  Portugais,  &  de  Margaiâts,  ce  genereus  defenfeur 
„  de  nôtre  pais.  11  eft  mort.  Ht  ils  répètent  fouvent  le  mê- 
me refrein.  Les  Guinois  demandent  au  fia  à  leurs  morts ,  ce  Relation  \ 
qui  lés  a  obligez  à  mourir,  6c  leur  frottent  le  vifage  avec  un  desMoi- 
bouchon  de  paille  pour  les  réveiller.  Et  Busbequius ,  dans 
la  Relation  de  fes  Ambaffades  en  Turquie  recite,  que*  pafTant 
par  un  bourg  de  la  Servie,  nomme  Yagodena,  il  entendit  des 
femmes  &  des  filles  qui  lamentant  auprès  d'un  mort,  luydi- 
foient  dans  leurs  chants  funèbres ,  comme  s'il  eut  efté  capa- 
,,  ble  de  les  entendre,  Qu'avons  nous  mérité  &  qu'avons 
nous  manqué  de  faire  pour  ton  fervice ,  &  pour  ta  confo- 
lation  >  Quel  fujet  de  mécontentement  as  tu  jamais  eu  con- 
„  tre  nous ,  qui  t'ait  obligé  de  nous  quiter,  ôc  de  nous  laifîer 
, ,  ainfi  miferables  ôc  defolées  >.  Ce  qui  fe  rapporte  en  partie 
aus  plaintes  funèbres  de  nos  Caraïbes. 

Le  Vacarme,  &  les  Hurle  mens  des  Toupinambous  ôc  des* 
Virginiens  en  fembiables  occafions  dure  ordinairement  un; 
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mois.  Les  Peuples  d'Egiptc  ,  faifoient  durer  leurs  larmes 
Tlutarjuc  f0iXante  &  dix  jours.  Et  quelques  Floridiens  employent  des 
dcLycur-  vieilles  pour  pleurer  le  mort  hx  mois  entiers.  Mais  Lycur- 
gM.     ,  gue  avoit  limite'  le  deuil  à  onze  jours ,  &  c'eft  à  peu  prés  le 
tems  que  prenoient  autrefois  nos  Caraïbes  pour  pleurer  le 
défunt,  avant  que  de  le  couvrir  de  terre.  Car  durant  l'efjpace 
de  dix  jours,  ou  environ ,  deus  fois  chaque  jour  les  parens,  & 
même  les  plus  intimes  amys  venoient  vifiter  le  mort  à  fa  fofle. 
Et  ils  aportoient  toujours  i  boire  &  a  manger  à  ce  mort,  luy 
,,difant  à  chaque  fois.  Hé  pourquoy  es  tu  mort  >.  Pourquoy 
„ne  veus  tu  pas  retourner  en  vie  >  Ne  dis  pas  au  moins 
3>que  nous  t'ayons  refufé  dequoy  viye.  Car  nous  t'appor- 
„  tons  à  boire ,  &  à  manger.  Et  après  qu'ils  luy  avoient  fait 
cette  belle  exhortation,  comme  s'il  l'eut  dû  entendre,  ils  luy 
lauToient  fur  le  bord  de  la  fofle  les  viandes  &  le  bruvage  juf- 
ques  à  l'autre  villte,  qu'ils  les  pouflbient  fur  fa  tefte ,  puis  qu'il 
nedaignoit  pas  avancer  fa  main  pour  en  prendre. 
Voyez*  a-    Les  Péruviens ,  les  Brefiliens ,  les  Canadiens  ,  les  Mada- 
me* 'pill  Sa^caro^s  »  ^cs  Canariens ,  les  Tartares ,  les  Chinois ,  accom- 
u?e»ne*  pagnent  aufll  de  quelques  mets  ,  les  tombeaus  où  ils  enter- 
Frtvçotf  rent  leurs  proches.  Et  fans  aller  fi  loin ,  ne  le  fait  il  pas  quel- 
Thm*  ^ue  cn°k  de  Semblable  parmy  nous  >  Car  on  fert  durant 
NmUt    quelques  jours  les  effigies  de  nos  R  oys  &  de  nos  Princes  nou- 
chezs  Ber-  vellement  morts  ,  &  on  leur  prefente  à  boire  &  à  manger 
*car*wÇS  commc  fi  e^es  étoient  vivantes  :  même  jufqu'à  faire  devant 
TrtgAHt.  elles,  l'effay  des  viandes  &  du  bruvage. 

Les  Caraïbes  de  quelques  lies  pofent  encore  àprefent  des 
viandes  prés  delà  folTe  du  mort,  mais  ils  ne  le  biffent  pas  un 
fi  long  tems  qu'ils  faifoient  autrefois  fans  le  couvrir  de  terre. 
Car  après  que  la  chanfon  funèbre  cft  finie  &  que  les  femmes 
ont  épuifé  toutes  leurs  larmes,  l'un  des  amis  du  défunt  luy 
met  une  planche  fur  la  tefte,  &  les  autres  pouffent  peu  à  peu 
rjcofta  *a  terrc  avrcc  les  mains  &  rempliffent  la  foffe.  On  brûle  après 
ffiftoirê   cela,  tout  ce  quiaparrenoit  au  mort. 

»e  ùLaêt  ^S  tll^nt  auur'1  quelquefois  des  Efclaves  pour  accompagner 
cantUffo  les  M  ancs  de  leurs  morts ,  &lesa!ler  fervir  en  l'autre  monde. 
rirard,  Mais  ces  pauvres  miferables  ,  gagnent  au  pied  quand  leur 
d'aune^  ma^re  niCMit ,  &  fc  fauvcnt  en  quelque  autre  Ile.  On  con- 
çoit 
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çoit  une  jufte  horreur  au. récit  de  ces  inhumaines  &  Barba- 
res funérailles, qui  font  arrofées  du  fang  des  Efclaves ,  &  de 
diverfes  autres  perfonnes  :  &  qui  expofent  en  veuë  de  pau- 
vres femmes  égorgées ,  brûlées ,  &  enterrées  toutes  vives, 
pour  aller  en  l'autre  monde  tenir  compagnie  à  leurs  maris, 
comme  il  s'en  trouve  des  exemples  chez  diverfes  Nations. 
Mais  nos  Caraïbes  fe  contentent  en  ces  rencontres,  de  tuer 
les  Efclaves  du  défunt,  s'ils  les  peuvent  atraper. 

11  étoit  défendu  ans  Lacedemoniens  de  rien  enterrer  avec 
les  morts  :  mais  le  contraire  s'eft  pratiqué,  &  fe  pratique  en- 
core aujourd'huy  chez  diverfes  Nations.  Car  fans  parler  de 
tant  de  chofes  precieufes  que  l'on  faifoit  confumer  avec  les 
corps  qui  palToient  par  le  feu  après  leur  mort ,  chez  les  an-^'^ 
tiens  Romains ,  Macédoniens ,  Allemands ,  &  autres  Peu-  t^ile! 
pies:  Nous  lifons  en  l'Hiftoire  de  Jôfefe  que  leRoy  Salo-^ 7,c  xz, 
mon  enferma  de  grandes  richelTes  avec  le  corps  de  David  fou  . 
Père:  Ainfi  les  Tartares  mettent  dans  la  tombe  avec  le  mort, 
tout  fon  or  &  fon  argent.  Et  les  Brefiliens,  les  Virginiens,  De^y, 
les  Canadiens  &  plufieurs  autres  Sauvages  enterrent  avec 
ks  corps  les  habits  ,  les  hardes  &  tout  léquipage  des  de-  ia»dois~ 
funts.  De  Laeti 

C'eft  aufli  ce  que  les  Caraïbes  pratiquoïent  en  leurs  fu-^  /m" 
nerailles,  avant  qu'ils  euflent  communiqué  avec  les  Chré- 
tiens. Car  à  la  dernière  vifite  qu'ils  venoient  rendre  au 
mort,  ils  aportoient  tous  les  meubles  qui  luy  avoient  fervy 
durant  fa  vie,  aflavoir,  l'arc  «Se  les  flèches  ,1e  Boutou,  ou 
la  MalTuë ,  les  Couronnes  de  plume ,  les  pendans  d'oreilles, 
les  Colliers ,  les  Bagues ,  les  BrafTelets ,  les  paniers ,  les  vaif- 
feaus,  &  les  autres  chofes  qui  étoient  à  fonufage,  ils  en- 
terroient  le  tout  avec  le  mort,  ou  ils  le  brûloient  fur  la  fofle. 
Mais  à  prefent  ils  font  devenus  meilleurs  ménagers  :  Car 
les  parens  du  défunt  refervent  tout  cela ,  pour  leur  ufage, 
ou  bien  ils  en  font  prefent  aus  affiftans,  qui  les  confervent  en 
mémoire  du  défunt. 

Apres  que  le  corps  eu- couvert  déterre,  les  plus  proches 
parens  fe  coupent  les  cheveus,  &  jufnent  rigoureufement, 
croyant  que  par  là,  ils  en  vivront  &  plus  long  tems  &  plus 
heureus.  D'autres ,  quittent  les  Cafés  &  la  place  où  ils  ont 
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enterré  quelcun  de  leurs  parens,  &  vont  demeurer  ailleurs. 
Quand  le  corps  eft  à  peu  près  pourry,  ils  font  encore  une 
aflemblée ,  &  après  avoir  vifité  cV  foulé  aus  pieds  le  fepulcre 
en foupirant ,  ils  vont  faire  la  débauche,  &  noyer  leur  dou- 
leur dans  le  Ouïcou.  Ainfî  la  Cérémonie  eft  achevée  &  l'on 
ne  vient  plus  tourmenter  ce  pauvre  corps. 


Fin  du  fécond     dernier  Liyye  de  l'Hifloire 
des  jintilles. 
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VOCABULAIRE 

CARAÏBE. 


AvertiflTcment. 

i.  TOus  marquons  par  des  accens  aigus  les 
JJ^Jfyllabes  longues ,  &  fur  léquelles  il  faut 
appuyer.  Et  nous  mettons  de  ces  points 
fur  plufieurs  lettres,  pour  faire  connaître  que  celle 
qui  précède  appartient  â  la  fyllabe  d'auparavant, 
&  ne  fe  doit  point  du  tout  joindre  en  la  prononcia- 
tion avec  la  fuivante.  Comme  lors  qu'en  François 
nous  mettons  deus  points  fur  louange^  {m  louer ,  Se  fur 
quelques  mots  femblables. 

2.  JLors  que  le  mot  que  nous  couchons  eft  celuy 
des  hommes ,  nous  le  defignons  par  une  H.  Et  lors 
que  c'eft  celuy  des  femmes ,  nous  le  diftinguons 
par  une  F. 

3.  Enfin,  comme  les  mots  de  cette  Langue  font 
difficiles  à  imprimer  correctement  7  à  cens  qui  n'en 
ont  pas  la  connoifTance  par  eus  mêmes,  les  Leâeurs 
font  fuppliez  d'attribuer  àj'imprimeur  les  fautes 
qui  peut  eftre  fe  trouveront  icy  en  quelques  en- 
droits ,  comme  il  eft  prefque  impoffible  autre- 
ment. 
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I.  LES  PARTIES 
du 

Corps  humain. 

M On  corps,  T^okobou. 
LagraiflTe,  Takellé. 
Ma  peau,  7S(ora.  Cela  fignifie 
en  ge'ne'ral  tout  ce  qui  fert 
de  couverture. 

Mes  os,  7%aàii  Cela  fignifie 
aufli  un  tendron. 

Les  Caraïbes  ne  diftinguent 
point  les  veines  d'avec  les 
nerfsj  &  ils  les  expriment  par 
le  mot  de  Nillagra,  qui  figni- 
fie ,  mes  nerfs  ou  mes  vei- 
nes: comme  Lillagra  Tes  nerfs 
ou  fes  veines.  Ils  appellent 
encore  ainfi  les  racines  des 
arbres. 

Mon  fang  ,  H.  Nitta.  I.  2Çi- 

moinalou. 
Mon  poil,  mes  cheveus,  NtH- 

bouri. 
Ma  telle,  Nicheucke. 
Mes  yeus ,  Nakou. 
Ma  prunelle  ,  Nakou-euke. 

C'cft  à  dire  proprement,  Le 

noyau  de  mon  œil. 
Ma  pzuçiér  e,Nakou-ora  C'eft 

àdire,  Lapeaudemon  œil. 
Mon  four  cil  ,  Ntchïkoucki. 

Proprement,  Piêced'œil. 
Mes  cils  ,  Nâkou-ïou.  propre- 
ment, le  poil  de  l'œil. 
Mon  front,  Nérébé. 
Mon  vifage ,  Nichibou. 


Caraïbe. 

Mon  nez ,  Nichiri. 
Ma  bouche,  Niouma. 
Ma  lèvre,  Nioumârou* 
Ma  dent ,  Nari. 
Ma  dent  macheliére  ,  NackeU* 
ke. 

Mes  gencives  ,  Nari-aregrik. 
proprement ,  ce  qui  efi  contre 

mes  dents. 

Mon  oreille,  l^arikae. 

Mes  temples,  Nouboyoubou. 

Mes  joues,  Nitignê. 

Ma  langue,  Nimgné. 

Mon  menton,  Nariona. 

Ma  mammelle,  Nouri. 

Ma  poitrine,  Narokou. 

mon  e'paule,  née  hé. 

mon  bras,  narreuna.  11  fignifie 
auffi  une  aile. 

mon  coude,  neugueumeuke. 

mes  mains,  nbucabo. 

mes  doits,  nôucabo~ra'ùntQom± 
me  fi  vous  défiez,  les petist  ou 
les  en  fans  de  ma  main. 

mon  pouce,  noucabo4teignum. 
Proprement,  ce  qui  efi  oppofe 
au  s  doits. 

Le  pouls,  Loucabo  anichiy  c'eft 
adiré  proprement  ,  l'ame  de 
la  main. 

mon  ongle,  ndubara. 

mon  eftomac,  nanichirokou. 

mon  cœur  ,  H.  niouànni.  F. 
nanichi.  Ce  mot  fignifie  auf- 
fi, mon  ame. 

mon  poulmon,  noara. 

mon  foye,  noubana. 

mes  entrailles,  noulakac.  Cela 
figni- 
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fignifie  aufll  le  ventre.  nous  les  avons  mis  icy  à  la 

première.  Qui  les  voudra 
mettre  aus  autre  s,n  aura  qua 
changer  la  première  lettre  à 
chaque  mot  :  comme  on  le 
peut  apprendre  du  Chapitre 
du  Langage. 


mes  reins 

mon  codé,  nauba. 

Laratte,  eou'émata. 

La  veflle,  Ichikoulou  akaè, 

mon  nombril,  narioma. 

Les  parties  naturelles  de  l'ho- 
me i  H.  Taloukouli  ,  F.  Ne- 
huera. 

Les  parties  naturelles  de  la 
femme ,  T ouloukou. 

mon  derrière,  narioma-rokou. 

mafefîe,  niât  ta. 

ma  cuiffe,  nebouïk. 

mon  genou ,  nagagirik. 

mon  jarret,  nichaoud-chaouâ. 

ma  jambe,  nourna. 

ma  grève,  nourna- aboulougou. 
ma  jointure  ,  napataragoune , 

c'eft  à  dire ,  une  chofe  ajoutée. 

Ce  qu'ils  appliquent  auffi  à 

une  pièce  que  Ton  met  fur 

un  habit, 
ma  cheville  du  pied,  noumour- 

gouti. 
mon  pied,  nougouti. 
mon  talon,  nougouti-ona. 
mes  orteils  ,  nougouti-ra'im. 

C'eft  à  dire  proprement,  les 

petis  du  pied. 

La  plante  de  mon  pied ,  nou- 
gouti-rofou ,  proprement,  le 
dedans  du  pied* 

Comme  ils  ne  difentprefque 
jamais  les  noms  indéfinis, 
fur  tout  des  parties  du  corps5 
mais  qu'ils  les  reftreignent 
à  l'une  des  trois  perfonnes, 


II.  PARENTE 

& 

A  llian  c  e. 


A/f  On  parent  ,  H.  Niou- 
*^*-moulikou,  F.  Nitoucke. 
Mon  mariage ,  TouëlktelL 
Mon  mary,  Mirai  ti. 
Mon  Père.  Eu  parlant  à  îuy, 
H.&cV.BÀba. 
En  parlant  deluy,H.r^^ 

F.  noukouchili. 
mon  grand  Père ,  H.  Itamou* 
lou,  F.  nargouti. 
Mon  Oncle  paternel.  On  l'a- 
pelle  Père,  Baba.  Et  pourfï- 
gnifier  le  vray  &  propre  Pè- 
re, quand  on  le  veut  diflin- 
guer  exprefîement ,  on  fait 
quelquefois  cette  addition,. 
Baba  tmnaka* 

L'oncle  maternel,  H.  Tao,  F. 
Akatobou, 

mon  fils,  H.  Imakou,  Imoulou^ . 
Yamoinri,  F  «  Niraheu. 

mon  petit  fils  ,  Hibâli,  Lors^ 
qu'il  n'y  en  a  qu'un.  Mais 
lors  qu'il  y  en  a  plufkurs^ 
Nibagnem. 
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Mon  frère  aine',  H.Hanhin.V. 
Ntboukayem. 

Mon  cadet,  H.  Ouânoaè  ,  6c 
ibiri.  C'eft  à  dire  propre- 
ment, ma  moitié,  F.  ïyjmott- 
lèem. 

Mon  beau-fre're,  &  mo  Cou- 
fin  de  me'rc,  H.  ibamoui ,  F. 
Nikeltri. 

Le  Coufin  non  marié  à  la 
Couûne,  Tapataganum. 

Mon  Neveu,  Tanantigané. 

Mon  gendre  ,  Hibâli  moukou. 
C'eft  à  dire ,  qui fait  des  petis 
en  fans. 

M  a  femme  ,  H.  Ten'enery,  Les 
femmes  difent  ,  Liani ,  fa 
femme. 

Ma  M  ère, en  parlant  d  elle,H. 

&  F.  Bîbi ,  c'eft  aufti  une  ex- 
clamation. 
En  parlant  d'elle;  H.  Ichknum. 

F.  ISÇjukeuchourou. 
Ma  Belle* mére  du  fécond  lit, 

Noukôuchourouteni. 
Ma  Belle-mére  dot  j'ay  e'pou- 

fé  la  fille,  ImcnoutL 
Ma  grand'mére,  H.  Innouti. 

V.Naguette. 
La  tante  maternelle  s'apelle 

Mère, 

La  paternelle,  Naheupouli. 
Ma  fi  lie,  H.  Niananti,  F.iV7- 
yaheu. 

Ma  Sœur,  Nitou. 
L'aînée,  Bibi-Ouanouân. 
La  cadette,  Tamôu l cloua. 
r  ru,  belle  fille,  &  Nièce ,  A7- 


Caraïbe. 

bâché. 

Ma  Coufine,  H.  Touel/éri,  c'eft 
â  dire ,  CMa  femelle ,  ou  ma 
promife  ;  parce  que  naturel- 
ment  elles  font  deuës  pour 
femmes  à  leurs  coufins.  Les 
femmes  difent  Tou'ellou. 

Les  enfans  des  dens  frères, 
s'apcllent  frères  Szfceurs  :  les 
enfans  des  deus  fœurs ,  tout 
de  même. 

III.  CONDITIONS 
*  & 

QJJ  ALITEZ. 

UN  homme ,  ou  un  mafle, 
H.  Qu'ekelli  :  au  pluriel, 
^  OuekliemJc.Eyéri:  au  pluriel, 

Eyérium 
Une  femme ,  ou  une  femelle, 
H.0»£fcau  pluriel,F.  Oulum 
Inarou  :  au  pluriel,  Innoyum. 
Un  enfant,  Niankeïli. 
Un  garçon,  CMoulèke. 
Une  fille,  Nianketrou. 
Un  petit  garçon,  Ouekelli  raeu. 

Proprement,  Vn  petit  mafle. 
Une  petite  fille  ,  Ouelle  raeu, 
Proprement ,  Vne  petite  fe- 
melle. 
Un  vieillard ,  Ouatait. 
UnPérede  famille,  Tioubou- 

touli  authet 
Un  veuf  &  une  veuve,  Moin- 
^cha. 

Un  camarade,  ban&rt, 

Un 


Vocabulait 
Un-amy, H.  ibaoumale, F.  Ni- 
tignon. 

Un  cnnemy,  H,  Etôutou^. 
Akam. 

Un  cnnemy  contrefait ,  Etôu- 
tou  noubi.  Ainfi  nomment 
ils  tous  ceus  de  leurs  enne- 
mis qui  font  vêtus. 

Sauvage,  UWaron.  Les  Caraï- 
bes ne  donnent  ce  nô  qu'aus 
animaus  ôc  ans  fruits  Sauva- 
ges. 

Habitant,  honon. 
Infulaire  ,  ou  Habitant  d'une 

Ile,  Oubao-bonon. 
Habitant  de  la  terre  ferme , 

baloué~bonon. 
Homme  de  Mer,  balanagk. 
C'eft  ainfi  qu'ils  apellent  les 
Chrétiens, parce  qu'ils  vien- 
nent de  fi  loin  par  mer  en 
leur  pais. 
Général  d'armée  navale ,  ou 

Amiral,  Nhalênè. 
Capitaine  de  vaiflèau  ,  Tiow 

boutouli  canaoua. 
Grand  Capitaine,  ou  Géné- 
ral, Ouboutou  ,  au  pluriel, 
Ouboutounum. 
Lieutenant  ,  Tiouboutoumdi 
*rïci.  C'eft  à  dire  propre- 
ment, U  trace  du  Capitaine, 
ou  ce  qui  par  oit  après  luy. 
Soldat,  ou  guerrier,  Tfjtou- 
kouïti. 

Sentinelle,  Efpion,  i^frikouti, 

Nabara: 
Mon  prifonnier  de  guerre, 


e  Caraïbe. 

NioHÏtouli  t  Tyjoiïêmakali. 
Ccluy  qui  a  la  charge  de  re- 
cevoir les  hôtes  ,  TÇjoua- 
ka'iti. 

Mon  ferviteur  à  gage,  tel  que 
les  Chrétiens  en  ont,  Na- 


Serviteur  efclave,  Tamon. 
Un  chatfeur  Ekerouti, 
Gras,  Tiboutéli. 
Maigre,  Toulétfi. 
Grand,  Mouchipééli. 
Gros,  Ouboutonti. 
Petit,  Nianti,  Raeu. 
Chétif,  Pikenine,  En  langage 
bâtard. 
Haut,  Inoutf. 
Bas,  Onabouti. 
Profond,  Ouliliti,  Amanlith 
Large,  Taboubéreti. 
Long,  Mouchinagouti, 
R  ond,  chiyiritk 
Quarré,  Patkgouti. 
Beau,  Bouïtouti. 
Laid,  Niantiichïbou* 
Mol,.  Nioulouti, 
Dur,  Tékti. 

Sec,  Ouarrou,  Ouarrouti. 
Humide,  Kouchakouàli. 
Le  chaud  &  le  froid  font  ex- 
primez au  titre  ix. 
Blanc,  Alouti. 
Noir,  OulitL 
Jaune,  Houëreti. 
Rouge,  Pomti. 
Ils  ne  fa  vent  nommer  que  ces 
quatre  couleurs-là  ,  &  ils  y 
rapportent  toutes  les  autres,. 

Lai*»- 
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Larron,  Touâlouti. 
Inccftueus ,  Kakouyoukouititi. 
Adultère,  oulimAteti. 
Paillard,  Huèreti. 
Querelleus,  Oulibimekodi , 

Ko  au  aï  ti. 
Traitre,  Niroboute'iti. 
Mauvais ,  Oultbatit  N'iAnouàn- 

ti. 

Bon,  Troponti. 

Sage,  KAnichkoti. 

Adroir ,  CftÏAnigAt. 

Fol,  Leuleuti  4<?,ou,  TaIouaIi 
ao.  C'eft  à  dire  proprement, 
Js>ui  ri  a  point  de  lumière. 

Vaillant,  Ballinumpti. 

Poltron,  Abaoudti. 

Joyeus,  Aou'erekoualiouani. 

Trifte,  Imouemeti. 

Yvtc,Nitimaïnti. 

Riche,  KAtAkobaïti. 

Pauvre,  Matakobaïti. 

Piquant,  chouchouti. 

Mort,  ISijketali, 

IV.  ACTIONS. 

& 

Passions. 

IL  fe  fie  en  luy,  MoingAtteti 
lonè. 

Atten  moy,  lACAbA,  Noubara. 
Efpére.  atten,  filtre. 
Efpére  en  luy,  EmenichirAba. 
Ffpérance,  EmentchirA. 
Mon  efpérance  ,  Nemenichi- 

YACU, 


Caraïbe. 

Ma  crainte,  Ninonnoubouh. 
Ma  joye ,  H.  ^jou'eregon  ,  F. 

TÇjou'dnni. 

Ma  triftefle,  Nitikabou'e. 

Il  eft  ne',  Emeïgnoudli. 

Sois  le  bien  venu,  Haie  a  tibou. 

'ay  faim,  LamanatinA. 

'ay  foif,  NAcrAbatinA. 
Donne  moy  à  manger ,  ou, 

donne  moy  du  pain,  H. 

TerebAli  ùm  boman ,  F.  Non* 

boute  ùm  bomAn. 
Donne  moy  à  boire ,  NAtoni 

bomAn, 

Mange,  à  l'impératif ,  Baika. 
Manger,  à  l'infinitif ,  ce  qui 

eft  peu  en  ufage,  ^siika. 
Je  mange,  T^aikiem. 
Boy,  KourÂba. 
Je  bois,  Tfytiem,  Natakayem. 
Je  fuis  e'chauffë  de  boire,  2Y>- 
charouatina. 

Vien  icy,  HAc-yetè. 

Va  t'en,  bayouboukAA. 

Parle,  ^AriAngAba. 

Je  parle,  JS^Anangayem: 

Tay  toy,  UWaniba. 

Aflleds  toy,  l^iourouba. 

Couche  toy  par  terre,  Raoig- 
naba. 

Lève  toy,  ^Aganekaba. 
Tien  toy  debout,  RarAmAba, 
Regarde,  Arikaba. 
Ecoute,  AkambabA'é. 
Y\2\ï.ç^IrimichAbA. 
Goûtes- en,  Aôchaba'è. 
Touche  le,  Kourouabae. 
Marche,  bayoubaka. 

Ie 
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Je  marche,  T^jyoubakayem.     |  11  a  ét  é  étouffé,  Nhvakomli 


Promène  roy,  Babâchtaka. 
Cours,  Hehemba: 
Danfe,  babénaka. 
Jedanfe,  2{ahmakayemt 
Saute,  Choubakouaba. 
Je  vay  fauter ,  Choubakoua 


Ry>  béérraka. 

Je  ris,ou  je  me  xéjouïs,Naou- 

Pleure,  K^fyakouaba. 

Dors,  baronka. 

Réveille  toy,  Akakotouaba. 

Veille,  Aromawkaba. 

Travail,  H.  Tou'âtegmdL 
F.  Noumaniklé. 

Repos,  T^jmervoni. 

Combat ,  Tibomkenoumdi, 

Guerre ,  H.  Na'mkoa.  F.  2yJ- 
huctoukouli. 

Paix,  2$juemboulouli. 

11  eft  défait  tNiou'éllemaimj. 

Il  eft  vaincu,  Enêpali. 
Refpire,  ^Aomaba  banichi. 
Cela  veut  dire  proprement, 

Rœffraichy  ton  cœur* 
Souffle,  Phouba'ê. 
Crache,  chou'éba. 
ToUffe,  Hymba. 
Mouche  toy,  Naïnraba. 
Excrémenter,  Houmoura. 
Lave  toy,  chibÂba. 
-Arrofe,  Touba  boubara. 
Va  baigner,  Akao  bouka. 
Je  nage,  Napouloukayem. 
Il  nage  bien,  Kapouloukatiti. 
lia  été  noyé,  chahlulu 


Ouvre,  Talaba. 
Ferme,  Taba, 
Cherche,  Aloukaba. 
Trouve,  ibikouabâë. 
Vole,  Hamamba. 
Tu  tombes,  bâtikeroyeri. 
Perds  le,  Abouiekombaé. 
Venle,  Kebeciketabaë. 
Achète,  ^AmottUâkaba, 
Il  traitte  ou  trafique ,  baouâ- 

nemeti. 
Va  à  la  chaffe,  Ekrekabouka. 
Ma  chaffe,  Nékeren. 
H  tire  bien  de  Tare ,  Kachien-* 
ratiti,  boukatiti. 
Il  tire  bien  de  î'arquebufe, 

Katouratiti. 
Va  pefcherdu  poiffon,  Tika- 

bouka  authe. 
Je  pefche,  Natiakayem. 
Mapefche,  Natiakam. 
Il  eft  arrive  au  port ,  Abonni* 
kaali. 

Je  chante  en  l'Eglife,  NalU- 

lakayem. 
Je  chante  une  chanfon,  2V> 

romankayem. 
Il  eft  amoureus  d'elle ,  il  la 

careffe,  Ichoatoati  tao. 
Baife-moy,  çhouba  moumou* 

loiigOU. 

Jeveus  eftre  nommé:  nom- 
•me  moy,  Tetikleé  yatek. 

11  l'aime  ,  Kinchimi  loné,  Ti~ 
bouïnati. 

Il  le  hait,  Terehti  lonè. 

Querelle,  Liouelêoulu 

V  u  u  Yvrog- 
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Yvrogneric,  Liuetimali. 
Trappe,  fouette,  Baikoaba. 
Fouet,  Abatchaglé. 
Bats-le,  Apparabae. 
Egratigne ,  K  tomba. 
Tue  le,  Chioiiiba'e. 
Il  fe  porte  bien  ,  Atouatticnli. 
Il  eft  malade,  Nanéga'eti , 

Nanneteiti. 
,  Maladie ,  Axel'. 
'  e  m'a  deforcelé,  Naraliatina. 

e  me  vengeray ,  Ntbanébout- 

batina. 

Vengeance,  Nayouïbanabouli. 

11  l'a  mordu,  Kerrélialo. 

11  eft  blefle,  Niboukabouâli. 

Il  vit  encore***.  Nouloukeïli, 
F.  Kaléketli. 

La  vie,  Lakkkechoni. 

11  eft  mort,  H.  Aouééli,  Niko- 
tamamalijV.  Hilaali. 

La  mort,  Lalouène. 

Enterre  le  5  ce  qui  ne  fe  dit, 
pas  feulement  de  l'homme, 
mais  en  général  de  tout  ce 
que  l'on  met  enterre,  com- 
me d'une  plante ,  Bonambaè. 

Enterrement,  Tonamouli. 

V.  MENAGE 

Trafic. 

T  TN  Village,  Authe. 
^•J  Une  maifon  publique, 
Karbet. 
Une  maifon ,  H.  Toubana, 


Caraïbe. 

F.  Touhonoko. 

Un  appenty,  un  couvert,  ou 
un  auvent ,  A'iottpa. 
Un  Jardin,  CMaina. 
Mon  jardin  ,  H.  Imatnali.  F. 
Nichait. 

FoiTe  à  manioc,  Tomonak. 

Le  toitV,  Toubana  ora.  Pro- 
prement, Couverture  de  mai- 
foi  ou  decafe. 

Muraille  ou  palitTade ,  Kou- 
rara. 

Plancher .  Ils  n'en  ont  point. 
Planche,  iboutou. 
Porte,  Béna. 

Fenêtre,  T ou  Hep  en .  propre- 
ment,//^ trou. 

Lift,  H.  Amak  &  Akat .  K 
Nèkera. 

Table,  LMatoutou. 

Siège,  Halâheu. 

Cage,  Tonoulou-banna. 

Vaifieau,r^É\  Cequis'ap- 
pliqueàtout. 

Vaifielle  de  calabafie,  Coui. 

Moitié  de  Couï  qui  fert  de 
plat,  7*^.  Ce  morfignifie 
proprement  un  eoflê, 

Tafle  â  boire,  Ritta. 

Verre,  flacon,  bouteilIe,W 
tella,  derEfpagnol. 

Grildebois^ued'autresSau- 
vages  appellent  Boucan, 
Toula. 

Pot  defer.ou  matmitesouraè* 
Pot  de  terre  >Taumaliakaà,  6c 
Canhry. 

Chandelier,  once  qui  tient 
quel- 
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quelque  chofe,  Taketaklé. 

Chandelle,lampe,  flambeau, 
Touli ,  c'eft  du  fandal  qui 
rend  une  gomme. 

Mouchette,  Tachackoutaglé. 

Hameçon,  Keou'é. 

Aiguilles,  Akoucha; 

Epingle,  Alopholer. 

Coffre,  Arka. 

Hotte>  Alaouâta,  Catolï, 

Tamis,  pour  pafler  la  farine 
du  Manioc ,  &  pour  couler 
le  Ouïcou,  Hibichet. 

Fine  farine  de  Manioc,  Mou- 
chache. 

Viande,  chair  Tékeric. 

Du  roty,  Aribelet,  Achtrouti. 

Une  faufTe ,  Taomdi>  ou  Tau- 
Un  hachis,  Tfjtarœ,  (mali. 
Un  feftin ,  2^Jtoni}  Laupali^ 

Eletoak. 
Du  poifon,  H.  Tiboukoulou^ 

F.  Tibaukoura. 
Marchandife ,  Eberitina. 
Marchand,  Baouanemoukou. 
Piraugue  ,  ou  grand  vaiffeau 

de  Sauvages,  Canaoua. 
Petit  vahTeau  de  Sauvages , 

que  nous  appelions  Canot, 

Couliala. 
Navire, Kanabire.  Cela  vient 

fans  doute  de  notre  mot 

François. 
Corde,  ibitarrou. 
Cable,  Kaboya.  C'eft  un  mot 

qui  fent  le  baragoin  et  qu'ils 

ont  formé ,  fans  doute ,  de- 
puis qu'ils  ont  fréquenté  a- 

vecles  étrangers  5  comme 
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quelques  uns  des  fuivans. 
Ancre,  Tichibani  &  Ankw- 

route. 
Couteau ,  Couchique* 
Cifeaus,  Chiruhi. 
Beaucoup,  LMouche.  Mot  du 

langage  corrompu. 
Dix,  chonnoucabo  ra'fm,çc1k  à 

dire,  tom  les  doits  de  U  main. 
Vint,  Chonnoucabo  rakm. 

çhonnougouci  raïm  ,  c'eft  à 

dirc,tous  les  doits  de  h  m  ain  t 

&  tous  les  orteils  des  pieds. 

Ils  ne  favent  pas  conter 

plus  avant. 
Voila  ton  \\QL,bouêkra. 
Voila  ton  manger,  En  yeri- 

bali. 

Voila  ton  bruvage,  en  batonh 
Grand  mercy ,  ou  bien ,  Tao. 
Ouy,  K^înhan. 
Non,  Ouâ. 
Demain,  K^flouka. 
Bon  jour,  Mabouë. 
Adieu,  Huichan. 

VI.  OR N E MENS 
& 

Armes. 

T>  Abioles  bu  bagatelles  en 
^général,  Cacones. 
Couronne,  Tiamataboni. 
Bague,  T oukâbouri. 
Collier,  Eneka. 
Mon  collier,  Tenekdi. 
Braceler,  Noàrnari. 
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Pendant  d'oreille,  TÇari- 

kaela. 

Ceinture ,  leconù ,  ou  Nt- 

ranvary. 
Brodequin,  Tichepoulou. 
Peigne  de  France,  baïna. 

C'eft  nôtre  mot  en  Bara- 

goin. 

Peigne  de  rofeaus,  boulera. 

Mouchoir,  l^ainragU. 

Miroir,  Chtbouchi. 

Epée,  Echoubâra. 

Arquebufe  ,  moufquet,  Ra- 
kabouchou. 

Piftolet  ,  Rakabouchou  raeu 
Proprement  ,  petite  arque- 
bufe, ou  petit  moufquet. 

Canon,  Kaloon. 

Pique,  Halebarde,  Ranicha. 

La  pointe  ,  H.  Lichibau  ,  P. 
Laboulougou. 

Le  milieu,  Lirana. 

Le  bout,  Ttona. 

Un  arc,  H .  Oullaba,  F.  Chima- 
la.  Ces  deus  mots  lignifient 
aulTi  un  Arbre. 
La  corde  de  l'arc,  ibitarreu. 
Des  fte'ches,  ^Alouam^  bou- 
leou'd)  Hippé. 

Mafîuè  d'armes  ,  dont  les 
Sauvages  le  fervent  dans 
leurs  combats  au  lieu  d'é- 
pée,  bouttou, 
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VII.  ANIMAUS 
de  terre,  d'eau, 
et  d'aï*. 

/^Hien,  K^înly. 
^■-'Chienne,  Ou'elléanly. 

Proprement  ,  femelle  de 

chien. 

Pourceau,  bouhokou.  Us  le 
nomment  quelquefois  auf- 
fi,  Comcoin. 

Guenon,  ou  barbue ,  Aloua- 
ta. 

Tortue,  Catallou:  ôc  enBa- 
ragoin,  Tortille. 

Gros  lézard,  Ouâyamaka,  c'eft 
le  même  que  d'autres  In- 
diens apellent  Iganas. 

Petit  lézard ,  ou  Gobe  mou- 
che, Oulleouma. 

Rat,  Karattoni. 

Char,  Mkhou. 

Soldat  ou  efeargot,  Makeré, 

Fourmis,  Hague. 

Araigne'e,  KoulaeU. 

Serpent,  Héhué. 

Couleuvre ,  Couloubéra.  De 
l'Efagnol. 

Scorpion,  Akoureu. 

Poiffon ,  Authe.  Et  en  lan- 
gage corrompu,  Pisket. 

Coquillage,  Vignotage.  Ils 
difent  le  poilTon,  &  ils  a  jou- 
tent ,  Ora  j  Comme  qui  di- 
roit ,  la  coque ,  ou  la  couver-' 
turc  du  poiffon.  Amii,  Ouat- 
tabo- 
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t  ah  oui  ou ,  ceft  ce  que  nous 
apellons  communément  un 
Lambis. 
Moufquite  ,  ou  efpece  de 

moucheron  ,  Aëtera. 
Autre  efpece  de  mouche- 
rons ,  nommez  communé- 
ment CMaringoins ,  &  con- 
nus fous  ce  nom-lâ ,  CMalu 
KaUbala.  Qui  ont  les  pieds 
blancs. 
Mouche,  Huërê-huëre. 
Mouche  iuifante ,  Cogouyou, 
cela  fe  rapporte  au  Cocuyos 
d'autres  Indiens. 
Oifeau,  Tonoulou. 
Coq-d'Inde,  Ouekelli  pikaka. 

Poule  d'Inde,  Oiïéllé pikaka. 
Poule  commune» Kayou 
Canne,  Kanarou. 
Oifon,  Iriria. 
Perroquet,  YLoule'huec. 
Pigeon,  Ouàkoukoua. 
Tourte,  Oulleou. 
Perdrix,  Oualiami. 
'2lumet7ouba»na.  G'cftauffi 

une  feuille.  - 
Aile,  ou  bras,  Tarreunâ. 
Bec,  ou  bouche*  T tourna. 
Pied  ou  patte,  Tôugouti. 
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VIII.  ARBRES 


A 


PLANTES. 


Rbre,  Hue  h  uë. 
Plante,  Nmàntdi, 


Fleur,  lllehuë. 
Fruit,  ou  graine,  Tu». 
Feuille,  Toubanna.  Ceft  aufll 

une  plume. 
Branche,  TouribourL 
Epine,  feion,  Huëhuëyou. 
Proprement ,  le  poil  de  l'ar- 
bre, ou,  Huêhuéahu  :  com- 
me fi  vous  difiez,  Les  y  eus  de 
l'arbre. 
Une  Foreft,  Arabou. 
Figues,  Backêukou. 
Ils  nomment  les  Oranges  & 
les  Citrons  comme  nous, 
parce  que  ces  fruits  leur 
font  venus  de  l'Europe. 
Cafller,  ou  Canificier,  Mdï~ 
mali. 

Cotton,  Manmlou. 
Cottonier,  Manoulou  akecha, 
Raifinier,  Ouliem. 
Raquette,  fruit ainfî  nommé 
par  les  François,  Batta. 
Gros  chardon,  nommé  Tor- 
che ou  Cierge ,  Akoulerou. 
Tabac,  Touli. 
Melon,  Battia. 
Pois  ou  féve,  CManconti. 
Canne  ,  ou  rofeau ,  en  géné- 
ral, Mamboulou,  Tikasket. 
Canne  de  Sucre,  YLamche. 
jus  de  Cannes ,  ou  vin  de 

Cannes,  Kamchira. 
Sucre,  choucre.  Ceft  nôtre 
mot  même,  enBaragoin. 
une  herbe,  Kalao. 
Racine  à  manger,  Torolé. 


Vuu  5 


IX.  G  ho* 
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IX.  CHOSES  ELE- 

mentairés  &  inanimées . 

LE  Ciel,  &  une  Neë ,  Ou 
békou. 

Nuage  blanc,  K^€lliroH. 
Nuage  noir,  Ouallïon. 
Brouillart,  Kemeret. 
Etoille ,  Onaloukouma. 
Soleil ,  H.  Huyeyou,  TèXÀchi. 
Lune,  H.  T^onum^  ce  qui  fig- 
nifie  aufii  la  terre,  F.  Kktï. 
Journée ,  Lihuyeouli. 
Clarté  ôc  refplendeur,  Lal~ 

loukone. 
Lumière,  Laguenam. 
Nuit ,  ArUboh. 
Ténèbres ,  bomreli. 
11  eft  jour,  Haloukaali. 
Il  ctt.nuit, boureokaali.  ' 
-Air,  Naouaraglé. 
Vent,  bebeïté,  ilfignifie  auffi 
l'air  quelquefois. 
Feu ,  Ouattou. 
Cendre,  balltpj 
Pluye,  Konâboui. 
Grefle,  glace,  neige.  Ils  ne 

les  connohTent  pas. 
Hyver,  leur  eft  inconnu  tout 

de  même. 
Eté,  Liromouli. 
Le  froid,  Lamoyenli. 
Le  chaud,  Loubacha. 
Lebeau-tems ,  leromonmééli. 
ils  l'appellent  auflï  du  nom 
de  l'Eté. 
Il  fait  bcau-tems,  Hueôumeti. 
11  fait  mauvais-tems ,  reheit- 
mhi. 

Tonnerre,  OUalofê  onyouloit. 


Le  bruit  du  tonnerre  ,  Trtr- 

guetenni* 

Tempefte,  Youâllou,  bointarat 
Ourogan  :  qui  eft  le  nom  le 
plus  commun. 

Arc-en-ciel,  Alamoulou,  ou 
Toulâuca^  comme  qui  diroit, 
Plume ,  ou  pannache  de  Dieu. 

Une  montagne,  Oriebo. 

Une  vallée,  Taralironne. 

Le  montant,  Tagreguin. 

Une  plaine,  Liromonoboa: 

Eau,riviére,  Tôna. 

Etang,  Taonaba. 

Source,fontaine,  Taboulikani. 

Puits,  chiekdti. 

RuifTeau,  Tipouliri. 

Mer,  H.  BalannayY.  Balaoud: 

TcncH.TÇonum.  Cela  ligni- 
fie au  Ai  la  Lune,  F.  Morià. 

Excrément,  Itika. 

Sable,  Saccao. 

Chemin,  Ema. 

Pierre,  Tèbott. 

Rocher,  Emétali. 

Ile,  Oubao. 

Terre  ferme,  on  Continent, 

balouè. 

Du  bois  ,  Huéhué,  il  fignifie 

aufli  un  Arbre. 
Du  fer,  Crabou. 
De  l'or  &  de  l'argent,^*/*/*. 
De  l'airin,  Tialapiroit. 
Du  letton,  Kaouanam. 
Un  tïouyToullepen,  cela  figni. 

fie  aufli  une  fenêtre. 
Une  rade,^/f,c'eft  le  mot  de 

baye  un  peu  changé. 

X.  Cho- 


X.  CHOSES  SPIRI- 
tuelles,oude  Religion. 

L'Ame  eft  exprimée  par  le 
même  mot  qui  fignifie  le 
cœur.  Voyez  au  titre  des 
parties  du  corps  humain. 
Un  Efprit,  H.  ^Akamboue\ 
F.  Opoyem.  Ces  noms  font 
généraus.  C'eft  pourquoy 
ils  s'appliquent  parfois  à 
l'Efprit  de  l'homme.  Mais 
ils  font  donnez  en  particu- 
lier aus  bons  efprits  .  au 
moins  que  les  Caraïbes  efti- 
ment  tels ,  &  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  Dieus. 
Bon  efprit  ,  qu'ils  tiennent 
pour  une  Divinité,  &  dont 
chacun  d'eus  a  le  fien  pour 
fon  Dieu  en  particulier,  eft 
auflî  nommé,  icheïri  >  qui 
eft  le  mot  des  hommes .  & 
Chemïm ,  qui  eft  celuy  des 
femmes ,  &  dont  le  pluriel 
eft  chemignum.  De  forte 
que  ces  mots  répondent  à 
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celuyde  Dieu ,  Ôc  des  Dieus, 
Mon  bon  efprit ,  ou  ,  mon 
Dieu,  H.  Icheïrikou,  F.  Né~ 
chèmérakou. 
Efprit  malin,  ou  Diable.  Ho- 
mes &  femmes  l'appellent, 
M  aboya.  ,  comme  pronon- 
cent tous  nos  François  : 
Mais  les  Caraïbes  pronon- 
cent icy  le  B.  un  peu  à  l'Al- 
lemande, côme  fî  nous  écri- 
vions, Mapoya. 
Us  donnent  auflî  le  nom  de 
Maboya  à  de  certains  cham- 
pignons, ôc  d  de  certaines 
plantes  de  mavaife  odeur. 
Le  Diable  ou  l'efprit  malin 
eft  icy:  Sauvons  nousxrain- 
te  de  lu  y,  Maboya  Kayeu-eu  ; 
Kaimaloari.  Ils  ont  accou- 
tumé de  dire  cela3lors  qu'ils 
fentët  une  mauvaife  odeur. 
Offrandes  qu'ils,  font  aus  faus 
Dieus,  ou  ans  Démons, 
Anacri. 

Invocation,  prière, cérémo- 
nie ,  adoration.  Ils  ne  fa* 
vent  ce  que  c'eft.  • 
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